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Ce système , dont j’emprunte le nom du fluide qui le lubrifie habituellement et que fournissent de petites glandes inhérentes à sa structure, se présente partout sous la forme membraneuse : celle à faisceaux lui est absolument étrangère. En parlant des organes muqueux, nous les désignerons donc presque toujours sous le nom de membranes . Leur étude est un objet nouveau de recherches. M. Pinel, un des premiers, a bien senti la nécessité de les considérer d’une manière générale , relativement aux maladies : je crois les avoir , le premier , envisagés généralement sous le rapport anatomique et physiologique. Peu de systèmes méritent plus d’attention ; sur lui se passent tous les grands phénomènes de la digestion , de la respiration , des sécrétions, des excrétions , etc. ; il est le siège d’une foule de maladies; lui seul , dans une nosographie, où les maladies sont distribuées par systèmes , doit occuper une place égale à celle de plusieurs.
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ARTICLE PREMIER
DES DIVISIONS ET DES FORMES DU SYSTÈME MUQUEUX
Les membranes muqueuses occupent l’intérieur des cavités qui communiquent avec la peau par les diverses ouvertures que cette enveloppe présente à la surface du corps. Leur nombre , au premier coup d’œil , est très-considérable ; car les organes audedans desquels elles se réfléchissent sont très-multipîiés : la bouche , l’estomac, les intestins, l’œsophage, la vessie , l’urètre, la matrice, les uretères , tous les excréteurs, etc., etc., empruntent de ces membranes une partie de leur structure. Cependant , si on considère que partout elles sont continues , que partout on les voit naître , en se prolongeant , les unes des autres , comme elles naissent primitivement de la peau , on concevra que ce nombre doit être singulièrement limité. En effet, en les envisageant ainsi, non point isolément dans chaque partie , mais en même temps sur toutes celles où elles se continuent, on voit quelles se réduisent à deux surfaces générales , dont toutes les autres sont des portions , et qui , à cause des diverses parties où elles se distribuent , peuvent se nommer , l’une gastro-pulmonaire , l’autre génito-urinaire. La première se rencontre à la tête, au ci u et dans l’abdomen. Cette dernière cavité, et plus particulièrement le bassin, logent la seconde.
Il y a encore une petite surface muqueuse isolée : c’est celle qui s’introduit par les ouvertures du mamelon et tapisse tous les conduits lactifères. Mais elle est si petite qu’elle mérite peu d’attention : d’ailleurs, ce que nous dirons des deux autres lui sera également applicable. Il est donc inutile de l’examiner d’une manière générale.
§ Ier. Des deux Membranes muqueuses générales , gastr o -pulmonaire et génito-urinaire.
La surface gastro-pulmonaire pénètre dans l’intérieur par la bouche, le nez et la face antérieure de l’œil. i°. Elle tapisse la première et la seconde de ces cavités , se prolonge de l’une dans les conduits excréteurs des parotides et des glandes sousmaxillaires , de l’autre dans tous les sinus , forme la conjonctive, s’enfonce dans les points lacrymaux, le canal nasal, le sac de même nom , et se continue dans le nez ; 20 descend dans le pharynx , et y fournit un prolongement à la trompe d’Eustache, qui de là pénètre dans l’oreille interne et la tapisse comme nous le verrrons ; 3° s’enfonce dans la trachée-artère et se déploie sur toutes les voies aériennes; 4° pénètre dans l’œsophage et l’estomac; 5° se propage dans le duodénum, où elle fournit deux prolongemens destinés , l’un au conduit cholédoque , aux rameaux nombreux de l’-hé. patique, au cystique et à la vésicule , l’autre au pancréatique et à ses diverses branches; 6° se continue dans les intestins grêles et gros, et se termine
enfin à l’anus , et on la voit s’identifier avec la
peau.
La seconde membrane muqueuse générale, celle que nous avons nommée génito-urinaire , pénètre dans l’homme par l’urètre, et de là se déploie, d’une part sur la vessie, les uretères, les bassinets, les calices, les mamelons et les conduits capillaires qui s’ouvrent à leur sommet ; de l’autre part elle s’enfonce dans les tubes excréteurs de la prostate , dans les conduits éjaculateurs, les vésicules séminales, les canaux déférons et les branches mille fois repliées qui leur donnent naissance.
Chez la femme , cette membrane s’introduit par la vulve, et pénétrant d’un côté par l’urètre, se comporte, comme dans l’homme, sur les organes urinaires ; de i’ autre côté , on la voit entrer dans le vagin , le tapisser ainsi que la matrice et les trompes, et se continuer ensuite avec le péritoine par l’ouverture de ces conduits. C’est le seul exemple, dans l’économie, d’une communication établie entre les surfaces muqueuses et les séreuses.
Cette manière d’indiquer le trajet des surfaces muqueuses, en disant quelles se prolongent , s’enfoncent , pénètrent, etc., d’une cavité à l’autre, n’est point sans doute conforme à la marche de la nature , qui crée dans chaque organe les membranes appartenant à cet organe , et ne les étend point ainsi de proche en proche ; mais notre manière de concevoir s’accommode mieux de ce langage dont la moindre réflexion rectifie le sens.
En rapportant ainsi à deux membranes générales toutes les surfaces muqueuses , je suis non-seule-
ment appuyé sur l’inspection anatomique , mais l’observation pathologique me fournit encore et des points de démarcation entre elles deux, et des points de contact entre les diverses portions de membranes dont chacune est l’assemblage. Dans les divers tableaux d’épidémies catarrhales tracés par les auteurs , on voit fréquemment l’une de ces membranes être affectée en totalité , l’autre au contraire rester intacte ; il n’est surtout pas rare d’observer une affection générale de la première, de celle qui se prolonge , de la bouche , du nez et de la surface de l’œil, dans lesVoiés alimentaires et dans les bronches. La dernière épidémie observée à Paris ( 1780), dont M. Pinel a été lui-même affecté , portait ce caractère; celle de 1761, décrite par Razou , le présentait aussi ; celle de 1702, décrite dans les Mémoires de la Société d’Edimbourg , fut remarquable par un semblable phénomène : or , on ne voit point alors une affection correspondante dans la membrane muqueuse qui se déploie sur les organes urinaires et sur ceux de la génération. Il y a donc ici, i° analogie entre les portions de la première , par l’uniformité d’affection ; 20 démarcation entre les deux , par l’intégrité de l’une et par la maladie de l’autre.
On voit aussi que l’irritation d’un point quelconque d’une de ces membranes détermine fréquemment une douleur dans un autre point de la même membrane qui 11’est pas irrité. Ainsi le calcul dans la vessie cause une douleur au bout du gland , la présence des vers dans les intestins, une démangeaison au bout du nez , etc. , etc... Or , dans
ces phénomènes purement sympathiques, il est assez rare que l’irritation partielle de l’une de ces deux membranes affecte douloureusement une des parties de l’autre; il y en a des exemples cependant : tel est le singulier rapport qui existe dans les hémorrhagies muqueuses , entre la membrane de la matrice et celle des bronches. Si le sang cesse accidentellement de couler de l’une pendant la menstruation, l’autre l’exhale fréquemment et supplée pour ainsi dire à ses fonctions.
On doit donc, d’après l’inspection et l’observation , considérer la surface muqueuse , en général , comme formée par deux grandes membranes successivement déployés sur plusieurs organes , n’ayant entre elles de communication que par la peau , qui leur sert d’intermédiaire, et qui, se continuant avec toutes deux, concourt ainsi avec elles à former une membrane générale partout continue, enveloppant au dehors l’animal , et se prolongeant audedans sur la plupart de ses parties essentielles. On conçoit qu’il doit exister des rapports importans entre la portion' intérieure et la portion extérieure de cette membrane unique : c’est aussi ce que des recherches ultérieures vont bientôt nous prouver.
§ II. Surface adhérente des Membranes muqueuses.
Toute membrane muqueuse présente deux surfaces , l’une adhérente aux organes voisins, l’autre libre, hérissée de villosités, toujours humide d’un fluide muqueux. Chacune mérite une attention particulière.
La surface adhérente correspond presque partout à des muscles , soit de la vie animale, soit de la vie organique. La bouche, le pharynx, tout le conduit alimentaire, la vessie, le vagin, la matrice, une portion de l’urètre, etc., présentent une couche musculeuse embrassant au dehors leur tunique muqueuse qui est en dedans Cette disposition coïncide parfaitement, dans les animaux à pannicule charnu, avec celle de la peau , qui d’ailleurs se rapproche d’assez près , comme nous le verrons, de la structure des membranes muqueuses , et qui , comme nous l’avons vu, leur est partout continue. Cette disposition des membranes muqueuses fait quelles sont agitées par des mouvemens habituels qui favorisent singulièrement la sécrétion qui s’y opère , l’excrétion qui lui succède , et les diverses autres fonctions dont elles sont le siège. L’insertion de cette couche musculeuse extérieure au système muqueux se fait , comme nous l’avons vu , à ce tissu dense et serré que j’ai nommé sous-muqueux. C’est de ce tissu , plus compacte que le reste du système cellulaire , que la surface muqueuse emprunte sa force. C’est de lui que l’organe qu’elle tapisse reçoit sa forme; c’est lui qui maintient et assujettit cette forme ; l’expérience suivante le prouve. Prenez une portion d’intestin; enlevez-lui dans un point quelconque cette couche, ainsi que la séreuse et la musculeuse; soufflez-la ensuite, après l’avoir liée inférieurement : l’air détermine en cet endroit une hernie de la tunique muqueuse. Retournez ensuite une autre portion d’intestin; privez-la, dans un petit espace, de sa membrane muqueuse et de la couche
cellulaire : l’insufflation produira sur les tuniques séreuse et musculeuselemêmephénomèneque, dans le cas précédent, elle a déterminé sur la muqueuse : donc c’est à cette couche cellulaire sous-muqueuse qu’il doit la résistance qu’il oppose aux substances qu’il renferme. Disons-en autant de l’estomac , de la vessie, de l’œsophage, etc....
§ III. Surface libre des Membranes muqueuses.
La surface libre des membranes muqueuses, celle qu’humecte habituellement le fluide dont elles empruntent leur nom, présente trois espèces de rides ou de plis.
i°. Les uns, inhérens à la tructure de tous les feuillets de ces membranes, s’y rencontrent constamment, quel que soit leur état de dilatation ou de resserrement : tels sont ceux du pylore et de la valvule de Bauliin. Ces plis sont formés non-seulement par la membrane muqueuse , mais encore par la tunique intermédiaire dont nous avons parlé, qui prend ici une densité et une épaisseur remarquables , et qui assure leur solidité. La tunique charnue entre même dans leur composition , et on voit à l’extérieur, sur la surface séreuse, un enfoncement qui indique leur présence.
2°. D’autres plis, uniquement formés par la surface muqueuse , existent aussi toujours dans l’état de vacuité ou de plénitude , sont moins sensibles cependant dans celui-ci; ils dépendent de ce que la surface muqueuse est beaucoup plus étendue que celles sur lesquelles elle est appliquée, en sorte
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qu’elle se glisse pour ne pas parcourir un trajet plus lonsf : telles sont les valvules conniventes des intestins grêles, dont on voit très-bien la structure en fendant longitudinalement un de ces intestins. Le bord de la section présente le plan charnu et la surface séreuse droits dans leur trajet , tandis que le plan muqueux décrit une ligne ressemblant à un filet tremblé.
3°. La dernière espèce de plis est pour ainsi dire accidentelle et ne s’observe que pendant la contraction de l’organe que tapisse la surface muqueuse qui en est le siège : tels sont ceux de l’intérieur de l’estomac , des gros intestins , etc. Sur le plus grand nombre des cadavres humains apportés dans nos amphithéâtres , ces plis dont on parle tant pour l’estomac, n’y sont point susceptibles d’être aperçus, parce que le plus communément le sujet est mort à la suite d’une affection qui a altéré en lui les forces vitales , au point d’empêcher toute action de ce viscère ; en sorte que, quoiqu’il se trouve fréquemment en état de vacuité, ses fibres ne sont nullement contractées. Dans les expériences sur les animaux vivans , au contraire , ces plis deviennent très-sensibles, et voici comment on peut les démontrer : faites copieusement manger ou boire un chien ; puis ouvrez-le à l’instant, et fendez l’estomac le long de sa grande courbure : aucun pli n’est alors apparent; mais bientôt le viscère se contracte, ses bords se renversent, les aiimens sortent, toute la surface muqueuse se couvre d’une infinité de rides très-saillantes, et qui ont pour ainsi dire la forme des circonvolutions cérébrales. On obtient le même
résultat en arrachant l’estomac d’un animal récemment tué, en le distendant par l’air et en l’ouvrant ensuite, ou bien encore en le fendant tout de suite dans son état de vacuité et en le tiraillant en sens opposés par ses bords : il s’étend , ses rides disparaissent, et si on cesse de le distendre , elles se reforment alors sur-le-champ d’une manière manifeste. J’observe , au sujet de l’insufflation de l’estomac , qu’en le distendant avec de l’oxygène , on ne détermine pas , par le contact de ce gaz, des rides plus prononcées, et par conséquent une contraction plus forte, qu’en faisant usage pour le même objet du gaz acide carbonique. Cette expérience présente un résultat assez semblable à ce que j’ai observé en rendant des animaux emphysémateux par différens fluides aériformes. Il suit de ce que nous avons dit sur les replis des membranes muqueuses, que, dans la contraction ordinaire des organes creux que tapissent ces membranes, elles ne subissent qu’une très-légère diminution de surface, quelles ne se contractent presque pas, mais se plissent au-dedans, en sorte qu’en les disséquant sur un organe en contraction , on aurait une surface presque égale en étendue à celles quelles présentent pendant sa dilatation. Cette assertion , vraie pour l’estomac , l’œsophage et les gros intestins, ne l’est peut-être pas tout-à-fait autant pour la vessie, dont la contraction montre au dedans des rides moins sensibles ; mais elles le sont assez pour ne peint déroger à la loi générale. Il en est aussi à peu près de même de la vésicule du fiel : cependant ici on trouve une autre cause. Alternativement ob-
servée dans la faim et pendant la digestion , la vésicule contient le double de bile dans le premier cas que dans le second, comme j’ai eu occasion de le voir une infinité de fois, dans des expériences faites sur cet objet ou dans d’autres vues. Or, lorsque la vésicule est en partie vide, elle ne se contracte pas sur ce qui reste de bile avec l’énergie de l’estomac lorsqu’il contient peu d’alimens, avec la force de la vessie lorsqu’elle renferme peu d’urine. Elle est alors flasque ; en sorte que sa distension ou sa non-distension n’influent que légèrement sur les replis de sa membrane muqueuse.
Au reste, en disant que les membranes muqueuses présentent toujours , à quelque différence près, la même surface dans l’extension et le resserrement de leurs organes respectifs , je n’entends parler que de l’état ordinaire des fonctions , et non de ces énormes dilatations dont on voit souvent l’estomac , la vessie et plus rarement les intestins , devenir le siège. Alors il y a sans doute une extension et une contraction réelles qui, dans la membrane, coïncident avec celles de l’organe.
Une observation remarquable que nous présente la face libre des membranes muqueuses, et que déjà j’ai indiquée, c’est que cette face est partout en contact avec des corps hétérogènes à celui de l’animal , soit que ces corps , introduits du dehors pour le nourrir, ne soient point encore assimilés à sa substance, comme on le voit dans le tube alimentaire et dans la trachée-artère ; soit qu’ils viennent du dedans , comme on l’observe dans tous les conduits excréteurs des glandes, lesquels s’ouvrent tous dans
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des cavités tapissées par les membranes muqueuses, eî transmettent au dehors les molécules qui, après avoir concouru pendant quelque temps à la composition des solides , leur deviennent hétérogènes , et s'en séparent par le mouvement habituel de décomposition qui se fait dans les corps vivans. D'après cette observation , on doit regarder les membranes muqueuses comme des limites , des barrières , qui , placées entre nos organes et les corps qui leur sont étrangers , les garantissent de l'impression funeste de ces corps , et servent par conséquent au dedans aux mêmes fonctions que remplit au dehors la peau , à l’égard des corps qui entourent celui de l’animal et qui tendent sans cesse à agir sur lui.
L'organisation du système muqueux et ses propriétés vitales sont accommodées à ce contact habituel des substances hétérogènes à l’économie vivante. Ce qui est corps étranger pour d'autres svstèmes, pour le cellulaire , le musculaire , etc. , ne l’est point pour celui-ci. Les substances solides , les métaux , les pierres, le bois, etc. , qui, introduits dans nos parties . y excitent inévitablement une suppuration et une inflammation antécédente , par leur simple contact, traversent impunément celui-ci, pourvu que leurs angles , leurs aspérités ne le déchirent pas : seulement ils en augmentent un peu la sécrétion, comme je le dirai. On avale une balle de plomb, de bois, etc., et on la rend par l’anus sans inconvénient. Tous les fluides irritans sans être caustiques, qu’on injecte dans les gros intestins par les làvemens, ou qu’on ayale paéme, détermine-
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raient des abcès ; des foyers purulens , etc. , s’ils étaient poussés dans le système cellulaire, etc. Les chirurgiens emploient le mot de corps étrangers d’une manière trop générale : ce qui est tel pour un système ne l’est point pour un autre. Etranger est , sous ce rapport, un terme de comparaison dont on ne doit se servir que d’après la connaissance de la sensibilité propre de chaque système , et non d'après cette propriété envisagée d’une manière vague.
Non-seulement le système muqueux supporte sans danger la présence de tous les corps qui sont introduits dans l’économie, mais encore, lorsqu’ils sont au dehors , il peut impunément être exposé au contact des excitans extérieurs. Voyez ce qui arrive dans les chutes de matrice, où toute là membrane du vagin devient quelquefois extérieure , dans les renversemens du tube intestinal à travers les anus contre nature , dans les chutes du rectum , etc. : alors les surfaces muqueuses servent véritablement de tégumens : or, dans ce cas, les corps environnans n’agissent guère plus douloureusement sur elles que sur la peau. Au contraire , à l’instant où une surface séreuse est mise à découvert , comme , par exemple, dans l’opération de la hernie , où on laisse l’intestin au dehors , à cause d une ouverture malheureusement faite par la pointe du bistouri, cette surface s’enflamme inévitablement. Tout système cellulaire , musculaire , nerveux , glanduleux , etc. , mis à découvert, présente le même phénomène. Il n’y a aucun danger d’ouvrir la vessie , sous le rapport du contact de l’air , tandis qu’il y en a beaucoup à laisser pénétrer ce fluide dans une
cavité articulaire, dans une coulisse tendineuse, dans une poche séreuse , etc. On sait combien , dans la taille par le haut appareil, on craint d’intéresser j le péritoine, combien l’empyème est peu sûr dans ses résultats à cause du contact de l’air sur la plè-> vre, etc. Les dangers de l’action de ce fluide sur ces surfaces ont été peut-être exagérés, mais ils ne sont pas moins réels.
Si une fistule pénètre de l’extérieur du ventre dans les intestins, tout son trajet est hérissé de callosités. Ce sont ces callosités qui défendent le tissu cellulaire et les muscles que traverse la fistule. Au contraire , rien de semblable ne s’offre sur la surface muqueuse intestinale , parce que son organisation seule suffit pour la protéger. Jamais les fluides urinaire, salivaire, lacrymal, ne s’échappent au dehors par des conduits artificiels creusés dans les organes voisins , sans que de semblables callosités ne se trouvent dans le trajet de ces conduits : au contraire, ils traversent impunément les surfaces muqueuses. Faites dans un membre une ouverture longue et étroite avec un instrument piquant, et fixez-y une sonde à demeure; un canal calleux se formera par sa présence. Laissez , au contraire , séjourner une sonde dans l’urètre; aucune altération de tissu n’en sera le résultat.
Concluons de ces diverses considérations , que le système muqueux seul , avec le système cutané, est organisé de manière à supporter le contact de tous les corps extérieurs, à ne point s’affecter de leur présence, ou du moins à n’en éprouver qu’une augmentation de sécrétion qui n’est nullement
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dangereusê. Aussi ces deux systèmes forment-ils deux limites, l’une interne, l’autre externe, limites entre lesquelles sont placés les organes étrangers par leur mode de sensibilité et par celui de leur structure , aux corps extérieurs. A ces limites s’arrête l’excitation de ces corps : leur influence ne va point au delà. Tant qu’ils ne font que passer sur ces limites, les autres organes ne les ressentent point. On dirait que la vive sensibilité dont chacune d’elles jouit est une espèce de sentinelle que la nature a placée aux confins du domaine organique de l’âme, pour l’avertir de ce qui pourrait lui nuire.
ARTICLE II
ORGANISATION DU SYSTEME MUQUEUX
§ Ier. Tissu propre à cette organisation .
Le système muqueux présente deux choses à considérer dans son tissu propre, savoir, i° une couche plus ou moins épaisse, qui constitue principalement ce tissu, et que, par analogie avec le chorion cutané, on peut appeler chorion muqueux ; 2° une foule de petits prolongernens qui le surmontent , et qu’on nomme villosités ou papilles. Quant à l’épiderme qui le recouvre , j’en traiterai avec l’épiderme cutané. Ce tissu n’a rien de semblable à la substance qui colore la peau , et qui est intermédiaire au corps papillaire et à l’épiderme. On sait en effet que les nègres, comme les blancs ,
ont ce tissu d’un rouge vif, qu’il emprunte de ses vaisseaux.
Choriort muqueux.
Cette portion du tissu muqueux , qui en est la plus importante, et qui en constitue l’épaisseur, la forme, et même la nature, se présente sous un aspect mollasse et spongieux. On dirait au premier coup d’œil que c’est une pulpe consistante, dont a été enduit le tissu cellulaire extrêmement dense qui est subjacent. Cette mollesse est un caractère qui le distingue du chorion cutané, lequel n’a du reste, par sa nature intime, que très-peu de ressemblance avec lui.
Le chorion muqueux présente de grandes variétés d’épaisseur; il diffère dans chaque organe sous ce rapport. Celui des gencives et du palais est le plus épais de tous; viennent ensuite celui des fosses nasales et de l’estomac , puis celui des intestins grêles et de la vésicule du fiel , puis celui des gros intestins , de la vessie urinaire , de l’urètre et des autres excréteurs , lequel commence à s’amincir au point de paraître transparent comme une surface séreuse lorsqu’on l’enlève avec précaution. Enfin le plus mince et le plus ténu est celui des sinus de la face et du dedans de l’oreille; l’arachnoïde est souvent plus grossière.
J’ai dit le tissu muqueux du dedans de l’oreille , quoique tous les anatomistes appellent périoste la membrane 'des cavités de cet organe. En effet i° on la voit évidemment se continuer avec la membrane pituitaire, au moyen du prolongement de la
trompe d’Eustache. 20. On la trouve habituellement humide d’un fluide muqueux que ce canal sert à transmettre au dehors , caractère étranger au périoste , qui , comme les membranes fibreuses , est toujours adhérent par ses deux faces. 3°. Aucune fibre ne peut s’y distinguer. 4°* Son apparence fongueuse , quoique blanchâtre et mollasse, la facilité avec laquelle elle cède au moindre agent dirigé sur elle pour la déchirer , sont des attributs évidens des membranes muqueuses. Tout prouve donc que la membrane de la caisse , celle de la trompe, etc., appartiennent au système qui nous occupe. Aussi, dans les catarrhes de la membrane pituitaire, de celle de l’arrière-bouche, sent-on le plus souvent que l’oreille est embarrassée ; aussi l’oreille est-elle , comme les surfaces muqueuses , le siège d’hémorrhagies ; aussi les polypes y prennent-ils naissance , comme dans le nez et à la surface de la matrice. On regra'de comme le signe d’un dépôt dans l’oreille tout écoulement provenant de cette cavité ; mais comment, dans une partie où il n’y apresque pas de tissu cellulaire, dans une par tie tout osseuse , peut-on concevoir un amas de pus? D’ailleurs le système fibreux auquel appartiendrait le périoste de la caisse, ne suppure presque jamais, comme on le sait. Tout porte donc à croire que ces écoulemens ne sont que le produit d’un catarrhe auriculaire, catarrhe qui est tantôt aigu, tantôt chronique. J’ai d’ailleurs un fait récent et décisif sur ce point : le cadavre d’un homme exposéà à ces écoulemens pendant sa vie m’a présenté une épaisseur et une rougeur remarquables de la membrane
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du tympan, mais sans nulle trace derosion. L’oreille suppure comme l’urètre, comme le vagin, etc.; ce n’est point un fluide nouveau qui y est formé par la suppuration; c’est celui qui descend naturellement par la trompe qui augmente en quantité, et qui passe accidentellement par une ouverture de la membrane du tympan.
Les maladies font singulièrement varier l’épaisseur de toutes les surfaces muqueuses. J’ai vu cette épaisseur être de plusieurs lignes dans un sinus maxillaire, de près d’un demi-pouce dans la vessie, etc. Dans les grandes extensions des sacs muqueux, cette épaisseur diminue beaucoup; elle augmente dans leur contraction. Jj’estomac présente surtout ce phénomène dans ces deux états opposés.
La mollesse du chorion muqueux est aussi trèsvariable. Aux fosses nasales,' dans l’estomac et les intestins, c’est véritablement une espèce de velours organisé : le nom de membrane veloutée lui convient parfaitement. Au contraire, aux origines du système muqueux, comme à la bouche, sur le gland, à l’entrée du nez, c’est un tissu plus dense, plus serré, et plus voisin par sa nature du chorion cutané. Je suis très-persuadé que, comme celui-ci, il pourrait être tanné et servir aux arts, s’il était en surfaces plus larges, tandis que je doute que l’action du tan puisse produire un phénomène analogue sur le tissu muqueux des organes profondément situés. La mollesse de celui-ci le rendrait incapable de servir de tégument extérieur : la moindre cause
suffirait, en effet, pour le rompre et le déchirer. Sa
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différence de structure d’avec le chorion cutané fait que les boutons varioliques ne s’y manifestent jamais (1), tandis qu’on voit souvent paraître ces boutons sur les surfaces muqueuses voisines des ouvertures de la peau, spécialement sur la langue, le palais et la surface interne des joues.
Exposé à l’action de l’air sec, et de manière à ce qu’il puisse partout en être pénétré, le chorion muqueux se sèche, devient très-mince, mais con serve une certaine résistance. Dans les vessies souf fiées et séchées, dans l’estomac, les intestins, etc., ainsi préparés, c’est ce tissu qui soutient ces or-
(i) C’est une erreur de croire que l’affection variolique ne donne pas naissance quelquefois à des éruptions boutonn euse sur les membranes muqueuses profondes , sur celle de l’estomac , des intestins ou des voies aériennes; j’ai moi-même directement observé le contraire. Mais ce qu’il faut bien noter, c’est qu’a— lors les boutons n’ont pas tout-à-fait les caractères qu’ils présentent lorsqu’ils se sont développés sur le tégument extérieur, ou sur les membranes muqueuses près des ouvertures naturelles. Dans ces dernières parties , en e.Tet , la coucbe épidermique condensée , desséchée , retient quelque temps le produit de l’inflammation sur le point enflammé, et il se forme un bouton saillant; tandis qu’au contraire , le défaut d’un épiderme consistant sur les membranes muqueuses profondes empêchant que le pus reste circonscrit sur les points malades, l’affection variolique se traduit à l’œil de l’anatomiste seulement par de petites plaques, ou par des mamelons rougeâtres. C’est cette dernière circonstance qui, pour avoir été mal connue, a fait rejeter l’idée que ces membranes pussent devenir le siège de l’affection variolique, et a empêché d’autre part de sentir toute l’analogie qui existe entie les deux grandes divisions du système tégumentaire, soit à l’état sain , soit dans l'état pathologioue. ( 1 . Bwsdin. )
ganes, et qai les empêche de s’affaisser, quoiqu’on permette à l’air de s’échapper; il oppose même une résistance d’où naît une espèce de crépitation lorsqu’on veut les ployer en divers sens. Pour s’en convaincre , il n’y a qu’à faire sécher la surface mu- • queuse isolément de la séreuse et de la musculeuse qui lui correspondent : celles-ci séchées restent souples comme le tissu cellulaire, tandis cpie la première conserve une espèce de rigidité.
Dans les organes où la routeur du tissu muqueux est peu apparente, comme à la vessie, au rectum, etc., il devient transparent par la dessiccation. Là où il est très-rouge , comme à l’estomac, i] prend une teinte foncée, qui devient même comme noirâtre s’il y a eu une inflammation antécédente qui y ait accumulé beaucoup de sang; d’où il paraît que c’est ce fluide qui est la cause de cette coloration.
Ainsi desséchées, les surfaces muqueuses sont lisses; elles ont perdu leur viscosité, au moins en apparence. Leurs replis s’effacent en se collant à la surface dont ils naissent : ainsi les valvules conniventes ne sont-elles marquées , sur un intestin desséché, que par une ligne rougeâtre, sans saillie apparente; mais, si on met macérer les intestins en cet état, les replis se forment et se prononcent de nouveau.
Exposé à un air humide, ou laissé parmi d’autres chairs qui l’empêchent de sécher, le chorion muqueux se putréfie avec une extrême facilité : l’odeur qu’il rend alors est très-fétide. Si l’abdomen des cadavres est si précoce dans sa putréfaction,
je crois que c’est sans doute parce qa’il contient des substances déjà en putréfaction, mais que c’est aussi parce que les surfaces en contact avec ces substances, et qui, par Faction vitale, résistaient auparavant à leur action, y cèdent alors avec facilité. Si ces substances étaient contiguës à des aponévroses, la putréfaction serait bien moins rapide. En pourissant, le système muqueux prend d’abord une couleur grisâtre; et comme le tissu cellulaire dense subjacent est bien moins prompt à pourir, on peut alors enlever de dessus lui, par la moindre pression, le chorion muqueux, réduit en une pulpe infecte où toute trace d’organisation a disparu, et qui forme une véritable bouillie.
Pendant la vie, la gangrène du tissu muqueux arrive, en général, moins fréquemment que celle du tissu cutané : les suites des catarrhes, comparées à celles de l’érisypèle, peuvent nous en convaincre. Il est cependant des cas où la mort se ma, nifeste dans ce tissu, tandis que les autres environnans continuent à vivre, comme dans les angines gangréneuses.
Exposé à la macération, le tissu muqueux y cède avec promptitude. Je crois même qu’après le cerveau, c’est lui qui s’altère le plus vite par l’action de l’eau. Il se réduit alors en une pulpe rougeâtre très-différente de celle de la putréfaction à l’air nu. Lorsqu’on a mis macérer tout l’estomac, déjà cette pulpe s’est détachée que le tissu sousmuqueux et la membrane séreuse n’ont encore subi que peu d’altération.
L’ébullition extrait d’abord du tissu muqueux une écume verdâtre très-différente de celle que donnent les tissus musculaire et cellulaire bbuillis. Cette écume, qui, mêlée à tout le fluide dans les premiers bouillons, le trouble et le verdit d’abord , s’élève ensuite à sa surface, où elle offre peu de bulles d’air mêlées à sa substance; souvent même elle retombe au fond du vase par son poids. L’acide sulfurique en change la couleur en un brun obscur.
Un peu avant que l’eau ne commence à bouillir, le tissu muqueux se crispe et se racornit comme les autres, mais cependant à un moindre degré; voilà pourquoi il se ride alors presque toujours en divers sens. En effet, le tissu sous-muqueux sur lequel il est appliqué se raccourcissant alors beaucoup plus que lui , il faut bien qu’il se replie pour se proportionner à sa longueur : ainsi pendant la vie, quand le plan charnu de l’estomac se resserre, sa surface muqueuse, ne se contractant point à proportion, produit des replis nombreux dont nous avons parlé. L’action d’un acide concentré, crispant davantage le tissu sous-muqueux que le muqueux lui-même, produit un phénomène analogue. Après avoir été long -temps séché, le tissu muqueux, comme au reste presque tous ceux de l’économie animale, n’a point perdu la faculté de se racornir à l’instant où on le plonge dans l’eau bouillante; il offre ce phénomène, soit qu’on l’y expose sec, soit qu’on l’y présente après l’avoir préliminairement fait ramollir dans l’eau froide. C’est même un moyen de faire subitement reparaître toutes les valvules eon-
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niventes qui avaient disparu par la dessiccation , et qui se reforment tout à coup à l’instant où l’intestin se resserre. Cette expérience est très-curieuse à voir.
Lorsque l’ébullition a été long-temps continuée* le tissu muqueux devient peu à peu d’un gris extrêmement foncé, de blanc qu’il était d’abord devenu. Il n’est pas plus mou que dans l’état naturel , mais il se rompt beaucoup plus vite: l’expérience suivante en est la preuve. Si on tiraille le chorion muqueux,' bouilli pendant peu de temps conjointement avec i le tissu cellulaire subjacent, celui-ci résiste beaucoup plus; en sorte qu’il est intact que déjà le chorion muqueux est divisé en plusieurs endroits. Jamais celui-ci ne prend l’aspect gélatineux du chorion cutané, des organes fibreux ou cartilagineux bouillis, et des autres qui donnent beaucoup de gélatine. Cependant en mêlant une dissolution de tan à l’eau où a cuit ce système pris dans un adulte, j’ai vu un précipité manifeste.
L’action des acides réduit beaucoup plus promptement en pulpe le tissu muqueux que la plupart des autres. Pendant la vie, tous les caustiques agissent bien plus rapidement sur lui que sur le cutané, dont l’épiderme épais est un intermédiaire qui nuit à leur tendance à se combiner avec son chorion. Aussi, à l’instant où l’acide nitrique, substance que les gens du peuple choisissent presque toujours pour leur poison, comme le prouve la pratique de l’Hôtel-Dieu, à l’instant, dis-je, où l’acide nitrique est en contact avec les voies alimentaires, il les désorganise, il y forme une
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escarre blanchâtre , qui , lorsque la mort ne survient pas tout de suite, comme cela arrive le plus souvent, s’enlève lentement, et se détache en forme de membrane. On sait que, frottées légèrement d’acide nitrique très-affaibli , les lèvres deviennent le siège d’un prurit incommode; tandis que souvent, quoique cet acide ait assez agi sur la peau pour en jaunir l’extérieur, on ne souffre point.
La mollesse du chorion muqueux me fait présumer qu’il est très-altérable par les sucs digestifs : non que je croie aux expériences de Hunter, qui prétend que cqs sucs peuvent ronger la tunique propre qui les a fournis; mais parce que,1 en général, j’ai observé que les tissus qui, comme lui , sont très-faciles à céder à faction de l’eau dans les macérations, se digèrent aussi très-facilement. Je n’ai, du reste, aucune expérience sur celui-ci; et on sait que, dans l’économie animale, l’analogie n’est pas toujours un guide fidèle.
Toutes les surfaces muqueuses, mais surtout celles de l’estomac et des intestins, jouissent de la propriété de cailler le lait, comme au reste une infinité de substances, les acides spécialement. Estce à cette propriété qu’il faut attribuer pendant la vie un phénomène qui est constant, savoir, la coagulation du lait dès qu’il est arrivé sur l’estomac pour la digestion? ou bien ce phénomène est-il dû au mélange de ce fluide avec ceux qui se séparent à la surface de cet organe? Je crois que ces deux causes y concourent en même temps : toutes deux isolées produisent en effet ce phénomène. Spallan-
zani s’en est assuré pour les sucs gastriques. Tout le monde sait que, desséchée, privée de ces sucs par conséquent, la membrane muqueuse conserve la propriété de cailler le lait. Le même Spallanzani s’est convaincu que les systèmes séreux et musculaire organique de l’estomac en sont dépourvus.
Les aphthes sont-ils une affection du chorion muqueux? Appartiennent-ils aux papilles? Siégent-ils dans les glandes? Sont-ils une inflammation isolée de ces glandes, tandis que les catarrhes sont caractérisés par une inflammation générale d’une étendue assez considérable du système muqueux? Toutes ces questions méritent d’être examinées. M. Pinel a bien senti le vide de l’anatomie pathologique sur ce point.
Papilles muqueuses.
Le mode particulier de sensibilité dont la peau jouit est, comme on le sait, attribué principalement à ce qu’on nomme corps papillaire , corps qu’il n’est pas communément facile de démontrer- La sensibilité des membranes muqueuses, assez analogue à celle de la peau, me paraît tenir au même mode d’organisation , qui ici est infiniment plus facile à apercevoir. Les papilles de ce système ne peuvent être révoquées en doute à son origine, là où il s’enfonce dans les cavités, dans le commencement même de ces cavités, comme sur la langue , au palais, à la partie interne des ailes du nez, sur le gland, dans la fosse naviculaire, au-dedans des lèvres , etc. L’inspection suffit pour les y démontrer.
Mais on demande si, dans les portions profondes de ce système, les papilles existent aussi. L’analogie l’indique, puisque la sensibilité y est aussi prononcée qu’à leur origine, quoiqu’avec des variétés que nous indiquerons; mais l’inspection le prouve d’une manière non moins certaine: je crois que les villosités dont on les voit partout hérissées ne sont autre chose que ces papilles.
On a eu, sur la nature de ces villosités, des idées très-différentes : elles ont été considérées, à l’oesophage et dans l’estomac, comme destinées à l’exhalation du suc gastrique , aux intestins , comme servant à l’absorption du chyle, etc. Mais, i° il est difficile de concevoir comment un organe, partout à peu près semblable, remplit en diverses parties des fonctions si différentes : je dis à peu près semblable, car nous verrons que ces papilles offrent des différences de longueur, de volume, etc., sans en offrir de tissu ni de structure. 20 (1). Quelles sont les fonctions des villosités de la membrane
(1) Je crois aussi avec Bichat que l’on doit considérer comme analogues les papilles muqueuses et les villosités ; peut-être même serait-il convenable d’indiquer ces analogies en désignant ces éminences par un nom générique : les unes et les autres , en effet, sont formées par l’expansion à la surface des membranes muqueuses de leur réseau nerveux et vasculaire. Maisjepuis affirmer, contrairement à ce qu’avance Bicliat , que ces éminences présentent, sous le rapport de la structure, de remarquables différences : dans les unes (celles de la langue, par exemple), le réseau nerveux prédomine ; dans les autres (celles des intestins grêles), l'élement vasculaire est bien plus développé ; les premières , par conséquent , sont devenues ainsi des organes de sensibilité ,
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pituitaire, de la tunique interne de l’urètre, de la ■vessie , etc. , si elles n’ont pas rapport à la sensibilité de ces membranes? 3% Les expériences microscopiques de Leiberkühn sur l’ampoule des villosités intestinales ont été contredites par celles de Hunter, de Cruikshank, et surtout de Hewson. Je puis assurer n’avoir rien vu de semblable à la surface des intestins grêles , à l’instant de l’absorption chyleuse; et cependant il semble qu’une chose d’inspection ne peut varier. 4°- H est vrai que ces villosités intestinales sont accompagnées partout d’un réseau vasculaire qui leur donne une couleur rouge trèsdifférente de la couleur des papilles cutanées ; mais la non -apparence du réseau cutané ne dépend que de la pression de l’air atmosphérique , et surtout de la crispation qu’il occasione dans les petits vaisseaux. Yoyez, en effet, le foetus sortant du sein de sa mère : sa peau est aussi rouge que les membranes muqueuses ; et , si ses papilles étaient un peu plus prolongées, elle ressemblerait presque
tandi* que les autres sont devenues plus spécialement propres à des fonctions absorbantes. Ce sont ces différences déstructuré et de fonctions qu’ont d’abord seulement reconnues les physiologistes, etqui faisant considérer comme tout-à-fait distincts les petits organes qui les présentent, leur ont fait attribuer des noms tout-à-fait différens. A l’expression de papille, on a surtout attaché l’idée d’organe de tact, à celle de 'villosité l’idée d’organe absorbant. Conservons ces qualifications qui expriment de réelles dissemblances : mais peut-être aussi serait-il logique, comme je l’ai dit en commençant , de chercher un terme pour désigner collectivement ces deux espèces du même genre organique.
(F. Blandin. )
exactement à la face interne des intestins. Qui ne sait, d’ailleurs, que le réseau vasculaire entourant les papilles cutanées est rendu sensible par les injections fines, au point de changer entièrement leur couleur (1) ?
Que, dans l’estomac, ce réseau vasculaire continu aux exhalans fournisse le suc gastrique; que, dans les intestins, il s’entrelace avec l’origine des absorbans, de manière que ceux-ci embrassent les villosités, c’est ce dont on ne peut douter d’après les expériences et les observations des anatomistes qui se sont occupés, dans ces derniers temps, du système lymphatique. Mais cela n’empêche pas que la base de ces villosités 11e soit nerveuse, et que
(1 ) Dans le tégument extérieur, sans doute , les papilles sont principalement des organes de sensibilité; mais elles ont aussi des propriétés sécrétoires et absorbantes, comme les villosités dans les intestins. Ainsi , en ré-umé , partout les saillies extérieures du derme, qu’elles appartiennent à la peau ou bien aux membranes muqueuses , ont pour base de composition un réseau nerveux et vasculaire; partout, par conséquent, elles sont des organes de sensibilité, de sécrétion et d’absorption: mais dans certains points, leur élément nerveux prédominant, elles deviennent plus spécialement organes sensitifs ; tandis qu’ailleurs , l’élément vasculaire prenant une extension remarquable , elles jouissent de fonctions absorbantes et sécrétoires. Au reste , veut-on la preuve que les papilles cutanées, par exemple, ne sontpasseulement des organes de sensibilité ? Elle sera facile à donner : ne sait-on pas que ce sont elles qui sécrètent l’épiderme et les couches diverses du corps muqueux? Nesont-ce pas aussi des papilles développées seulement , qui sécrètent la partie cornée des ongles , des poils et la matière dure des dents? ( F. BuiNDin. )
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celles-ci ne fassent sur les membranes muqueuses les mêmes fonctions que les papilles sur l’organe cutané. Cette manière de les envisager, en expliquant leur existence généralement observée sur toutes les surfaces muqueuses, me paraît bien plus conforme au plan de la nature, que de leur supposer en chaque endroit des fonctions diverses et souvent opposées.
Au reste, il est difficile de décider la question par l’observation oculaire. La ténuité de ces prolongemens en dérobe la structure, même à nos instrumens microscopiques, espèce d’agens dont la physiologie et l’anatomie ne me paraissent pas d’ailleurs avoir jamais retiré un grand secours, parce cpie, quand on regarde dans l’obscurité, chacun voit à sa manière et suivant qu’il est affecté (i).
(i) Un assez grand nombre d’observateurs, tant anciens que modernes, s’accordent sur plusieurs points relativement à la disposition de ces villosités : ils diffèrent , à la vérité , sur d’autres , mais il est aisé de voir que souvent le fond de leurs observations ; est le même , et que toute la différence consiste dans la manière dont ils s’en sont rendu compte. Les villosités intestinales ont : été l’objet spécial de leurs recherches. Voici ce qu’il y a de moins
obscur sur la nature de ces prolongemens.
Vues au microscope , les villosités des membranes muqueuses ressemblent au chevelu des racines de certains arbres. Cependant leur forme paraît plutôt aplatie qu’arrondie, et le nom de folioles qu’on leur a donné dans ces derniers temps leur convient peut-être mieux , sous ce rapport , que celui de villosités. Lieberkühn leur avait déjà reconnu cette disposition dans l’homme , mais il admettait que celles des animaux sont cylindriques , et par conséquent filamenteuses ou villeuses. Elles se teriEÎuent
C’est donc l’observation des propriétés vitales qui doit surtout nous guider: or, il est évident qu’à en juger d’après elles, les villosités ont la nature que je leur attribue. Voici une expérience qui me
en pointe , ce qui , joint à leur forme aplatie , les a fait comparer , pour l’aspect , aux feuilles des graminées. Rudolphi dit que ce sont des lames , de petites écailles qui garnissent tout le dedans de l’intestin ; cela n’est pas fort éloigné de ce que nous venons de dire.
La structure de ces prolongemens est le point le plus contesté. On sait ce que c’était que l’ampoule de Lieberkühn. Cet anatomiste ayant vu que les villosités intestinales se renflaient pa l’injection , et que de l’air insufflé s’y répandait et leur donnait une apparence comme spongieuse , crut pouvoir en conclure qu’elles étaient en grande partie formées par une espèce d’ampoule celluleuse , dans laquelle se terminaient les vaisseaux , particulièrement les lymphatiques. Ilewson a fait des observa-' tions analogues à celles de Lieberkühn , mais il n’en a pas tiré la même conséquence : suivant lui , l’injection fait bien renfler les villosités , et produit en elles un phénomène semblable à celui de l’érection ; mais cela tient à ce qu’elles sont entièrement composées d’un lacis de vaisseaux , d’une-sorte de réseau tel que celui qui forme les tissus érectiles. Cette opinion est elle-même rejetée par Rudolphi , MM. Cuvier , Alb. Meckel, et plusieurs autres anatomistes modernes , qui ne veulent pas que ces prolongemens contiennent de vaisseaux du moins apparens. Une matière visqueuse, une sorte de gelée, de substance amorphe, inorganique , constitue , selon ces auteurs , les villosités , qui ne leur ont offert , au microscope , que cette substance , plus des globules opaques situés au-dessous d’elle. Cette matière serait susceptible de s’imbiber et de devenir alors comme spongieuse ; cette imbibilion pourrait se faire par le dedans, c’est-à-dire, du côté des vaisseaux , comme par le dehors , ou à la surface de la muqueuse. Les vaisseaux lymphatiques naîtraient de cette sub-
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sert à démontrer l’influence du corps papillaire sus* la sensibilité cutanée; elle réussit aussi sur les membranes muqueuses : on enlève l’épiderme dans une partie quelconque, et on irrite le corps papillaire
stance , que Àlb. Meckel compare à celle qui constitue les végétaux très-jeunes à l’époque de leur développement. Cette description , si elle est exacte , cadrerait assez bien avec les faits précédemment observés , et permettrait d’expliquer comment Lieberkühn voyait une ampoule , comment Hewson trouvait des vaisseaux , etc. Il est encore , suivant Alb. Meckel , une circonstance qui peut rendre raison des formes diverses que l’on a attribuées aux villosités : c’est que les folioles qu’elles représentent sont diversement repliées , contournées sur elles-mêmes , et prennent ainsi un aspect variable qui dépend de leur situation au moment où on les observe. C’est ainsi que Hedwig les dit cylin- | driques , digit formes , terminées par un sommet obtus ; que d’autres les ont comparées à de petites massues, etc.
Plusieurs anatomistes assurent qu’il existe des ouvertures au
I sommet des villosités , et que ce sont les orifices des vaisseaux lymphatiques. Ils ne sont pas , à la vérité , d’accord sur le nombre de ces orifices. Bleuland , Hedwig n’cn admettent qu’un i seul ; Cruikshank , Sœmmering en ont vu depuis six jusqu’à dix.
Hewson prétend que ces ouvertures ne deviennent distinctes que i quand les villosités sont rendues plus saillantes , comme il arrive : par l’injection ; il suppose qu’il en est de même pendant la vie , et explique ainsi l’absorption par l’érection dont il croit ces pro— i longemens susceptibles. Ceux qui admettent l’opinion exposée en premier lieu rejettent toute espèce d’ouvertures comparables à des orifices absorbans ; la matière molle dont il a été question plus haut en tient lieu dans cette hypothèse.
On pense assez généralement que les villosités reçoivent des nerfs ; mais c’est plutôt par leur analogie présumée avec les pa- [ pilles et à cause de la sensibilité dont elles sont le siège , que par les résultats de l’inspeclîbn. M- Ribes y a injecté des veines par
avec un stylet aigu; l’animal s’agite, crie et donne des marques d’une vive douleur : on glisse ensuite dans le tissu cellulaire sous-cutané un stylet pointu? par une petite ouverture faite à la peau, et on irrite la face interne du chorion : l’animal reste en repos et ne jette aucun cri, à moins que quelques filets nerveux heurtés par hasard ne le fassent souffrir. Il suit de là, bien évidemment, que c’est à la surface externe de la peau que réside sa sensibilité, que les nerfs traversent le chorion sans concourir à sa texture, et que leur épanouissement n’a lieu qu’au corps capillaire. Il en est absolument de même aux surfaces muqueuses. Remarquez que cette circonstance coïncide très-bien avec les fonctions de l’une et de l’autre surfaces, qui reçoivent par leur portion libre l’action des corps extérieurs, auxquels elies sont étrangères par leur portion adhérente.
Les papilles présentent de très-nombreuses variétés. Sur la langue, aux intestins grêles, dans l’estomac et dans la vésicule du fiel, elles sont re- ' marquables par leur longeur. L’œsophage, les gros intestins, la vesslb, tous les conduits excréteurs en présentent de moins sensibles; ces derniers surtout, et l’urètre en particulier, sont presque lisses
la veine porte ; nous avons vu qu’on pouvait injecter ces prolongemens par les artères ; leurs vaisseaux lymphatiques sont île même évidens : il suffit, pour les voir, de plonger la membrane dans l’alcool ; les fluides qu’ils renferment sont coagulés et les rendent plus apparens. * (Béclard.)
dans toute leur surface muqueuse. A peine peut-on distinguer les papilles dans les sinus frontaux, sphénoïdaux, maxillaires, etc.
Ces petites éminences nerveuses sont assez distinctes et assez isolées sur la langue. Dans les fosses nasales, l’estomac, les intestins, elles sont si rapprochées et en même temps si minces, que la membrane présente au premier coup d’œil un aspect uniforme et comme lisse, quoiqu’elle soit hérissée de ces prolongemens. Chaque papille est simple; jamais de bifurcation ne s’observe à son extrémité. Toutes paraissent avoir une forme pyramidale, s’il faut en juger au moins par celles qui sont les plus sensibles.
Sont-elles susceptibles d’une espèce d’érection? On l’a cru pour celles de la langue, qui se redressent, dit-on, afin de percevoir les saveurs, pour celles du nez, qui reçoivent les odeurs plus efficacement dans cet état d’érection, qui est en petit, dans les phénomènes sensitifs, ce qu’est en grand le redressement des corps caverneux. Je ne crois pas qu’aucune expérience rigoureuse puisse prouver ce fait. D’ailleurs il faudrait donc que les pa-j pilles intestinales, vésicales, etc. , fussent en érection permanente, puisqu’elles sont presque toujours en ; contact avec les substances étrangères.
I §11. Parties communes à l’ Organisation clu Système muqueux.
Outre les vaisseaux sanguins, les exhalans et les absorbans, qui concourent à la structure de ce Akat, géiu t. iv, 3
système comme à celle de tous les autres, il présente encore un organe commun, qui se trouve presque toujours isolé ailleurs, mais qui ici leur est spécialement destiné. Cet organe commun est de nature glanduleuse ; nous allons d’abord l’examiner.
Des Glandes muqueuses et des Fluides quelles séparent.
Les glandes muqueuses existent dans tout le système de ce nom. Situées au-dessous du chorion ou même dans son épaisseur, elles versent sans cesse, par des trous imperceptibles, une humeur mucilagineuse qui lubrifie sa surface libre, et qui la garantit de l’impression des corps avec lesquels elle est en contact, en même temps quelle favorise le trajet de ces corps.
Ces glandes sont très-apparentes aux bronches, au palais, à l’oesophage et aux intestins, où elles prennent le nom des anatomistes qui les ont dé-l crites avec exactitude, et où elles font, en plusieurs endroits, des saillies sensibles sur la surface muqueuse. Elles sont moins apparentes dans la vessie, la matrice, la vésicule du fiel, les vésicules ; séminales, etc.; mais la mucosité qui en humecte les membranes démontre irrévocablement leur exis tence. En effet, puisque, d’une part, ce fluide ! est analogue sur toutes les surfaces muqueuses, et que, d’une autre part, dans celles oùles glandes sont apparentes, il est évidemment founi par elles, il doit être séparé de même dans celles où les glandes sont moins sensibles; l’identité des
fluides sécrétés suppose eu effet l’identité des or- ; ganes sécrétoires. Il paraît que là où ces glandes se t cachent à nos yeux, la nature supplée par leur il nombre à leur ténuité. Au reste, il est des animaux . chez lesquels, aux intestins surtout, elles forment, par leur multitude, une espèce de couche nouvelle s ajoutéeàcelles dontnous avons parlé. Dans.l’homme, ce fait est remarquable à la voûte palatine , dans les piliers du voile , à la surface interne des lè- . vres, des joues, etc., etc. Il y a donc cette grande i différence entre les membranes muqueuses et les $ séreuses, que le fluide qui lubrifie les unes est fourr ni par sécrétion , tandis que celui qui humecte les i autres l’est par exhalation.
s Le volume des glandes muqueuses varie : celles e du voile du palais, les buccales, etc., paraissent en offrir le maximum ; il devient insensible dans le
i plus grand nombre des surfaces muqueuses. J’ai s disséqué deux sujets morts avec un catarrhe pul- ;■ monaire, et chez lesquels ce volume n’avait point • augmenté dans celles de la trachée-artère et des e bronches, qui sont assez apparentes, comme on a sait; la membrane seule paraissait affectée. Au s reste, on ne connaît point encore les lésions de ces e glandes, comme celles des organes analogues qui is sont plus apparens par leur masse. Elles affectent le en général la forme arrondie, mais avec une foule et ! de variétés. Aucune membrane ne paraît les enveslopper. Elles n’ont, comme les salivaires et le ir pancréas, que le tissu cellulaire pour écorce. Leur il texture est plus dense et plus serrée que celle de
ii ces dernières glandes; peu de tissu cellulaire s’y
trouve; elles sont mollasses , vasculaires , et offrent à peu près, lorsqu’on les ouvre, l’aspect de la glande prostate. Je ne puis dire si des nerfs les pénètrent : l’analogie l’indique ; car toutes les glandes principales en reçoivent ( i).
(i) Ces espèces de petits sacs sont distingués aujourd’hui des glandes , et décrits sous le nom de follicules , qui convient mieux à leur nature. Ils paraissent en effet formés par une sorte de renversement de la membrane dans laquelle ils siègent, et qui, repliée sur elle-même, à leur niveau, au-dessous de sa surface libre , constitue de cette manière un véritable c.ul-de-sac , terminé par un orifice ouvert sur cette surface. Cette disposition est très-marquée , pour les follicules sébacés , à la peau , avec laquelle les muqueuses ont une si grande analogie. Ces dernières la présentent aussi manifestement à leur origine; là, comme dans tous les points où leur épiderme est distinct, on peut enlever celui-ci en entier avec les prolongemens qu’il forme dans les follicules. Cela est rendu encore plus évident par les maladies , comme nous le dirons à l’article du système dermoïde.
Ainsi les follicules muqueux doivent avoir une structure analogue à celle des muqueuses dont ils font partie , quoiqu’il soit difficile de bien apercevoir cette structure. Ils n’ont point de conduite excréteur : seulement , lorsqu’ils sont situés au-dessous du chorion , dans le tissu cellulaire subjacent , leur col, plus ou moins allongé , leur forme une espèce de goulot. L’orifice par lequel ils se terminent est constamment plus rétréci que leur fond , et garni de villosités ou folioles semblables à celles des parties voisines. E. Home a donné de très— bonnes figures sur ces différens objets.
La plupart de ces petits corps sont isolés et irrégulièrement disséminés , en plus ou moins grand nombre , dans toute l’étendue du système muqueux. Je dis toute l’étendue , car on a vu que, même là où ils sont peu appareils, l’analogie porte à les admettre, puisque la sécrétion s’y opère toujours, Joignez à cela
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Fluides muqueux.
On connaît peu la composition des fluides muqueux, parce que, dans l’état naturel, il est difficile de les recueillir, et qae, dans l’état morbifique, où leur quantité augmente, comme dans les ca-
que leur volume étant excessivement variable dans les parties qui en sont manifestement pourvues , il est tout naturel de penser que si on ne les voit pas dans les autres , c’est parce que ce volume y offre simplement une variété de plus , suffisante pour les dérober àffiwue. Au reste , ce que le raisonnement indique , l’inspection l’a déjà en partie prouvé : le microscope a fait voir des follicules dans plusieurs membranes où on n’en distingue pas à l’œil nu , notamment dans la pituitaire ; il se produit à la peau des tannes , tumeurs formées par le développement des follicules, dans des endroits où on n’en reconnaissait pas avant, etc. Mais , dans quelques parties , les follicules , loin d’être ainsi isoléset souvent difficiles à apercevoir , sont agglomérés, et constituent par leur assemblage des amas diversement configurés , et dont la disposition varie ; c’est ce qui a fait distinguer des follicules simples , ce sont les premiers , et des follicules composés , ce sont ceux-ci , parmi lesquels on range la caroncule lacrymale, les follicules de Meibomius , les glandes aryténoïdes , l’amygdale, les glandes molaires, buccales, les glandulœ agminatœ de l’intestin , la prostate, etc. Tantôt chacun des follicules simples qui composent ces derniers a son orifice propre ouvertsur la muqueuse , comme on le voit à la caroncule; tantôt, comme aux glandes de Meibomius, ils s’ouvrent les uns dans les autres , en sorte que le dernier verse le produit de la sécrétion de tous. Quelquefois leurs ouvertures se rencontrent au fond d’une sorte de repli que fait la membrane muqueuse, comme l’amygdale en fournit un exemple. Les lacunes muqueuses appartiennent en-
tarrhes, par exemple, cette composition change probablement. On sait qu’en général ils sont fades, insipides, qu’ils sont peu solubles dans l’eau, dans celle même qui est élevée à un degré très-haut de température. Ils se putréfient difficilement : en effet, ils restent long-temps intacts dans le nez,
core à ce dernier genre; on peut les considérer, de même que les replis muqueux de l’amygdale , de même que le trou borgne de la langue , comme de grands follicules qui en reçoivent de p?*tis petits : c’est ce qu’on voit très-bien à l’urètre, par exemple. Enfin , les glandes molaires , la prostate , ont un véritable conduit excréteur ramifié, de même que les glandes ; aussi ces organes participent-ils de la nature glanduleuse , et la leur sera— blc-t-ellc , pour ainsi dire , tenir le milieu entre celle-ci et celle des follicules proprement dits.
La membrane muqueuse de l’estomac , celle de l’œsopbage , de l’intestin grêle, présentent, outre ces follicules, de petites cavités superficielles, desenfoncemens peu profonds que Hewson, qui les a observés le premier, compare aux alvéoles des abeilles, en désignant celte disposition sous le nom de structure alvéolaire. Ces alvéoles ont été plus récemment décrits par E. Home : on ne les voit qu’au microscope; cependant, en quelques endroits , ils apparaissent même à l’œil nu. Ils ne semblent différer des follicules qu’en ce que leur ouverture est plus large que leur fond, le repli de la muqueuse étant peu étendu pour les former; ce sont, pour ainsi dire , des rudimens de follicules. Leur nombre est peu considérable au bas de l’œsopbage , où on commence à les apercevoir , entre les plis de ce canal ; il augmente dans l’estomac , et surtout dans le duodénum : dans cet intestin et dans l’estomac , les enfoncemens ont à peu près la même largeur que leurs intervalles ; ils diffèrent en cela des alvéoles des abeilles , qui sont en effet plus nombreux , et dont les intervalles sont beaucoup plus petits. Leur contour est lisse et arrondi dans
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il exposés au contact d’un air humide ; dans les in- :s, testins, ils servent, sans danger pour eux, d’enveis loppe à des matières putrides, etc. Extraits du corps le et soumis à diverses expériences, ils donnent des
! l'oesophage et dans la portion voisine de l’estomac ; il devient inégal à mesure qu’on avance vers l’intestin , et se garnit de fo—
! lioles de plus en plus marquées.
M. Home a examiné au microscope les surfaces digestives de différens animaux. Il résulte de ses observations, que , dans les animaux qui se nourrissent de substances végétales , les follicules de ces surfaces ont une structure plus compliquée , sont pourvus de villosités nombreuses à leur orifice , et sécrètent un suc plus actif ; que les animaux , au contraire , dont la nourriture est prise dans le règne animal , n’ont pour follicules que des enfoncemens alvéolaires ; qu’on peut distinguer , sous ce rapport , trois espèces de follicules , qui présentent trois degrés différens de complication : i° ceux qui, tels que dans l’autruche, versent uu fluide d’une activité très-grande ; 2° ceux de l’homme et des autres omnivores ; 5° ceux dont on trouve le type dans l’hirondelle de Java , laquelle fournit une matière qui ne jouit presque d’aucune faculté dissolvante , et a , en revanche , des propriétés nutritives très-marquées.
La sécrétion qui s’opère dans les glandes muqueuses, constitue , réunie à celle des glandes sébacées, un des trois genres principaux de sécrétion établis par M. Chaussier, dans ses tables synoptiques, la sécrétion folliculaire . Elle diffère , en effet , par plusieurs caractères delà sécrétion perspiratoire ou exhalation proprement dite , ainsi que de la glanduleuse , dont elle se rapproche par d’autres : i° comme dans la première, le fluide sécrété paraît apporté directement par les extrémités des artères; 20 ce fluide, après avoir séjcftrné un certain temps dans la cavité du follicule , et y avoir sans doute été élaboré de nouveau , est rejeté , de même que dans la plupart des glandes , par l’action propre de l’organe qui l’a fourni. ( Béclard. )
r4o SYSTÈME 1
résultats conformes à ces faits : tous les acides agissent sur eux, et les colorent différemment ; exposés à un air sec, ils s’épaississent par évaporation, se réduisent même souvent en petites lames brillantes* Le mucus nasal, dont Fourcrov a donné en détail 1 l’analyse, présente surtout ce phénomène. Ce chimiste a indiqué aussi celle du mucus trachéal. Mais il ne faudrait pas appliquer rigoureusementaux fluides analogues nos connaissances sur la composition de ceux-ci. 11 suffit, en effet, d’examinerun certain nombre de ces fluides pour voir qu’ils ne sont les mêmes en aucun endroit ; que, plus ou moins épais, plus ou moins consistons, différens dans leur couleur, leur odeur même, etc. , ils doivent varier dans les principes qui les constituent, comme les membranes qui les fournissent varient dans leur structure, dans le nombre et le volume de leurs glandes, dans l’épaisseur de leur ehorion, la forme de leurs papilles, l’état de leurs systèmes vasculaire et nerveux, etc. Je suis loin d’assurer que le suc gastrique soit un suc muqueux; il est même probable que l’exhalation le fournit, les glandes stomacales rejetant un fluide différent par la voie des sécrétions; mais cette assertion n’est pas rigoureusement démontrée, et peut-être un jour prouvera-t-on que ce suc, si différent des autres sucs muqueux, en est un cependant, et que ses propriétés ne sont distinctes que parce que la structure de la surface muqueuse de l’estomac n’est pas la même q«e celle des autres surfaces analogues.
les fonctions des fluides muqueux, dans l’économie animale, ne sont pas douteuses. La première
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de ces fonctions est de garantiras membranes muqueuses de l’impression des corps avec lesquels elles sont en contact, et qui, tous, comme nous l’avons observé, sont hétérogènes à celui de l’animal. Ces fluides forment sur leurs surfaces respectives une couche qui supplée, jusqu’à un certain point, à l’extrême ténuité, à l’absence même de leur épiderme. Aussi , là où cette membrane est très-apparente , comme sur les lèvres, sur le gland, à l’entrée du. nez, et en général à toutes les origines du système muqueux, ces fluides sont peu abondans (i).La peau n’a qu’une couche huileuse , infiniment moins marquée que la muqueuse qui nous occupe , parce que son épiderme est très-prononcé, etc.
Cet usage des fluides muqueux explique pourquoi ils sont plus abondans là où les corps hétérogènes séjournent quelque temps , comme dans la vessie , à l’extrémité du rectum, etc., que là où ces corps ne font que passer, comme dans les uretères, et en général dans les conduits excréteurs.
Voilà aussi pourquoi, lorsque l’impression de ces corps pourrait être funeste , ces fluides se ré-
(i) Cette remarque de Bichal est d’une grande exactitude; il n’y a pas d’ailleurs de différences essentielles entre la couche muqueuse delà membrane tégumentaire interne et l’épiderme de la peau: des deux côtés la composition chimique est la même , c’est toujourscetle matière connue des chimistes sous le nom de mucus ; la seulement elle est à l’état liquide ; ici , au contraire, elle est desséchée; des deux côtés surtout l’absence complète d’organisation nerveuse et vasculaire est patente. (F. Blandik.)
pandent en plus grande quantité sur leurs surfaces. La sonde qui pénètre dans l’urètre, et qui y séjourne , l’instrument qu’on laisse dans le vagin pour y serrer un polype , celui qui, dans la même vue , reste quelque temps dans les fosses nasales , la canule fixée dans le sac lacrymal pour le désobstruer , celle qu’on assujettit dans l’oesophage pour suppléer à la déglutition empêchée , déterminent toujours, sur les portions de la surface muqueuse qui leur correspond , une sécrétion plus abondante du fluide qui y est habituellement versé , un véritable catarrhe. C’est là une des raisons principales qui rendent difficile le séjour des sondes élastiques dans la trachée-artère : l’abondance des mucosités qui s’y séparent alors, en bouchant les trous de l’instrument, nécessitent de fréquentes réintroductions, et même peuvent menacer le malade de suffocation , comme Desault lui-même l’a observé , quoique cependant il ait tiré de grands avantages de ce moyen , ainsi que je l’ai exposé dans les OEuvres chirurgicales. Je dois même dire que, depuis fa publication du Traité des Membranes , j’ai voulu essayer de fixer une sonde dans le conduit aérien d’un chien , et que l’animal est mort au bout de quelque temps , ayant les bronches pleines d’un fluideécumeux qui paraissait l’avoir étouffé(i)-
(i) Les raisonnemens et l’expérience invoqués ici par Bichat témoignent hautement contre l’introduction de sondes dans la trachée, pour rétablir la respiration dans l’angine laryngée, procédé jadis vanté par Hippocrate, et dans ces derniers temps
Il paraît donc que toute excitation un peu vive des surfaces muqueuses détermine dans les glandes correspondantes une augmentation remarquable d’action. Mais comment cette excitation , qui n’a pas lieu immédiatement sur la glande , peut-elle avoir sur elle une si grande influence? car, comme nous l’avons dit , ces glandes sont toujours subjacentes à la mambrane , et par conséquent séparées par elle des corps qui l’irritent. Il paraît que cela tient à une modification générale de la sensibilité glanduleuse , qui est susceptible d’être mise en jeu par toute irritation fixée à l’extrémité des conduits excréteurs, comme je le prouverai dans le système des glandes.
C’est à la susceptibilité des glandes muqueuses , pour répondre à l’irritation de l’extrémité de leurs conduits , qu’il faut attribuer les rhumes artificiels dont M. Vauquelin a été affecté par la respiration des vapeurs de l’acide muriatique oxygéné , l’écoulement muqueux qui accompagne la présence d’un polype , d’une tumeur quelconque dans le vagin , de la pierre dans la vessie, etc., la fréquence des flueurs blanches chez les femmes qui font un usage immodéré du coït , l’écoulement plus abondant du mucus des narines chez les personnes qui prennent du tabac , etc. Dans tous ces cas , il ÿ a évidemment excitation de l'extrémité des conduits muqueux. Je rapporte encore à cette excitation le
par Desault , mais justement abandonné aujourd’hui par tous les chirurgiens. (F. Blandin.)
suintement muqueux que l’on obtient en agaçant, chez une femme qui n’allaite point, le bout du mamelon, les sécrétions abondantes que détermine le séjour d’un corps irritant dans les intestins , sécrétions qui fournissent spécialement la matière des diarrhées , les embarras gastriques qui succèdent à une indigestion qui a laissé séjourner sur la surface muqueuse de l’estomac des substances non digérées , irritantes par conséquent : ces embarras sont, en effet, de véritables catarrhes de la membrane stomacale , catarrhes que le plus souvent la turgescence bilieuse ne complique pas. Je pourrais ajouter une foule d’autres exemples des sécrétions muqueuses augmentées par l’irritation portée sur la surface des membranes, à l’extrémité des conduits excréteurs ; ceux-ci suffiront pour donner une idée des autres.
Toutes ces excitations déterminent une espèce d’inflammation dont le propre est de crisper d’abord, pendant quelque temps, les couloirs glanduleux , et d’arrêter la sécrétion , quelles provoquent ensuite en quantité. Lorsque les fluides muqueux se sont écoulés abondamment pendant un certain temps, ils diminuent peu à peu, quoique la cause subsiste : ainsi le mucus de l’urètre sort-il en plus petite proportion, après un mois de séjour d’une sonde , que dans les premiers temps de ce séjour; mais presque toujours, tant que la cause subsiste, l’écoulement muqueux est plus grand que dans l’état naturel.
On emploie beaucoup, en médecine, l’usage des vésicatoires sur l'organe cutané, pour détourner
l’humeur morbifique , suivant les uns , pour faire cesser , suivant les autres , l’irritation naturelle par une artificielle. Pourquoi , dans une foule de cas, n’irriterait-on pas aussi les surfaces muqueuses? pourquoi n’agirait-on pas sur la pituitaire, sur le gland, sur la membrane de l’urètre , sur le pharynx, etc. , sur la luette surtout, qui est si sensible? pourquoi, au lieu d’épispastiques sur le périnée, sur le sacrum, n’introduirait-on pas une sonde dans l’urètre, pour une paralysie de vessie (1)? Au lieu d’agir , dans une hémiplégie , sur l’organe cutané, j’ai déjà employé deux fois les moyens suivans : j’ai introduit une sonde dans l’urètre, une dans chaque fosse nasale , et en même temps le chirurgien irritait , par intervalle , la luette ; les malades ont paru beaucoup plus excités que par des vésicatoires. Les lavemens purgatifs très-forts , les émétiques prouvent l’avantage de l’excitation des membranes muqueuses dans ce cas. Ne vaudrait-il pas mieux souvent , dans une ophthalmie, produire un catarrhe artificiel dans la narine du
( r ) On place aussi des sondes dans la vessie dans les cas de rétention d’urine , et souvent , au bout d’un temps variable , on voit la contractilité revenirà cet organe. Sans doute on peut expliquer déplus d’une manière cette heureuse circonstance ; mais la raison qu’allègue ici Bichat nous parait la plus plausible : la sonde droite, que M. Leroy d Étioles a conseille d’employer préférablement dans ces cas , et à laquelle il attribue l’avantage de faire cesser la paralysie en déprimant la luette vésicale, n’agit selon moi qu’en stimulant les fibres de la vessie , contre lesquelles son extrémité appuie inférieurement, ( F. Blandin. )
côté malade , que de placer un vésicatoire ou un séton à la nuque? Je l’ai tenté une fois ; cela ne m’a pas réussi ; mais l’ophthalmie était très-ancienne : je me propose de répéter ces essais à l’Hôtel-Dieu sur un grand nombre de maladies. Je crois , en général, qu’on pourrait , dans les maladies , suppléer souvent aux excitations cutanées par les excitations muqueuses , d’autant plus avantageusement que, sur le système muqueux, il suffit du contact d’un corps, et qu’il ne faut point produire, en enlevant l’épiderme , une espèce d’ulcère.
' Les membranes muqueuses , par la continuelle sécrétion dont elles sont le siège, jouent encore un rôle principal dans l’économie animale. On doit les regarder comme un des grands émonctoires par lesquels s’échappe sans cesse au dehors le résidu de la nutrition , et par conséquent comme un des agens principaux de la décomposition habituelle qui enlève aux corps vivans les molécules qui , ayant concouru pendant quelque temps à la composition des solides, leur sont ensuite devenues hétérogènes. Remarquez en effet que tous les fluides muqueux ne pénètrent point dans la circulation , mais qu’ils sont rejetés au dehors , celui de la vessie, des uretères et de l’urètre, avec l’urine ; celui des vésicules séminales et des conduits déférens avec la semence ; celui des narines par l’action de se moucher ; celui de la bouche , en partie par l’évaporation, en partie par l’anus avec les excrémens; celui des bronches par l’exhalation pulmonaire qui s’opère principalement, comme je le dirai , par !a dissolution de ce fluide muqueux dans l’air inspiré;
ceux de l’œsophage, de l’estomac, des intestins, de la vésicule du fiel, etc., avec les excrémens, dont ils forment souvent , dans l’état ordinaire , une partie presque aussi considérable que le résidu des alimens, et même qu’ils composent presque en entier dans certaines dysenteries, dans certaines fièvres , où la quantité de matières rendues est évidemment disproportionnée avec celle que l’on prend, etc. Observons , à ce sujet, qu’il y a toujours quelques erreurs dans l’analyse des fluides en contact avec les membranes dont nous parlons , comme dans celle de l’urine, de labile , du suc gastrique, etc., parce qu’il est très-difficile , impossible même d’en séparer les fluides muqueux.
Si on se rappelle ce qui a été dit précédemment sur l’étendue des deux surfaces muqueuses générales , qui est égale et même supérieure à l’étendue de l’organe cutané; si on se représente ensuite ces deux grandes surfaces rejetant sans cesse au dehors les fluides muqueux, on verra de quelle importance doit être, dans l’économie, cette évacuation , et de quels dérangemens sa lésion peut devenir la source.
que tout fluide muqueux soit rejeté au dehors, qu’il faut attribuer en partie , dans le fœtus , la présence du fluide onctueux dont est pleine la vésicule du fiel , le méconium qui engorge ses intestins , etc. , espèces de fluides qui ne paraissent être qu’un amas de sucs muqueux, lesquels ne pouvant s’évacuer, séjournent jusqu’à la naissance, sans être absorbés, sur les organes respectifs où ils ont été sécrétés.
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Ce ne sont pas seulement les fluides muqueux qui sont rejetés au dehors et servent ainsi d’émortctoires à l’économie; presque tous les fluides séparés de la masse du sang par voie de sécrétion se trouventdans ce cas : cela est évident pour la partie la plus considérable de la bile; vraisemblablement que la salive, le suc pancréatique et les larmes sont aussi rejetés avec les excrémens, et que leur couleur seule les empêche d’y être distingués comme la bile. Je ne sais même si , en réfléchissant à une foule de phénomènes, on ne serait pas tenté d’établir en principe général que tout fluide séparé par sécrétion ne rentre point dans la circulation , que ce phénomène n’appartient qu’aux fluides séparés par exhalation, comme ceux des cavités séreuses, des articulations , du tissu cellulaire , de l’organe médullaire , etc.; que tous les fluides sont ainsi ou excrémentitiels ou récrémentitiels, et qu’aucun n’est exçrément-récrémentitiel, comme l’indique la division vulgaire. La bile dans la vésicule , l’urine dans la vessie , la semence dans les vésicules séminales sont certainement absorbées; mais ce n’est pas le fluide lui-même qui rentre en circulation ; ce sont ses parties les plus ténues, quelques-uns de ses principes que nous ne connaissons pas bien , vraisemblablement la partie séreuse et lymphatique : cela ne ressemble point à l’absorption de la plèvre et autres membranes analogues , où le fluide rentre dans le sang tel qu’il en est sorti (i).
(i) Des expériences fréquemment répétées par MM. Dupuy-
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f> Ce qu’il y a de sûr, au sujet de l’excrétion au dehors des fluides sécrétés , c’est que je n’ai pu parvenir à faire absorber la bile par les lymphatiques en l’injectant dans le tissu cellulaire d’un animal; elle y a donné lieu à une inflammation et ensuite à un dépôt. On sait que l’urine infiltrée ne s’absorbe pas non plus, et qu’elle frappe de mort tout ce qu’elle touche, tandis que les infiltrations de lymphe et de sang se résolvent facilement. Il y a, sous le rapport de la composition, une différence essentielle entre le sang et les fluides sécrétés. Au con-
ti'en , Magendie, et plusieurs autres physiologistes, ont démontré, postérieurement àBichat, quêtons les fluides sont susceptibles d’ctre absorbés , quelque irritans , quelque stimulans qu’ils soient. La bile, l’urine, etc., sans contredit, déterminent d’abord dans les tissus au sein desquels elles sont épanchées une vive irritation, souvent même la gangrène; mais bientôt, mélangées avec les produits inflammatoires , elles deviennent moins âcres , et peuvent se trouver en rapport avec les vaisseaux sans les frapper de mort : alors aussi elles pénètrent ces vaisseaux comme les autres liquides , se mêlent avec le sang qui les parcourt , et circulent dans tout le corps avec le reste de nos humeurs.
Les fl lides exhalés , celui de la plèvre comme tous les autres , sont également absorbés ; mais il n’est pas prouvé que leur absorption se fasse autremcnt*que celle des fluides sécrétés, comme Bichat l’assure ici. Rien n’autorise un semblable jugement, si ce n’est l’analogie que l’on assure exister entre quelques-uns des liquides exhalés, celui des membranes séreuses , par exemple , et la sérosité du sang. Mais d’abord cette analogie est— elle entière? Je ne le crois pas ; et la chose fut-elle établie , on ne serait pas encore pour cela en droit d’en tirer la conclusion indiquée. En effet, le sang lui-même , sorti de ses vaisseaux , n’y rentre pas comme sang par absorption ; sesélémens divers sont successivement sé- AîUT. Cttï, T. JT, 4
traire, sous ce rapport, les fluides exhalés, comme
la sérosité , etc. , s’en rapprochent beaucoup.
Une autre preuve bien manifeste de la destination de tous les fluides muqueux à être rejetés au dehors , c’est que dès qu’ils ont séjourné un certain temps en quantité un peu considérable sur leurs surfaces respectives, ils y font naître une sensation pénible dont la nature nous débarrasse pour divers moyens. Ainsi la toux, résultat constant de l’amas des sucs muqueux dans les bronches , sertelle à les expulser; ainsi le vomissement, dans les embarras gastriques , remplit-il le même usage à l’égard des sucs entassés dans l’estomac, sucs dont la présence détermine un poids, et même une tîou-
parés les uns des autres, et attirés dans le torrent circulatoire. Il est plus rationnel et plus conforme aux lois générales de l’absorption de croire que les fluides exhalés, comme tous les autres, sont décomposés en même temps qu’absorbés, et que d’abord leurs parties fluides les plus ténues , ensuite leurs élémens solides, qui sont moins subtils , pénètrent les vaisseaux et sont emportés par les courans sanguins. Qui pourrait soutenir , enfin , que la sérosité , la synovie , etc. , peuvent être retrouvées dans les vaisseaux des membranes séreuses ou synoviales , mélangées de toutes pièces avec le sang qui y circule? Personne assurément.
L’absorption des divers liquides qui se trouvent en contact avec nos tissus , qu’ils viennent du dehors , ou qu’ils aient été séparés de nos humeurs par un travail particulier, est d’autant plus simple que la composition de ces corps est plus simple ellemême -, et qu’ils ont plus d’analogie avec l’eau. Ce liquide seul est absorbé en nature; les autres sont d’abord décomposés, et leurs élémens disparaissent ensuite plus ou moins promptement , suivant leur plus ou moins grande ténuité. (F. BlanpinQ
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Igur, quoique les membranes ne soient pas affectées. Nous toussons à volonté , parce que c’est par le diaphragme et les intercostaux que s’exécute cette fonction ; aussi on n’a cherché en médecine aucun moyen propre à la provoquer. Mais comme nous ne vomissons pas à volonté , et que souvent la présence des sucs muqueux, en fatiguant beaucoup l’estomac , ne l’irrite pas assez fort pour occasioner une contraction , l’art a recours aux divers émétiques. On sait quel sentiment pénible de pesanteur occasione le séjour du mucus accumulé dans les sinus frontaux , maxillaires , etc. , lors des rhumes d’une portion de la pituitaire. La . région de la vessie est, par la même raison , dans les catarrhes de cet organe, le siège d’un sentiment 1 pénible et même douloureux.
En général, le sentiment qui naît du séjour des sucs muqueux restés en trop grande abondance sur t leurs surfaces respectives , varie, parce que, comme
■ nous le verrons, chaque partie du système mu- 1 queux a son mode particulier de sensibilité ; en s sorte que la douleur n’est point la même pour cha- ’ cun , quoique la même cause lui donne lieu. J’observe seulement que ce sentiment ne ressemble point à celui qui naît de la déchirure , de l’irrita-
t tion vive de nos parties; c’est un malaise, une sen-
■ sation incommode, difficile à rendre. Tout le monde 1 connaît celle qui naît du mucus entassé dans les ' fosses nasales , quand on reste long-temps sans se
moucher , celle si pénible qui accompagne les embarras gastriques, etc. Ceux qui ont un affaiblissement du sac lacrymal, ouïes larmes, à cause de
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cela, s’accumulent pendant la nuit, se réveillent avec un sentiment de pesanteur , dont ils se débarrassent en évacuant ce sac par compression, si les points lacrymaux sont libres, etc.
Les membranes muqueuses reçoivent un trèsgrand nombre de vaisseaux. La rougeur remarquable qui les distingue suffirait pour le prouver, quand bien même les injections ne le démontreraient pas. Cette rougeur n’est pas partout uniforme : elle est presque nulle dans les sinus de la face , dans l’oreille interne , dont les membranes sont plutôt blanchâtres, et qui le paraissent surtout, parce que leur extrême finesse laisse très:bien distinguer l’os sur lequel elles sont appliquées. Dans la vessie, dans les gros intestins, dans les excréteurs, etc., cette couleur, quoique encore trèspâle , se prononce un peu plus; elle devient trèsmarquée à l’estomac , aux intestins grêles , au vagin , dans la pituitaire et dans la palatine. Dans la vésicule, on ne peut la distinguer, parce que la bile en colore toujours sur le cadavre la surface muqueuse.
Cette couleur dépendd’un réseau vasculaire extrêmement multiplié, dont les branches, après avoir traversé le chorion muqueux et s’y être ramifiées , viennent s’épanouir en se divisant à l’infini sur sa surface, y embrassant le corps papillaire, et se trouvant recouvertes seulement par l’épiderme.
C’est la position superficielle de ces vaisseaux , et par conséquent leur défaut d’appui d’un côté, qui les expose fréquemment à des ruptures dans les secousses un peu fortes, cbmme il arrive sur la sur-
face des bronches dans une grande tonx , sur celle de l’oreille et du nez dans «n coup violent porté à la tête. On sait que les hémorrhagies du système muqueux avoisinant le cerveau sont un accident commun des commotions et des plaies de tête. Voilà encore pourquoi le moindre gravier fait saigner souvent les uretères , pourquoi un des signes de la pierre dans la vessie est le pissement de sang , pourquoi la sonde mousse et portée avec ménagement est retirée si souvent sanguinolente de l’urètre , pourquoi le moindre effort des instrumens portés, pour les polypes, pour la fistule lacrymale, dans les narines , y détermine des hémorrhagies. J’ai observé déjà qu’il fallait soigneusement distinguer ces hémorrhagies de celles qui sont fournies par les exhalans , et qui ne supposent aucune rupture vasculaire.
C’est aussi la position superficielle des vaisseaux du système muqueux qui fait que ses portions visibles, comme le bord rouge des lèvres, le gland, etc., servent souvent à nous indiquer l’état de la circulation, Ainsi, dansles diverses espèces d’asphyxies, dans la submersion , la strangulation , etc., ces parties présentent une lividité remarquable , effet du passage du sang veineux , qui n’a subi aucun changement, à cause du défaut de respiration, dansles extrémités du système artériel.
L’exposition long-temps continuée du système muqueux à l’air lui fait perdre souvent cette rougeur qui le caractérise, et il prend alors l’aspect de la peau , comme l’a très-bien observé Sabatier , en traitant des chutes de la matrice et dq
vagin, qui, par cette circonstance, en ont imposé quelquefois et ont fait croire à un hermaphrodisme.
Il se présente une question importante dans l’histoire du système vasculaire des membranes muqueuses , celle de savoir si ce système admet plus ou moins de sang , suivant diverses circonstances. Comme les organes au dedans desquels se déploient ces sortes de membranes sont presque tous susceptibles de contraction et de dilatation , ainsi qu’on le voit à l’estomac, aux intestins, à la vessie, etc., on a cru que, pendant la dilatation , les vaisseaux, mieux déployés , reçoivent plus de sang , et que, durant la contraction, au contraire, repliés sur eux-mêmes, étranglés pour ainsi dire , ils n’admettent qu’une petite quantité de ce fluide, lequel reflue alors dans les organes voisins. M. Chaussier a fait une application de ces principes à l’estomac , dont il a considéré la circulation comme étant alternativement inverse de celle de l’épiploon, lequel reçoit pendant la vacuité de cet organe , le sang que celui-ci , lorsqu’il est contracté , ne peut admettre. On a aussi attribué à la rate un usage analogue, depuis Lieutaud. Voici ce que l’inspection des animaux ouverts pendant l’abstinence et aux diverses époques de la digestion m’a montré à cet égard :
i°. Pendant la plénitude de l’estomac, les vaisseaux sont plus apparens à l’extérieur de ce viscère que pendant la vacuité. Au dedans, la surface muqueuse n’est pas plus rouge; elle m’a paru même quelquefois l’être moins. 2°. L’épiploon $ moins
étendu pendant la plénitude de l’estomac , présente à peu près le même nombre de vaisseaux apparens, aussi longs, mais plus ployés sur eux-mêmes que dans la vacuité. S’ils sont alors moins gorgés de sang , la différence n’est que très-peu sensible. J’observe à cet égard qu’il faut , pour bien distinguer ceci , prendre garde qu’en ouvrant l’animal le sang ne tombe sur l’épiploon qui se présente , et n’empêche ainsi de distinguer l’état où il se trouve. Ceci est, au reste, une conséquence nécessaire de la disposition du système vasculaire de l’estomac. En effet , la grande coronaire stomachique étant transversalement située entre lui et l’épiploon , et fournissant des branches à l’un et à l’autre, il est évident que, lorsque l’estomac se loge entre les lames de l’épiploon en écartant ces lames , et que celui-ci, en s’appliquant sur lui , devient plus court, il est, dis-je, évident que les branches qu’il reçoit de la coronaire ne peuvent également s’y appliquer aussi. Pour cela , il faudrait quelles se portassent de l’un à l’autre sans le troncintermédiaire qui les coupe à angle droit ; alors, en se distendant , l’estomac les écarterait comme l’épiploon, et se logerait entre elles; au lieu qu’il les pousse devant lui avec leur tronc commun, la coronaire stomachique , et les fait plisser. 3°. Je puis assurer qu’il n’y a pas de rapport tellement constant entre le volume de la rate et la vacuité ou la plénitude de l’estomac , que ces deux circonstances coïncident d’une manière nécessaire; et que, si le premier organe augmente et diminue dans diverses circonstances , ce n’est point toujours pré-
cisémcnt en sens inverse de l’estomac. J’avais d’aborcl fait, comme Lieutaud, des expériences sur des chiens pour m’en assurer ; mais l’inégalité de grosseur et d'âge de ceux qu’on m’apportait me faisant craindre do .n’avoir bien pu comparer leur rate, je les ai répétées sur des cochons-d’Inde , de la même portée, de la même grosseur , et examinés en même temps , les uns pendant que l’estomac était vide , les autres pendant sa plénitude. J’ai presque toujours trouvé le volume de Ja rate à peu près égal , ou du moins la différence n’était pas très sensible. Cependant , dans d’autres expériences, j’ai vu se manifester, en diverses circonstances , des inégalités dans le volume et surtout dans la pesanteur de ce viscère; mais c’était indifféremment pendant ou après la digestion.
Il paraît d’après tout ceci que si , pendant la vacuité de l’estomac, il y a un reflux de sang vers l’épiploon et la rate, ce reflux est moindre qu’on ne le dit communément. D’ailleurs, pendant cet état de vacuité , les replis nombreux de la membrane muqueuse de ce viscère lui laissant, comme nous l’avons dit plus haut, presque autant de surface et par conséquent de vaisseaux que pendant la plénitude , le sang doit y circuler presque aussi librement. Il n’a alors d’obstacles réels que dans les tortuosités , et non dans le resserrement , la constriction et l'étranglement de ces vaisseaux par la contraction de l’estomac : or, cet obstacle est facilement surmonté, ou plutôt il n’en est pas un, comme je l’ai prouvé dans mes llcchçrçhes sur la Mort. Quant aux autres organes creux, il est dif-
facile d’examiner la circulation des parties voisines pendant leur plénitude et leur vacuité , attendu que les vaisseaux de ceux-ci ne sont point superficiels , comme dans l’épiploon, ou qu’eux-mêmes ne se trouvent pasisolés comme la rate. On nepeut donc , pour décider la question , que voir l’état des membranes muqueuses à leur face interne : or, cette face m’a toujours paru aussi rouge pendant ^ contraction que pendant la dilatation.
Au reste, je ne donne ceci que comme un fait sans prétendre en tirer aucune conséquence opposée à l'opinion commune. Il est possible, en effet, cpie, quoique la quantité de sang soit toujours à peu près la même, la rapidité de la circulation augmente, et que, par conséquent, dans un temps donné, plus de ce fluide y aborde pendant la plénitude; ce qui paraît nécessaire à la sécrétion plus grande alors des fluides muqueux , sécrétion provoquée par la présence des substances en contact avec les surfaces de même nom. Par exemple, il est hors de doute qu’il y a trois, quatre fois même plus de mucus séparé dans l’urètre quand une sonde le remplit, que quand il est vide : or, il faut bien que le sang soit à proportion.
La rougeur remarquable du système muqueux, l’analogie de la respiration , où le sang coule fi travers la surface muqueuse des bronches, l’expérience connue d’une vessie pleine de sang et plongée dans l’oxygène, où le fluide contenu rougit aussi, ont fait penser que le sang, n’étant séparé de l’air atmosphérique que par une mince pellicule sur certaines surfaces muqueuses, comme sur la pituitaire, sur
la palatine, sur le gland, etc., y prenait aussi une couleur plus rouge, soit en s’y débarrassant d’une portion de gaz acide carbonique, soit en s’y combinant avec l’oxygène de l’air, et que ces membranes remplissaient ainsi des fonctions accessoires à celles des poumons. Les expériences de Jurine sur l’organe cutané, expériences adoptées par plusieurs physiciens célèbres, semblent ajouter encore à la réalité de ce soupçon.
Voici l’expérience que j’ai tentée pour m’assurer de ce fait. J’ai retiré par une plaie faite au basventre une portion d’intestin que j’ai liée dans un point; je l’ai réduite ensuite, en gardant au dehors une anse qui a été ouverte et par où j’ai introduit de l’air atmosphérique qui a rempli toute la portion située en deçà de la ligature. J’ai lié ensuite l’intestin au-dessous de l’ouverture, et le tout a été réduit. Au bout d’une heure, l’animal ayant été ouvert, j’ai comparé le sang des veines mésentériques qui naissaient de la portion d’intestin distendue par l’air, avec le sang des autres veines mésentériques tirant leur origine du reste du conduit. Aucune différence de couleur ne s’est manifestée : la surface interne de la portion d’intestin distendue n’était pas d’un rouge plus brillant. J’ai cru obtenir un effet plus marqué en répétant avec l’oxygène la même expérience sur un autre animal ; mais je n’ai aperçu non plus aucune variété dans la coloration du sang. Comme, sur les membranes muqueuses qui sont ordinairement en contact avec l’air, ce fluide se renouvelle sans cesse, est agité d’un mouvement perpétuel , et que , dans l’expérience
ic. précédente, il était resté stagnant, j’ai essayé de ie produire le même effet dans les intestins. J’ai i; fait deux ouvertures à l’abdomen, et j’ai tiré par s chacune une portion du tube intestinal; ayant ouïs vert ces deux portions, j’ai adapté à l’une le tube 6 d’une vessie pleine d’oxygène, à l’autre celui d’une
• vessie vide ; j’ai comprimé ensuite la vessie pleine , 6 de manière à faire passer l’oxygène dans l’autre, en
traversant l’anse d’intestin restée dans le bas-ventre rjl afin que la chaleur y entretînt la circulation. L’oxy-
• gène a été ainsi plusieurs fois renvoyé de l’une à 1 l’autre vessie, en formant un courant dans l’intes- > tin, ce qui, vu sa contractilité, est plus difficile t qu’il ne le semble d’abord. Le bas-ventre ayant 1 été ouvert ensuite, je n’ai trouvé aucune différence ■ entre le sang veineux revenant de cette portion ; d’intestin et celui qui s’écoulait des autres. La position superficielle des veines mésentériques, que recouvre seulement une lame mince et transparente du péritoine, leur volume, pour peu que l’animal soit gros, rendent très-faciles ces sortes de comparaisons.
Je sens qu’on ne peut conclure de ce qui arrive aux intestins ce qui survient dans la membrane pituitaire, dans la palatine, etc., parce que, quoique analogue , l’organisation peut être différente. On ne peut ici, comme aux intestins, examiner le sang veineux revenant de la partie; mais, i° si on considère que , dans les animaux qui ont respiré pendant quelque temps l’oxygène, on ne voit point que la palatine ou que la pituitaire soient plus rouges ; 20 si on réfléchit que la lividité de di-
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verses parties de cette membrane, dans ceux asphyxiés par le gaz acide carbonique, dépend, non du contact immédiat de ce gaz sur la membrane, mais du passage du sang veineux dans le système; artériel, comme mes expériences l’ont, je crois, démontré ; 3° si on remarque enfin que, dans ces circonstances, le contact de l’air ne change point, après la mort, la lividité que donne le sang veineux aux membranes muqueuses, quoique lapeau soit alors bien plus facilement perméable à toute espèce de fluide aériforme , on verra qu’il faut au moins suspendre son jugement sur la coloration du sang à travers les membranes muqueuses, jusqu’à ce que des1 observations ultérieures aient décidé la question.
Voici une autre expérience qui peut jeter encore | quelque jour sur ce point. J’ai gonflé la cavité péri- j tonéale de divers cochons-dinde avec du gaz acide 1 carbonique, de l’hydrogène, de l’oxygène, de l’air atmosphérique, pour voir si j’obtiendrais à travers une membrane séreuse ce à quoi je n’avais pu réussir dans une muqueuse : je n’ai , à la suite de ces expériences, trouvé aucune différence dans la couleur du sang du système abdominal; il était le même que dans un cochon-d’Inde ordinaire, que je tuais toujours pour la comparaison.
Je crois cependant avoir remarqué plusieurs fois soit sur des grenouilles, soit sur des animaux à sang rouge et chaud, tels que des chats et des cochons-dinde, que l'infiltration de l’oxygène dans le tissu cellulaire donne au sang, au bout d’un certain temps, une couleur beaucoup plus vive que celle que présente ce fluide dans les emphysèmes arti-
rficiels produits par le gaz acide carbonique, par le ngaz hydrogène, et par l’air atmosphérique, circon- , stancéS dans lesquelles la rougeur du sang ne diffère e guère de celle qui est naturelle. Mais, dans d’autres cas, l’oxygène n’a eu aucune influence sur la colos ration du sang; en sorte que , malgré que beaucoup t d’expériences aient été répétées sur ce point, je j ne puis indiquer aucun résultat général. Il paraît s que les forces toniques du tissu cellulaire et des ; parois des vaisseaux qui rampent çà et là dans ce » tissu reçoivent une influence très-variée du contact s des gaz, et que, selon la nature de cette influence, s les fibres, se resserrant et se crispant plus ou moins, rendent ces parties plus ou moins perméa- ; blés, soit aux fluides aériformès qui tendent à , s’échapper du sang pour s’unir avec celui de l’em- , physème, soit à ce dernier fluide, s’il tend à se . combiner avec le sang, ce qui détermine sans doute ; les variétés que j’ai observées (i).
(i) Je ne croîs pas qu’aujourd’hui on puisse soutenir un seul instant l’opinion à laquelle Bichat a consacré ces paragraphes; pour mon compte, j’ai fait souvent des observations entièrement opposées à celles qu’il vient de citer. Qui n’a vu , sur un animal vivant, la rate et le foie, exposés au contact de l’air , à la faveur de l’incision des parois abdominales, perdre leur couleur brune, pour en revêtir une plus claire et plus ou moins exactement vermeille? Quel médecin n’a fait de semblables observations sur les cadavres soumis à ses dissections? Ne sait-on pas aujourd’hui que tel estomac qui parait peu coloré ou brunâtre au moment où il est ouvert , peut le lendemain présenter une teinte rouge trèsmarquée s’il a été laissé à l’air libre ? Aussi , hâtons nous de le
La couleur rouge du système muqueux est analogue à celle du système musculaire. Elle ne dépend point essentiellement du sang circulant dafts les petites artères de ce système. Elle lient à la portion colorante du sang combiné avec le tissu muqueux, surtout dans la profondeur des organes; car, à l'origine des surfaces muqueuses, cette couleur paraît avoir principalement pour cause le sang en état de circulation. En effet, l’asphyxie ne rend pas aussi livides les surfaces muqueuses profondes, que celles qui sont superficielles et en communication avec la peau. Le sang noir arrive tout de suite par les dernières artères dans celles-ci, et les teint ainsi que nous le voyons. Dans les syncopes, où le cœur affecté ne pousse plus de sang dans les artères, on sait que cette portion du système muqueux blanchit tout-à-coup.
Au reste, la couleur rouge des portions plus profondes peut, comme celle des muscles, leur être enlevée par des lotions répétées, et en changeant
«lire , partout les membranes tégumentaircs servent à l’hématose, c’est-à-dire, partout à la périphérie du corps , le sang est modifié par l’air dans scs vaisseaux, lorsqu’il est donné à ce fluide élastique de se trouver avec lui en contact plus ou moins médiat. Dans les membranes muqueuses, cette modification aérienne du sang est plus apparente , parce que l’absence d’épiderme ou la ténuité decette couche rend le contact moins médiat. Au reste, depuis , les expériences de Jurine ont été variées et répétées par M. Edwards, qui lésa trouvées fort exactes pour la plupart, et qui en a déduit d’importantes conséquences pratiques.
(F. BuNDIîf.)
fréquemment l’eau. Cependant l’eau de ces lotions n’est point aussi rouge que celle des muscles.
A l’instant où l’on plonge une surface muqueuse dans l’eau bouillante, quelque ronge qu’elle soit, comme celle des intestins et de l’estomac, elle blanchit tout à coup. L’action des acides nitrique, sulfurique et muriatique, y produit également une blancheur subite.
Cette couleur des surfaces muqueuses acquiert une intensité remarquable dans les inflammations. La rougeur devient alors extrêmement foncée, à cause de la quantité de sang qui s’accumule dans le système capillaire. C’est surtout dans les dysenteries que la surface interne des intestins présente ce. phénomène d’une manière remarquable. Je dois i cependant faire observer à ceux qui font des ouvertures de cadavres qu'il ne faut jamais perdre de vue la teinte primitive de la portion du système muqueux qu’ils examinent, puisque chacune des divisions de ce système présente clans ses nuances des différences remarquables. Si la membrane de I la vessie, du rectum, etc., est aussi rouge que celle | de l’estomac dans son état naturel, prononcez qu’il y a eu inflammation ; si la rougeur des sinus égale celle qui est naturelle à la vessie et au rectum, jugez aussi que l’inflammation y a existé. Il va, comme je l’ai dit, une échelle de coloration pour le système muqueux : il est donc essentiel d’avoir, dans une connaissance exacte de cette échelle, un type auquel on puissse rapporter l’état inflammatoire dans les ouvertures.
Exhalans.
Se fait-il une exhalation sur les surfaces muqueuses? L’analogie de la peau semble l’indiquer; car il est bien prouvé que la sueur n’est point une transsudation par les pores inorganiques de la surface cutanée, mais bien une véritable transmission par des vaisseaux d’une nature particulière et continus au système artériel.
Il paraît d’abord que la perspiration pulmonaire, qui s’opère sur la surface muqueuse des bronches, qui a tant de rapport avec celle de la peau, qui augmente et diminue suivant que celle-ci diminue ou augmente, et dont la matière est vraisemblablement de la même nature; il paraît, dis-je, que la perspiration pulmonaire se fait au moins en grande partie parle système des vaisseaux exhalans , et que, si la combinaison de l’oxygène de l’air avec l’hydrogène du sang concourt à la produire pendant l’acte de la respiration, ce n’est qu’en très-petite quantité, et pour la portion purement aqueuse. D’ailleurs, celte dernière hypothèse des chimistes modernes, contradictoire à la production de toutes les autres humeurs rejetées par les surfaces muqueuses, me paraît peu propre à rendre raison de la formation de celle-ci. Quand le même phénomène se reproduit en beaucoup d’endroits, et cpie l’explication qu’on en donne n’est applicable qu'à un seul, défions-nous de cette explication.
11 faut au reste observer, à l’égard de la perspi-
ration pulmonaire, que la dissolution du fluide muqueux qui lubrifie les bronches, dans l’air sans cesse inspiré et expiré, fournit une portion considérable de cette vapeur qui, insensible en été, est très-remarquable en hiver, à cause de la condensation de l’air. Les sucs muqueux se dissolvent comme tout autre fluide ; car partout où il y a air atmosphérique, chaleur et humidité, il y a vapo» risation. Ici cette vaporisation est même un moyen dont se sert la nature pour se débarrasser, comme je l’ai dit, des sucs muqueux. S’ils sont trop abondans , comme dans le rhume , alors la quantité d’air qui leur sert de véhicule n’augmentant pas en proportion, il faut un autre mode d’évacuation: c’est l’expectoration qui supplée à ce que l’air ne peut enlever par dissolution.
Le suc intestinal , que Haller a spécialement considéré, mais qui paraît être en beaucoup moindre quantité qu’il ne l’a estimé, les sucs oesophagien et gastrique, ce dernier surtout, que l’on croit distinct des sucs muqueux, sont probablement déposés par voie d’exhalation sur leurs surfaces muqueuses respectives. Mais, en général, il est très-difficile de distinguer avec précision ce qui appartient dans ces organes au système exhalant de ce qui est fourni parle système des glandes muqueuses, qui, comme nous l’avons dit, leur sont partout subjacentes. Ainsi voit-on constamment les fluides muqueux de l’œsophage, de l’estomac et des intestins, se mêler avec les fluides œsophagien, gastrique, intestinal, etc.
Comme d’une part les vaisseaux sanguins rampent presque à nu sur les membranes muqueuses, Akaï, çÉîf. t. iv. 5
et que d’une autre part ces vaisseaux sont toujours l’origine des exhalans, il est évident que ceux-ci, pour arriver à leurs surfaces, ont peu de trajet à parcourir: ce sont des pores plutôt que des vaisseaux distincts. Voiià pourquoi sans doute le sang a tant de tendance à s’échapper par les exhalans; pourquoi, par conséquent, les hémorrhagies sans rupture sont si fréquentes sur le système muqueux; pourquoi cette affection peut même être classée dans les maladies de ce système, etc., etc. Aucun autre, par la disposition des artères, n’offre aux exhalans un aussi court trajet à parcourir entre leur origine et leur terminaison. Souvent même, comme je l’ai dit, on fait suinter sur le cadavre le sang de ces vaisseaux à travers leurs exhalans.
Absorbans.
L’absorption des membranes muqueuses est évidemment prouvée, i° par celles du chyle et des boissons sur les surfaces intestinales, du virus vénérien sur le gland et sur le conduit de l’urètre, du virus variolique dont on frotte les gencives, de la portion séreuse de la bile , de l’urine, de la semence, lorsqu’elles séjournent dans leurs réservoirs respectifs. A. Lorsque , dans la paralysie des fibres charnues qui terminent le rectum, les matières s’accumulent à l’extrémité de cet intestin, ces matières prennent souvent une dureté qui est probablement l’effet de l’absorption des sucs qui s’y trouvent arrêtés. 5°. On a diverses observations d’ urine presque totalement absorbée par la surface
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muqueuse de la vessie, dans les obstacles insurmontables de l’urètre. 4°- Si on respire, au moyen d’un tuyau, l’air d’un grand bocal chargé d’exhalaisons de térébenthine, afin que ces vapeurs ne puissent agir que sur la surface muqueuse des bronches, les urines rendent l’odeur particulière qui naît toujours de l’usage de cette substance ^ dont les émanations ont été in troduites dans le sang par l’abs orption, etc.
Quel que soit le mode de cette absorption, il paraît quelle ne se fait point d’une manière constante, non interrompue, comme celle des membranes séreuses, où les systèmes exhalant et absorbant sont dans une alternative régulière et continuelle d’action. Il n’y a guère que l’absorption chyleuse, celle des boissons, celle de la portion aqueuse des fluides sécrétés séjournant dans un réservoir en sortant de leurs glandes, qui se fassent d’une manière continue. Rien n’est plus variable que toutes les autres absorptions. Sous la même influence, le gland prend ou laisse le virus vénérien; la surface interne des bronches tantôt accorde, tantôt refuse l’entrée aux miasmes contagieux. Il y a plus de cas où dans les rétentions, l’urine n’est pas absorbée en* totalité, qu’il n’y en a où cette absorption a lieu, etc. , etc. Les variétés sans nombre des forces vitales des membranes muqueuses, variétés déterminées par celles des excitans avec lesquels elles sont en contact, expliquent ces phénomènes. Pour peu que ces forces soient exaltées ou diminuées, l’absorption s’altère, même celle qui est naturelle, comme celle du chyle. Prenez un purgatif: il crispe,
ferme même les bouches absorbantes du tube intestinal; tant que l’irritation dure, toutes les boissons qu’on prend sont rejetées par l’anus ; au bout de quatre à cinq heures, les absorbans reprennent peu à peu leur ton naturel, et l’absorption recommence. Dans ces médications, les premières selles évacuent seulement les matières intestinales; les autres ne sont que les boissons copieuses qu’on a prises. Il est une foule de maladies où, trop exaltée, la sensibilité des absorbans chyleux n’étant plus en rapport avec les alimens, ils n’en prennent qu’avec peine le résidu, etc. Le défaut d’action peut produire le même phénomène : il est, en effet, dans l’absorption, un degré moyen de sensibilité de l’organe qui la détermine, degré au-dessous et au-dessus duquel elle ne peut avoir lieu (i).
(1) Il est douteux qu’il règne dans l’absorption des fluides sécrétés qui séjournent dans un réservoir, l’intermittence signalée par Bichat dans ce passage. En effet, pour cela, il faudrait qu’il y eût intermittence dans l’action des circonstances desquelles résulte l’absorption , et c’est ce qui n’a pas lieu : les parois vasculaires ne cessent pas un seul instant d’ètre perméables, et de posséder les propriétés hygrométriques qui les caractérisent; par conséquent, dans toutes les circonstances, elles doivent livrer passage aux fluides avec lesquels elles se trouvent en contact , et les absorber. Que si l’on objecte à ce raisonnement les faits incontestables allégués par Bichat, je répondrai que je les adopte aussi, mais en les soumettant à une interprétation différente de celle donnée par Bichat. Tantôt en effet le gland prend ou laisse le virus vénérien : mais cela peut dépendre des conditions diverses de la structure de cette partie , et de l’application du virus ; ainsi, le gland ©st pourvu d’un épiderme plus ou moins épais suivant les
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Tous les absorbans muqueux paraissent se rendre du canal thoracique.
Nerfs.
Je remarque qu’à toutes les origines du système muqueux, où la sensibilité animale est très-prononcée, où il nous met, comme la peau, en rapport avec les corps extérieurs, ce sont des nerfs cérébraux qui se distribuent. La pituitaire, la conjonctive, la palatine, la surface muqueuse du rectum, du gland, du prépuce, etc., présentent ce fait d’une manière évidente. Il n’y a presque pas de filets nerveux venant des ganglions dans ces divers endroits.
Au contraire, cette dernière espèce de nerfs est
individus, l’application du virus et le contact du gland sur les organes qui en sont imprégnés peuvent être prolongés plus ou moins long-temps. Tel individu résiste certainement à l’action de miasmes délétères qui en tuent un autre ; mais cela ne prouve pas que le premier n’a rien absorbé , tandis que le second est imprégné des émanations putrides : chez l’un, seulement l’éco— ■ nomie a réagi suffisamment pour chasser les principes morbifiques par diverses émonctoires ; tandis que , chez l’autre , les organes , plus faibles , n’ont pu réagir , ou bien ont été subitement altérés et leurs fonctions anéanties. L’action des purgatifs ne prouve pas davantage la possibilité de la suspension des propriétés ab- ! sorbantes des membranes muqueuses : ces médicamens excitent seulement la contractilité des intestins , et produisent des contractions rapides , contractions qui ont pour résultat l’expulsion très - prompte des boissons portées dans l’estomac , ayant que leur quantité ait été sensiblement diminuée par l’absorption gastro-intestinale. (F. Blaxdin. )
la prédominante aux intestins, dans tous les excréteurs, dans les réservoirs des fluides sécrétés, etc. , endroits où la sensibilité organique est le plus marquée.
ARTICLE III
PROPRIÉTÉS DU SYSTÈME MUQUEUX
§ Ier. Propriétés de tissu.
L’extensibilité et la contractilité sont beaucoup moins réelles dans ce système qu’elles ne le paraissent au premier coup d’œil, à cause des replis nombreux qu’il présente dans les organes creux pendant leur contraction, replis qui ne font que se développer pendant l’extension , comme nous l’avons vu. Cependant ces deux propriétés deviennent très-apparentes en certains cas. Les excréteurs sont susceptibles de prendre une ampliation bien supérieure à celle qui leur est naturelle : les uretères en particulier offrent ce phénomène ; on les trouve quelquefois du volume d’un intesiin. Le cholédoque, le pancréatique, offrent aussi souvent ces dilatations. L’urètre et les conduits salivaires paraissent moins extensibles que les autres. Pour peu qu’ils éprouvent des obstacles par des brides, des rétrécissemens, etc., ils se rompent plutôt que de se distendre, et de là les diverses fistules urinaires et salivaires.
D’après cela, il y a, comme on le voit, plusieurs variétés dans les degrés d’extensibilité du système
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muqueux. Il en est de même de la contractilité de tissu. Du reste, ces deux propriétés sont susceptibles d’y être mises rapidement en jeu. On sait que l’estomac, les intestins, la vessie, etc., passent dans un moment d’une grande amplitude à un grand resserrement. Leurs fonctions supposent même cette rapidité, sans laquelle elles ne pourraient s’exercer. La membrane palatine, qui recouvre les joues, offre le même phénomène quand la bouche se remplit d’air, d’alimens, etc., qui en sont ensuite expulsés.
Lorsque les conduits muqueux cessent d’être parcourus par les fluides qui leur sont habituels, ils restent dans une contraction permanente : c’est ce qui arrive aux intestins au-dessous d’un anus contre nature. J’ai vu, dans ce cas, le cæcum et le rectum réduits au volume d’une très-grosse plume. Cependant il n’y a jamais alors oblitération de leurs parois, à cause de la présence des sucs muqueux, dont le malade rend toujours une certaine quantité. L’urètre, à la suite des opérations de taille où les urines sont long- temps à passer par la plaie, et dans les grandes fistules au périnée ou au-dessus du pubis, les conduits salivaires dans les plaies qui les intéressent, et qui donnent issue à toute la salive, le canal nasal dans les fistules lacrymales, se resserrent aussi plus ou moins, mais ne s’oblitèrent jamais. On sait que le conduit déférent est souvent très-long-temps sans être parcouru par la semence, et qu’il reste cependant libre. Ce phénomène distingue les conduits muqueux des artériels, qui, dès que le cours du sang y est interrompu, se
changent en des ligamens où toute espèce de canal disparaît. On ne doit pas perdre de vue ce phénomène générai à tout conduit muqueux; il infirme la pratique de ceux qui, croyant au bout d’un certain temps à l’impossibilité de rétablir, dans les fistules, les voies naturelles, regardent comme nécessaire d’en pratiquer d’artificielles.
Non-seulement les tubes muqueux ne s’oblitèrent point lorsqu’ils sont vides , mais même, étant enflammés, ils ne contractent jamais d’adhérence dans leurs parois, comme cela arrive si souvent dans les cavités séreuses, dans le tissu cellulaire, etc. Remarquez combien ce fait est avantageux aux grandes fonctions de la vie. Que seraient en effet devenues ces fonctions, si, dans les catarrhes des intestins, de la vessie, de l’estomac, de l’oesophage, des excréteurs, etc., ces adhérences étaient aussi fréquentes qu’elles le sont dans la pleurésie, la péritonite, la péricardite , etc. (i)?
(i) Sans doute les membranes muqueuses adhèrent difficilement à elles-mêmes, mais cependant cela arrive quelquefois, et l’on possède aujourd’hui des exemples de l’oblitération de quelques-uns des canaux tapissés par ces membranes : j’ai vu un vagin complètement oblitéré à sa partie supérieure. Au reste cette oblitération arrive à la faveur d’une inflammation longtemps prolongée des surfaces contiguës, inflammation qui amène d’abord un rétrécissement ; et plus tard, si l’art n’y met obstacle, ou si la nature elle-même ne s’y oppose en forçant quelques fluides à traverser ce point rétréci , l’oblitération finit par arriver : ainsi a-l— on observé l’oblitération de l’urètre , lorsqu’une fistule urinaire large s’était établie derrière le rétrécisement ; tandis que
ÏI. Propriétés vitales.
Peu de systèmes vivent d’une manière plus active que celui-ci ; peu présentent les forces vitales à un degré plus marqué.
Propriétés de la vie animale.
Sans cesse en rapport, comme les tégumens, avec les corps extérieurs, les surfaces muqueuses avaient besoin d’une sensibilité qui servît à l’âme à percevoir ces rapports, surtout à l’origine de ces surfaces; aussi la sensibilité animale y est-elle très- : développée. Elle y est même, en plusieurs endroits, supérieure à celle de l’organe cutané, où aucun sentiment n’est aussi vif que ceux qui naissent sur la pituitaire par les odeurs, sur la palatine par les saveurs, sur la surface du vagin, de l’urètre, du gland, à l’instant du coït, etc. Mais sans parler de ces exagérations de sensibilité , si je puis m’exprimer ainsi, tous les phénomènes naturels des surfaces muqueuses prouvent cette propriété d’une manière évidente : il est inutile de s’arrêter à ces phénomènes.
Je remarque seulement que cette sensibilité, comme celle de l’organe cutané, est essentiellement soumise à l’immense influence de l’habitude, qui,
cette oblitération n’est qu’apparente, dans tous les cas où celte fistule manque, et dans ceux où le canal accidentel est de formation récente. (F. Blandin.)
tendant sans cesse à émousser la vivacité du sentiment dont elles sont le siège, ramène également à l’indifférence la douleur et le plaisir qu’elles nous font éprouver, et dont elle est, comme on le sait, le terme moyen. i°. Je dis que l’habitude ramène à l’indifférence les sensations douloureuses nées sur les membranes muqueuses. La présence de la sonde qui pénètre l’urètre pour la première fois est cruelle le premier jour, pénible le second, incommode le troisième, insensible le quatrième. Les pessaires introduits dans le vagin, les tampons fixés dans le rectum , les tentes assujetties dans les fosses nasales, la canule placée à demeure dans le canal nasal , présentent à divers degrés les mêmes phénomènes. C’est sur cette remarque qu’est fondée la possibilité de l’introduction des sondes dans la trachée-artère pour suppléer à la respiration, et dans l’oesophage pour produire une déglutition artificielle. Cette loi de l’habitude peut même aller jusqu’à transformer en plaisir une impression d’abord pénible : l’usage du tabac pour la membrane pituitaire, de divers alimens pour la palatine, en fournissent de notables exemples, a0. Je dis que l’habitude ramène à l’indifférence les sensations agréables nées sur les surfaces muqueuses : le parfumeur placé dans une atmosphère odorante, le cuisinier dont le palais est sans cesse affecté par de délicieuses saveurs, ne trouvent pbint dans leurs professions les vives jouissances quelles préparent aux autres. De l’habitude peut même naître la succession du plaisir à de pénibles sensations, commedans le cas précédent elle ramène la peine au plaisir.
J’observe au reste que cette influence remarquable de l’habitude ne s’exerce que sur les sensations produites par le simple cor\tact, et non sur celles qui déterminent des lésions réelles, comme la déchirure, la distension forcée, la section, le pincement du système muqueux : aussi n’adoucitelle pas les douleurs causées sur la vessie par la pression et même par les déchiremens que produit la pierre; sur la surface de la matrice, des fosses nasales, etc., par un polype; sur celle de l’œsophage> de la trachée-artère, par un corps âpre et inégal qui y séjourne accidentellement, etc., etc.
C’est à ce pouvoir de l’habitude sur la sensibilité du système muqueux qu’il faut en partie rapporter la diminution graduelle de ses fonctions, qui accompagne lâge. Tout est excitant pour l’enfant, tout s’émousse chez le vieillard. Dans l’un, la sensibilité très-active des surfaces alimentaire, biliaire, urinaire, salivaire, etc., concourt principalement à produire cette rapidité avec laquelle se succèdent les phénomènes digestifs et sécrétoires; dans Vautre cette sensibilité, émoussée par l’habitude du contact, n’enchaîne qu’avec lenteur les mêmes phénomènes.
N’est-ce point de la même cause que dépend cette remarquable modification de la sensibilité de ce système, savoir, qu’à ses origines, comme sur la pituitaire, la palatine, l’oesophage, le gland, l’ouverture du rectum, etc., il nous donne la sensation des corps avec lesquels il est en contact, et qu’il ne procure point cette sensation dans les organes très-profonds qu’il tapisse, comme dans
les intestins, les excréteurs, la vésicule du fiel, etc.? Dans la profondeur des organes, ce contact est toujours uniforme : la vessie ne connaît que le contact de l’urine, la vésicule que celui de la bile, l’estomac que celui des alimens mâchés et réduits* quelle que soit leur diversité, en une pâte pulpeuse uniforme. Cette uniformité de sensation entraîne la nullité de perception, parce que pour percevoir il faut comparer, et qu’ici deux termes de comparaison manquent. Ainsi le fœtus n’a-t-il pas la sensation des eaux de l’amnios; ainsi l’air, très-irritant d’abord pour le nouveau-né, finit-il par ne pas lui être sensible. Au contraire, au commencement des membranes muqueuses , les excitans varient à chaque instant : lame peut donc en percevoir la présence, parce qu’elle peut établir des rapprochemens entre leurs divers modes d’action. Ce que je dis est si vrai, que si, dans la profondeur des organes, les membranes muqueuses sont en contact avec un corps étranger et différent de celui qui leur est habituel, elles en transmettent la sensation à lame : l’algalie dans la vessie, les sondes qu’on enfonce dans l’estomac, etc., en sont un exemple. L’air frais qui, dans une grande chaleur de l’atmosphère, est tout à coup introduit dans la trachée-artère promène sur toute la surface des bronches une agréable sensation ; mais bientôt l’habitude nous y rend insensibles, et nous cessons d’en avoir la perception. Cependant il est à observer que, lorsque les intestins sortent au dehors, dans le renversement des anus contre nature, jamais leur sensibilité ne devient aussi vive que celle
des surfaces palatine, pituitaire, etc. : l’absence des nerfs cérébraux influe sans doute sur ce phénomène.
La sensibilité du système muqueux s’exalte beaucoup dans les inflammations ; les catarrhes aigus sont très-douloureux, comme on le sait : le contact des corps est alors non-seulement ressenti, mais très-pénible. J’observe cependant que jamais alors la sensibilité ne se monte au point où elle arrive dans les systèmes cellulaire, séreux, fibreux, etc., enflammés. Un phlegmon, la pleurésie, etc., comparés à un catarrhe, suffisent pour en convaincre. On dirait que ce sont les organes les moins habitués à sentir dans l’état naturel qui, dans les maladies, éprouvent les plus vives sensations.
Il n’y a point de contractilité animale dans le ! système muqueux.
Propriétés de la vie organique.
La sensibilité organique et la contractilité inseni sible ou tonicité sont extrêmement marquées dans j le système muqueux. Elles y sont sans cesse mises en jeu par quatre causes différentes : i° par la nutrition de ce système; 2° par l’absorption qui y a lieu, soit naturellement, soit accidentellement; 3° par l’exhalation qui s’y fait; 4° par la continuelle sécrétion de ses glandes. Ces deux propriétés sont les causes primitives de toutes ces fonctions, dont l’augmentation ou la diminution sont véritablement des indices de l’état où elles se trouvent Comme mille causes agissent sans cesse sur les sur.
>7 8 système
faces muqueuses , comme mille excitans divers les agacent continuellement, surtout à leur origine^ cet état est sans cesse variable, ainsi que les fonctions qui en résultent.
Le système muqueux diffère donc de la plupart des autres, i° en ce que la sensibilité organique et la contractilité insensible y sont habituellement plus exaltées à cause des fonctions plus nombreuses auxquelles elles y président ; 20 en ce quelles y varient sans cesse, à cause de la variété des excitans. Remarquez, en effet, que, dans les systèmes osseux, fibreux, cartilagineux, musculaire, nerveux, etc., d’un côté ces propriétés ne sont mises en jeu que par la nutrition; d’un autre côté, aucun excitant n’étant en contact avec ces systèmes, elles restent toujours au même degré.
D’après cela il n’est pas étonnant que les maladies qui mettent spécialement en jeu la sensibilité organique et la contractilité insensible de même espèce soient aussi fréquentes dans les organes muqueux. Toutes les affections catarrhales, soit aiguës, soit chroniques, toutes les hémorrhagies, les tumeurs diverses et nombreuses, les polypes, les fongus, etc., toutes les espèces d’excoriatious, d’ulcères, etc., dont elles sont le siège, dérivent des altérations diverses dont leurs propriétés organiques sont susceptibles.
C’est aussi à ces altérations qu’il faut attribuer un phénomène remarquable, savoir, les innombrables variétés que présentent les fluides muqueux dans les maladies. Prenez pour exemple ceux que rejette la surface interne des bronches,
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fluides qu’on rend par l’expectoration, et qu’on peut mieux examiner que les autres, attendu qu’ils ne sont mêlés à aucune substance étrangère ; voyez combien, dans les affections diverses de poitrine, ils diffèrent entre eux : tantôt ils ont une teinte jaunâtre et comme bilieuse; tantôt ils sont écumeux dans le vase qui les reçoit; quelquefois ils y adhérent avec ténacité; d’autres fois ils s’en détachent sans peine. Visqueux ou coulans, fétides ou sans odeur, grisâtres, blanchâtres, verdâtres, noirâtres souvent le matin, etc., ils se présentent sous mille apparences extérieures qui y dénotent évidemment des différences de composition, différences que les chimistes ne nous ont point encore indiquées. Je ne parle pas des cas où , comme dans la phthisie, l’hémoptysie, etc., il se mêle des substances étrangères à ces sucs muqueux. Or, il est évident que toutes ces variétés dépendent uniquement des variétés de sensibilité organique des glandes bronchiques ou de la membrane sur laquelle elles versent leurs fluides. Suivant que cette propriété est diversement altérée dans le système muqueux, celui-ci est en rapport avec telles ou telles substances, admet les unes ou rejette les autres. Le même organe, les mêmes vaisseaux, peuvent donc, suivant l’état des forces qui les animent, séparer de la masse du sang une foule de substances différentes, en rejeter une aujourd’hui, l’admettre demain , etc.
Voulez-vous d’autres preuves des variétés sans nombre que les modifications diverses de la sensibilité organique des membranes muqueuses dé-
terminent dans leurs fonctions? Voyez l’urètre : dans l’état ordinaire, il laisse librement passer l’urine ; dans l’éréthisme où ses forces se trouvent lors de l’érection , sa sensibilité la repousse et n’admet que la semence. Qui ne sait que, dans une espèce d’épiphora, les voies muqueuses des larmes sontlibres, et que la seule diminution de leursforces vitales y empêche l’écoulement de ce fluide? Souvent la sensibilité des surfaces muqueuses est altérée au point que leurs glandes refusent d’admettre toute espèce de fluide ; c’est ce qui arrive dans le début de certaines péripneumonies, où les expectorations se suppriment entièrement, début toujours funeste, et même indice de la mort, si l’état de la sensibilité ne change pas, s’il ne se fait pas, comme on le dit si vaguement en médecine, une détente.
En général , je crois qu’il est peu de systèmes qui méritent plus que celui qui nous occupe de fixer l’attention du médecin , à cause des innombrables altérations dont il est susceptible, altérations qui supposent presque toujours celles des propriétés vitales dominantes dans ce système, comme les altérations des systèmes musculaire, nerveux, etc., mettent le plus souvent en jeu les propriétés qui leur appartiennent plus particulièrement, savoir, la contractilité animale pour l’un, la sensibilité de même espèce pour l’autre.
La contractilité organique sensible ne paraît pas être l’attribut du système muqueux ; cependant on y voit souvent quelque chose de plus que les oscillations insensibles qui composent l’autre contractilité organique. Par exemple, dans l’éjaculation
muqueux. Si
du sperme, où il n’y a point, comme dans l’éva- : cuation de l’urine, un agent d’impulsion à l’extré- ' mité de l’urètre, il est très-probable que celui-ci 1 se contracte spasmodiquement pour produire le ' jet souvent assez fort qui a lieu alors (i). Voici un ! phénomène que j’ai observé sur moi-même, et qui ’ me paraît tenir à la même cause : en bâillant, il “ s’échappe quelquefois de la bouche , alors grandement ouverte, un petit jet de fluide, qui, venant des parties latérales de cette cavité qu’il traverse, ] est projetté assez loin; si une surface est alors ! au-devant de la bouche, comme quand on lit un ' livre, ce jet se répand en gouttelettes sur cette ’ surface : c’est la salive , que le conduit excréteur de 1 Sténon projette avec force. Or, d’un côté, ce con- ! duit est presque tout muqueux; d’un autre côté, il n’a point à sa partie postérieure d’agent musculaire
1 d’impulsion. Peut-être les excréteurs (2) qui ver- '
(1) De véritables contractions ont certainement lieu dans la >! portion périnéale de l’urètre , sans que cela dépende de la membrane muqueuse de ce canal , membrane à laquelle toute contraction est étrangère. En effet, des fibres musculaires recouvrent quelques parties de l’urètre , et concourent à former ce canal , spécialement dans sa portion dite membraneuse ;t mais l’éjacu-
1 lation , citée ici par Bichat , est le résultat de la pression de l’u—
" rètre par les muscles relevèurs de l’anus et bulbo-caverneux , et la membrane intérieure du canal est entièrement étrangère à ce ; mouvement. ( F. Blandin. )
(2) Ce passage mérite deux observations : d’abord le liquide qui s’échappe de la bouche , par un petit jet, pendant l’action de bâiller, ne vient pas du conduit de Sténon , mais bien du conduit de Warthon ; et ensuite son expulsion ne prouve pas la con-
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sent leurs fluides dans la profondeur des organes présentent-ils le même phénomène; on sait que le lait est aussi quelquefois sujet à une espèce d’éjaculation , quand il est très-abondant, éjaculation qui suppose une vive contraction des conduits lactifères. En général, ces divers mouvemens, ana- ! logues à celui du dartos, du tissu cellulaire, etc., paraissent tenir le milieu entre ceux de la tonicité et ceux de l’irritabilité.
Sympathies.
Il est peu de systèmes qui sympathisent plus fréquemment avec les autres que celui-ci. Or, dans ses sympathies, tantôt c’est lui qui influence, tantôt c’est lui qui est influencé. Tissot nomme actif le premier mode de sympathie, et le second passif : servons-nous ici de cette classification.
i°. Sympathies actives.
Un point du système muqueux étant irrité, en-
traction de la membrane muqueuse du canal d’où il sort , mais bien , au contraire , celle des muscles voisins. S’il en était autrement, ce jet salivaire devrait se faire aussi dans l’état de repos des muscles buccaux , ce qui n’a point lieu : ce phénomène arrive toujours pendant le bâillement, ou lorsque l’on ouvre grandement la bouche ; c’est-à-dire dans toutes les circonstances où le conduit de Warlhon est soumis à une forte pression de la part du muscle mylo-hyoïdien. (F. Blandin.)
flammé, agacé d’une manière quelconque, toutes 1 les forces vitales peuvent entrer isolément en action
■ dans les autres systèmes :
i Tantôt c’est la contractilité animale qui est mise en action sympathique : ainsi le diaphragme, les muscles intercostaux et les abdominaux se coni tractent-ils pour produire ou bien l’éternument
■ dans l’irritation pituitaire, ou bien la toux dans l’irritation de la membrane des bronches, dans celle même de la surface de l’estomac, ce qui produit les toux stomacales, lesquelles sont, comme on sait, absolument étrangères aux affections de poitrine. On connaît le spasme général qui s’empare de tous les muscles, à l’instant ou un corps étranger s’engage entre les bords muqueux de l’épiglotte-; les pierres de la vessie, de l’uretère, en faisant contracter sympathiquement le crémaster, produisent la rétraction du testicule. Les médecins pourraient, je crois, mettre à profit la connaissance de ces sympathies muqueuses. Dans l’apoplexie, où les bronches se remplissent quelquefois de mucosités que le malade ne peut évacuer, l’action de l’ammoniaque sur la pituitaire produit le double effet, i° de stimuler le cerveau, comme feraient les vésicatoires; 2° de débarrasser, par la toux qu’il occasione, la surface des bronches, qui, trop obstruée , peut mettre obstacle au passage de l’air, etc.
Tantôt c’est la sensibilité animale qui est mise en jeu par une affection des surfaces muqueuses : la pierre, qui irrite celle de la vessie, cause une démangeaison au bout du gland ; celle des intestins
étant agacée par les vers, il en résulte une espèce de prurit incommode au bout du nez; Wytt a vu un corps étranger, introduit dans l’oreille, affecter douloureusement tout le côté correspondant de la tête, un ulcère de la vessie déterminer, chaque fois que le malade urinait, une douleur à la partie supérieure de la cuisse, etc., etc.
Souvent la contractilité organique sensible est excitée sympathiquement par les affections du système muqueux. Je pourrais d’abord rapporter à ce sujet ce que j’ai observé à l’égard des muscles organiques, qui se meuvent presque tous en vertu de l’excitation d’une surface muqueuse contiguë: mais c’est là un phénomène naturel ; il en est beaucoup d’autres accidentels. Une pierre qui irrite la surface interne du bassinet détermine des vomissemens, lesquels sont toujours, comme on sait, produits à volonté par une irritation de la luette. A l’instant où la semence passe sur l’urètre, dans le coït, le cœur précipite communément son action. Tissot parle d’une pierre qui, engagée dans la surface muqueuse du conduit de Warthon, produisit un cours de ventre sympathique. Je vois à l’Hôtel-Dieu deux femmes qui , toutes les fois quelles ont leurs règles, que la surface muqueuse de la matrice est par conséquent en activité, ne peuvent garder que très-peu de temps les urines dans la vessie, qui se contracte involontairement pour les expulser dès qu’elles y sont tombées : dans les temps ordinaires, il n’y a aucun changement dans l’évacuation de ce fluide.
Quant aux sympathies de contractilité insensible
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et de sensibilité organique, elles ont lieu quand, une surface muqueuse étant irritée vers l’extrémité d’un conduit excréteur, la glande de ce conduit entre en action; quand, par exemple, la salive coule en plus grande abondance par l’action des sialagogues sur l’extrémité du conduit de Sténon. Toutes les fois qu’il y a un embarras gastrique, que la surface muqueuse de l’estomac souffre par conséquent, la surface de la langue s’affecte sympathiquement; les glandes situées sous cette surface augmentent leur action, et de là cet enduit blanchâtre et muqueux qui détermine ce qu’on appelle vulgairement langue chaj'gée , qui offre un véritable catarrhe sympathique, mais qui peut cependant exister idiopathiquement. Ici encore se rapporte la remarquable influence du système muqueux sur le cutané: ainsi, pendant la digestion, où les sucs muqueux pleuvent de toutes parts et en abondance dans l’estomac et les intestins, où les membranes muqueuses des viscères gastriques sont par conséquent dans une grande action, l’humeur de la transpiration insensible diminue notablement, selon l’observation de Sanctorius; elle est en très-petite quantité trois heures après le repas ; en sorte que l’action de l’organe cutané est visiblement moins énergique. Ainsi pendant le sommeil, où toutes les fonctions internes deviennent plus marquées et s’exécutent dans leur plénitude, où la sensibilité des membranes muqueuses est par ' conséquent très-caractérisée, la peau semble être frappée d’une espèce d’atonie; elle së refroidit plus facilement ; elle laisse moins échapper de sub-
stances, etc. A ces sympathies se rapportent encore plusieurs phénomènes des hémorrhagies : on sait avec quelle facilité, la surface muqueuse cessant, par une cause accidentelle quelconque, de rejeter du sang, comme cela arrive si souvent sur celle de la matrice, une autre s’affecte tout à coup et rejette ce fluide ; de là les hémorrhagies du nez, de l’estomac, de la poitrine, etc., à la suite de la suppression des utérines, etc. j
2°. Sympathies passives.
Dans plusieurs cas, les autres systèmes étant irrités, la sensibilité animale de celui-ci est mise en jeu. Parmi les nombreux exemples de ce fait, en voici un remarquable : dans une foule de maladies où des organes étrangers au système muqueux sont affectés, on éprouve un sentiment de chaleur brûlante dans la bouche, dans l’estomac, les intestins, etc., et cependant la surface muqueuse, siège de ce sentiment, ne dégage pas plus de calorique qu’à l’ordinaire; on peut s’en convaincre en plaçant les doigts dans la bouche. Cette sensation est de même nature que celle qu’on rapporte au gland quand une pierre est dans la vessie, que celle qu’on éprouve au bout du nez lors de la présence de vers intestinaux, etc. Il n’y a pas de cause maté-f rielle de douleur, et cependant on souffre. Ainsi, dans les fièvres intermittentes, éprouve-t-on un frisson cutané, quoique la peau soit aussi chaude qu’à l’ordinaire. J’observe, à cet égard, que les membranes muqueuses ne sont presque jamais le
siège d’un sentiment analogue de froid sympathique , mais que presque toujours c’est une sensation de chaleur qu’y produisent lesaberrations des forces vitales. D’où vient cette différence entre elles et l’organe cutané? je l’ignore. J’attribue aussi à une sympathie de sensibilité animale la soif ardente qui survient dans toutes les affections graves d’une partie quelconque. Dans toutes les grandes plaies, à la suite des grandes opérations, des expériences sur les animaux vivans, etc., on observe cette soif, qui dépend d’une affection sympathique de toute la surface muqueuse qui s’étend dans la bouche, l’estomac et l’œsophage.
La contractilité animale ne saurait être mise en jeu sympathiquement dans le système muqueux, puisqu’elle n’y existe pas.
Il en est de même de la contractilité organique sensible. Il est possible que quelquefois l’espèce de mouvement que nous avons indiquée, et qui se rapproche de cette propriété, soit excitée sympathiquement : je n’en connais aucun exemple.
La contractilité organique insensible est ici trèsfréquemment en activité sympathique. C’est surtout la peau qui exerce, sous le rapport de cette propriété, une grande influence sur le système muqueux. i°. Dans les hémorrhagies de la surface muqueuse de la matrice, des narines, etc., un corps j froid appliqué dans le voisinage, sur la peau, crispe r cette surface et arrête le sang. i°. Qui ne sait que la production de la plupart des catarrhes est le résultat souvent subit de l’action du froid sur l’organe cutané ? 3°. Dans diverses affections des mem-
branes muqueuses, les bains, qui relâchent et épanouissent la peau, produisent souvent d’heureux effets. 4°. Lorsque la température de l’atmosphère engourdit la tonicité cutanée, celle du système muqueux reçoit un accroissement d’énergie remarquable. Voilà pourquoi en hiver et dans les climats froids, où les fonctions de la pean sont singulièrement bornées, toutes celles de ce système s’accroissent en proportion ; de là une exhalation pulmonaire plus marquée, des sécrétions internes plus abondantes, une digestion plus active, plus prompte à s’opérer, et par conséquent l’appétit plus facile à être excité. 5°. Lorsqu’au contraire la chaleur du climat et de la saison vient à relâcher et à épanouir la surface cutanée, on dirait que la surface muqueuse se resserre en proportion; en été, dans le midi, etc., il y a diminution des sécrétions, de celle de l’urine surtout, lenteur des phénomènes digestifs par le défaut d’action de l’estomac et des intestins, appétit tardif à revenir, etc. 6°. Dans diverses affections générales de la peau , certaines portions des membranes muqueuses sont presque toujours affectées; dans la fièvre rouge, la gorge souffre presque toujours sympathiquement; ce phénomène est très - commun dans la variole. 7°. Dans les dernières périodes des lésions organiques des viscères, comme dans les phthisies, les maladies du cœur, les engorgemens du foie, les cancers de matrice, etc. , les membranes muqueuses s’affectent comme les surfaces séreuses. L’espèce d’atonie où elles tombent y détermine un flux plus abondant de sucs muqueux, qui s’altèrent alors,
deviennent plus fluides, etc.; de là les diarrhées qu’on nomme colliquatives , diarrhées qui sont alors aux surfaces muqueuses ce que les hydropisies sont aux surfaces séreuses. 8°. C’est encore à cette atonie qu’il faut attribuer les hémorrhagies pectorales qui arrivent si fréquemment dans les derniers temps des maladies organiques, dans celles du coeur spécialement. Depuis le peu de temps que je suis à l’Hôtel- Dieu , j’y ai déjà vu mourir et j’ai ouvert plus de vingt malades de ces affections presque oubliées de tous les praticiens, avant M. Corvisart : or, je n’ai observé que quatre exemples où des hémorrhagies passives du poumon n’aient pas été l’avantcoureur de la mort.
Caractère des Propriétés vitales ,
D’après ce que nous avons dit jusqu’ici, il est évident que le système muqueux est , de toute l’économie, un de ceux où la vie est le plus active. Sans cesse en contact avec des substances qui l’agacent et l’irritent, il est, pour ainsi dire , comme la peau, en permanence d’action. Cependant la vie n’est pas la même dans toutes ses parties; elle subit dans I chacune de remarquables modifications, lesquelles dépendent sans doute de celles que nous avons indiquées dans l’organisation de ce système, dans la nature de son chorion , dans la disposition de ses papilles , dans la distribution de ses vaisseaux et de ses nerfs, dans celle de ses glandes, etc.; cary comme nous l’avons vu, aucune de ces bases essen-
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tielles du système muqueux n’est disposée partout de la même manière. Il y a une organisation générale au système, et une organisation propre à chacune de ses divisions. Il en est de même de la vie : il y a une vie générale au système, e.t autant de vies propres qu’il y a de parties où il se prolonge. On sait combien la sensibilité animale de la pituitaire diffère de celle de la palatine, combien la membrane du gland et de l’urètre est vivement stimulée par le passage de la semence, qui ne ferait aucune impression sur toute autre surface muqueuse. Il en est de même de la sensibilité organique et de la contractilité de même espèce. Chaque surface muqueuse, en rapport avec le fluide qui lui est habituel, ne supporterait les autres qu’avec peine . l’urine serait un excitant pour l’estomac , et le suc gastrique pour la vessie; la bile, qui séjourne dans la vésicule, occasionerait un catarrhe sur la membrane du nez , dans les vésicules séminales , etc.
D’après ces variétés dans les forces vitales de chaque division du système muqueux, il n’est pas étonnant que les maladies de ce système soient aussi très-variables. Chacune porte bien un caractère général, mais ce caractère se modifie suivant chaque surface muqueuse. Il y a un ordre de symptômes communs à tous les catarrhes; mais chacun a ses signes particuliers, chacun a ses produits différens : l’humeur rendue dans le catarrhe pulmonaire ne ressemble point à celle du nasal ; celle provenant du catarrhe urétral, vésical, etc., est toute différente de celle du catarrhe intestinal, etc. Ces fluides présentent dans leurs changemens mor-
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bifiques les mêmes différences que nous avons indiquées dans leur composition naturelle, différences qui dérivent, comme celles-ci, de la vitalité différente de chaque portion du système muqueux.
C’est à ces variétés de vie et de forces vitales qu’il faut rapporter aussi celles des sympathies. Chaque portion de ce système a une action sympathique particulière sur les autres organes : la pituitaire seule, étant irritée, fait éternuer; vous auriez beau exciter l’extrémité du gland, du rectum, etc., jamais vous ne feriez vomir comme en agaçant la luette , etc.
C’est ici le cas de faire une remarque importante par rapport à l’estomac. On sait qu’il n’est aucun organe qui joue un rôle plus marqué dans les sympathies que celui-ci : la moindre affection de ce viscère important, le moindre embarras gastrique, répandent dans toute l’économie animale une influence pénible ; toutes les autres parties s’en ressentent. Je ne crois pas même qu’il y ait un malaise plus fatigant et plus général que celui cpi’on éprouve alors dans certains cas. L’affaiblissement général qui, dans la faim, se manifeste presque tout à coup est sympathique; l’altération de la nutrition n’a pas eu le temps de le produire. Il en est de même du surcroît subit de forces qui résulte du contact des alimens sur la surface muqueuse de ce viscère ; surcroît qu’on ne peut attribuer au passage du chyle dans le sang, qui n’a pas eu encore le temps de se faire.
Je crois que l’estomac doit principalement à sa surface muqueuse ce rôle important dans les sym-
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pathies. En effet, i° sa surface séreuse y est étrangère , puisqu’elle est là de la même nature que dans tout le reste du péritoine; que d’ailleurs, dans ce qu’on appelle inflammation du bas-ventre, où cette surface séreuse est spécialement affectée, on ne remarque point des rapports sympathiques aussi nombreux. 2". La tunique charnue paraît être la même que celle de tout le tube intestinal: pourquoi aurait-elle donc des influences différentes ? 3°. Du côté des vaisseaux sanguins et des nerfs des ganglions, l’estomac est à peu près organisé comme le reste des voies alimentaires. 4°- H a de plus le nerf vague; mais ce nerf seul est-il capable de produire de si nombreux phénomènes ? Il peut y contribuer ; mais certainement les modifications particulières qu’il éprouve dans la surface muqueuse, la nature spéciale de cette membrane y concourent pour beaucoup : aucune membrane n’est organisée comme celle de l’estomac ; quoique nous ne saisissions pas bien au premier coup d’oeil ces différences organiques, une réflexion suffit pour nous en convaincre : c’est que, d’une part, aucune ne sépare une quantité aussi grande de fluide, et que, d’une autre part, aucune n’en fournit un d’une nature analogue à celle du suc gastrique.
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ARTICLE IV
DÉVELOPPEMENT DU SYSTÈME MUQUEUX
§ Ier. Etat du Système muqueux dans le premier'
âge.
Le développement du système muqueux suit en général les lois de celui des organes auxquels il appartient: précoce dans l’appareil gastrique, plus tardif dans le pulmonaire et dans celui de la génération, il semble, dans sa croissance, plutôt obéir à l’impulsion qu’il reçoit qu’en donner une à ce qui l’entoure, disposition commune à presque tous les systèmes qui concourent à former des appareils (r). Observez, en effet, qu’il y a toujours dans
(i)La disposition du système muqueux est Lien différente, dans les premiers temps de la conception , de ce qu’elle sera par la suite. Ce système paraît se continuer , à cette époque , dé même que le cutané , avec les membranes de l’œuf : tel semble être du moins le résultat des observations de Wolff, de Oken , Meckel et autres.
Wolff a suivi le développement de l’intestin dans le poulet. Il a vu que ce canal est d’abord très-court, droit , ouvert par devant , et continu , dans ce sens , à la membrane vitellaire ,
( sans qu’une limite bien précise indique l’endroit où finit l’une et } où commence l’autre; que plus tard un rétrécissement désigne cet endroit , qui s’allonge de plus en plus , à mesure que l’intes- ' tin croît aux dépens duvitellus, de sorte qu’à la naissance ces deux parties ne tiennent plus que par un pédicule étroit , lequel
l’accroissement certaines parties auxquelles toutes les autres se rapportent; ainsi, dans l’appareil cérébral, le volume précoce du cerveau détermine-t-il celui des os du crâne, de la dure-mère, de la piemère, de l’arachnoïde et des vaisseaux; ainsi est-ce
disparaît complètement quand le jaune a été résorbé en entier. Or , la vésicule ombilicale paraît remplir chez l’homme , dans les premières périodes de la vie intra-utérine , les mêmes usages que le jaune ou la membrane vitellaire chez les oiseaux ; plusieurs faits directs tendent même à prouver qu’elle se comporte alors comme cette dernière à l’égard de l’intestin, quoiqu’il soit très— dillicile de s’en assurer, parce que ces premières périodes se passent très-rapidement dans les mammifères , et que le fœtus acquiert bientôt un autre mode d’existence , tout différent de celui des oiseaux. Cependant, i° la vésicule ombilicale est d’autant plus grande relativement au fœtus, et d’autant plus rapprochée de l’ombilic, que l’embryon est plus jeune ; 2° l’intestin est pendant long-temps en partie contenu dans la base du cordon ombilical, et plus tard envoie quelquefois un prolongement qui se porte à l’ombilic; d’autres fois on distingue uni petit conduit se détachant de la vésicule ombilicale, et se dirigeant du côté de l’ombilic, à une certaine distance, le long du cordon ; 3° divers anatomistes ont vu cette vésicule communiquer avec l’intestin dans des fœtus de mammifères; 4° Meckel dit avoir rencontré, chez l’homme, une semblable communication.
D’après toutes ces considérations, on peut admettre, avec Oken , Meckel , etc. , que ce qui est manifeste pour les oiseaux, les reptiles , les poissons , a lieu également chez l’homme, et que la muqueuse alimentaire, en se confondant avec la vésicule ombilicale, fait, dans le principe, partie intégrante de l’œuf. On peut en dire autant de la membrane génito-urinaire, la vessie ayant des connexions intimes avec l’ allantoïde ; la peau , de son
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pour la moelle épinière que le canal vertébral est si prononcé dans le fœtus; ainsi toutes les surfaces séreuses ont-elles un accroissement, proportionné à celui de leurs organes respectifs, etc., etc. Je remarque cependant que l’accroissement précoce des
côté, fait suite à l’amnios. Il résulte de là, ï° que ces organes sont des plus précoces dans leur développement , si même ils ne se forment avant toutes les autres parties ; 2° que l’embryon n’est nullement distinct de l’œuf dans les premiers temps ; 3° que ses deux tégumens , savoir , l’externe , formé par la peau , et l’interne, que représente la muqueuse , au lieu d’imiter*, comme l’adulte , un double sac continu et replié sur lui-même à ses extrémités , ne sont pour ainsi dire que deux demi-canaux dont la circonférence manque en devant.
Il reste à déterminer le lieu de l’intestin qui correspond primitivement à la vésicule ombilicale , et qui sert de point de départ au développement du reste du canal. Suivant Oken , c’est le cæcum ; et de ce point la vésicule envoie deux prolongemens qui forment l’intestin stomacal et l’intestin anal. Meckel veut que ce soit l’iléum , parce qu’il en est ainsi chez les oiseaux , parce que cet intestin présente souvent des appendices qu’il regarde comme des restes de la vésicule , et que d’ailleurs le cæcum n’existe pas dans tous les mammifères. Il est évident que ce ne sont là que des conjectures.
Au reste, s’il est vrai que le système muqueux commence par avoir la disposition que nous avons indiquée , une grande obscurité règne encore sur son mode de développement ultérieur, sur la manière dont ce demi-canal, d’une longueur très-bornée, ouvert dans toute son étendue , se complète en devant d’une part, et se change de l’autre en un long tube, ne tenant plus à la vésicule que par un canal étroit et presque imperceptible. Aussi a-t-on cherché à expliquer autrement la formation de ce système. Quelques-uns ont dit que les cavités qu’il tapisse se creusaient de dehors en dedans , et que c’était la peau , en s’en-
systèmes, qui ne font que suivre celui des parties auxquelles ils sont destinés, ne porte que sur les dimensions de longueur, de largeur, etc. Le plus communément l’épaisseur ne correspond pas à ces dimensions : ainsi les os du crâne , quoique plus larges à proportion que ceux du bassin chez le fœtus , ne sont-ils pas plus épais. L’étendue est proportionnellement plus grande dans la dure-mère
fonçant petit à petit dans la substance de l’embryon , qui donnait naissance aux membranes muqueuses : c’est pour cela , ajoutent-ils , que l’intestin est sujet à offrir des interruptions dans sa continuité , quand ses deux portions , parties , l’une de la bouche, l’autre de l’anus, ne se sont pas parfaitement réunies. Rien ne prouve cette assertion , qui est contraire à beaucoup de faits. Lucae a émis une autre hypothèse , fondée sur ce que souvent la cavité de l’intestin est interrompue en plusieurs endroits : cela prouve , suivant lui , que ce canal est d’abord composé , comme les vaisseaux , de parties isolées , qui vont ensuite les unes audevant des autres, et finissent par se confondre : les diverticules ou appendices de l’intestin se formeraient quand ces parties, au lieu de se joindre parle bout, s’accoleraient par un de leurs côtés. Tiedemann , Meckel admettent cette opinion jusqu’à un certain point , en la modifiant par celle qui fait procéder l’intestin de la vésicule ombilicale. Au total, on voit que ce point exige de nouvelles recherches : seulement le fait des occlusions du tube intestinal ne me paraît nullement démontrer ce que ces auteurs ont avancé ; ces occlusions ne surviennent qu’après l’entier développement de l’intestin.
Il n’y a point de villosités ni de replis muqueux dans les premiers temps de la conception. Meckel assure que les villosités commencent par des plis longitudinaux, qui se partagent ensuite en petites saillies isolées , pour les former. ( Béclard. )
s que dans l’albuginée,2 et qui appartient au même 3 système ; mais l’organisation n’est pas plus avans cée.
3 Dans le fœtus, la finesse du tissu muqueux est ^extrême, les papilles sont à peine susceptibles d’ètre h aperçues. Mais en promenant la main sur une sure face muqueuse , on y sent un velouté extrêmement délicat, et tel que le velours le plus fin n’en offre , pas d’exemple. La rougeur de ce système n’est point alors aussi marquée ; sans doute parce que t moins de sang y pénètre, attendu que les fonctions ' diverses qui doivent s’exercer un jour sur ces sur- 1 faces, comme la digestion, les excrétions, la respiration, etc., ne se trouvent qu’en faible activité au même sont entièrement nulles. A cet âge, la a quantité £ sang semble être en sens inverse dans i la peau et dans ces surfaces. Le rouge muqueux est «alors, comme le musculaire, d’une teinte très-fon- ' cée, livide même souvent, à cause de la nature du
;ang circulant dans les artères. Alors les adhérences
. lu tissu muqueux au cellulaire ‘ subjacent sont , Moindres ; celles surtout de ce dernier avec les i aarties environnantes se trouvent très-peu mar- 1 juées : aussi est-il très-facile d’extraire tout d’une ; )ièce la portion interne des intestins du fœtus ’ le l’enveloppe extérieure qui la contient, de Manière à avoir deux canaux cylindriques, dont ’un est musculaire et séreux, l’autre cellulaire j et muqueux. Le tiraillement détruit, dans cette e expérience, toutes les valvules conniventes; et les ntestins grêles sont aussi lisses que les gros à l’intérieur, dans le canal extrait artificiellement.
Ahix, géh. X. 1Y.
f)8 SYSTÈME
Si l’on soumet ce canal à l’ébullition , il s’ei élève beaucoup plus d’écume que de celui d< l’adulte; cette écume est blanchâtre, et jamai: verdâtre. La crispation qui a lieu un peu avan les premiers bouillons diminue plus proportion nellement la longueur du canal, et paraît être plu forte par conséquent.
A la naissance , où la respiration et la digestioi commencent subitement, et où les sécrétions aug mentent, le système muqueux prend un degré d’ac tivité remarquable. Il est tout à coup fortemen excité par la foule de substances nouvelles ave lesquelles il est en contact. C’est par lui et par 1 système cutané que les corps étrangers au nôtre 1 stimulent alors tout à coup, et d’autant plus effica cernent que la double surface qui recolles excitr tions n’y est point habituée. Alors le sang roug qui vient à pénétrer le système muqueux lui donn un surcroît d’énergie et de sensibilité qui le ren encore plus propre à recevoir les impressions. Ans: les sucs muqueux, qui, jusque là, stagnaient su leurs -surfaces respectives sans les fatiguer et sari les irriter, sont subitement pour elles, vu leu accroissement de sensibilité , des stimulans qui h agacent et qui forcent les muscles subjacens à il contracter; alors l’urine devient pour la vessie ur cause qui en sollicite la contraction. Peu d’instar après la naissance , toutes les ouvertures où cou mencent les membranes muqueuses s’ouvrent < laissent échapper le méconium, l’urine et tous 1< sucs muqueux. Cette secousse intérieure et gén< rule, qui vide toutes les cavités muqueuses, les ren
oropres à devenir le siège des grandes fonctions qui /ont bientôt s’y exercer.
Une fois que toutes les fonctions intérieures sont nen en activité, les surfaces muqueuses n’éprouvent dus de changemens brusques, analogues à celui pilont je viens de parler. Elles croissent, comme les tutres viscères, d’une manière lente et insensible; elles conservent lo ng-temps leur mollesse primitive, Miïiollesse qui est remarquable surtout dans le nez, l’estomac, etc-, et qui, pendant la lactation, ne m s’accommoderait pas, chez l’enfant, des substances solides dont l’adulte se nourrit. Cette mollesse estai elle la cause des affections muqueuses qui sont en r général si communes à cet âge? On sait qu’alors les ffit fsucs muqueux abondent : la pituitaire est plus huscii mide; l’estomac, les intestins sont fréquemment ou affectés d’une espèce de catarrhe qui est la cause lo des dévoiemens qu’on a si souvent à combattre chez ret les enfans; la membrane des bronches est aussi •fréquemment malade. Les deux âges extrêmes de îts la vie se ressemblent par l’abondance des sucs mut queux séparés sur leurs surfaces respectives, j kl Chez l’adolescent, le système muqueux est jui dans une très-grande énergie d’action. Les héas aiorrhagies actives de ce système sont très-fréiiei nuentes à cet âge; celles du nez, des bronches, nsi le l’estomac même ont souvent lieu : celles des sortions de ce système suhjacentes au diaphragme rent .ont alors moins communes. Remarquez, à œt égard, jue dans l’homme les hémorrhagies de la surface gasro-pulmonaire sont infiniment plus fréquentes que celles de la surface génito-urinaire , lesquelles au
contraire sont bien plus multipliées chez la femme, où il en est une naturelle à une partie de cette surface, savoir, la menstruation.
A l’époque de la puberté, le développement des parties génitales dans l’un et l’autre sexe donne
beaucoup d’activité à une partie de la surface gé-
nito-urinaire : alors la menstruation commence sur celle de la matrice , alors la sensibilité de l’urètre se monte au degré nécessaire pour ressentir vivement le passage de la semence. Remarquez que ce surcroît d’énergie n’est point accompagné d’un affaiblissement dans d’autres parties, comme cela arrive dans une foule de cas; au contraire, tous les systèmes, tous les appareils semblent emprunter, de la force qu’acquièrent les parties génitales, une augmentation d’action.
§ IL État du Système muqueux dans les âges
suivans.
Dans les années qui suivent l’adolescence , le système muqueux continue à croître, à s’épaissir, et à devenir plus ferme. Son énergie vitale semble encore prédominer, pendant un certain temps, dans les surfaces supérieures, comme dans la pituitaire, la membrane des bronches, etc. : aussi les affections de ces parties sont-elles plus fréquentes jusqu’à la trentième année. Mais, à mesure que l’on avance en âge, les surfaces muqueuses abdominales paraissent prédominer sur les autres, comme en général tous les organes de cette région.
Au reste , mille causes , dans le cours de la vie , font varier l’état du système muqueux. Ou ne le
trouve point , sur deux sujets , avec la même nuance de couleur, avec la même densité, avec la même apparence extérieure. En prenant une surface quelconque sur plusieurs sujets, celle de l’estomac, par exemple, on saisit facilement ces différences , dont on est frappé , pour peu qu’on ait ouvert de cadavres.
Le rouge du tissu muqueux est très-vif jusqu’à la trentième année : au delà, il commence à s’altérer. Ce tissu, dans le vieillard, devient de plus en plus • pâle ; le sang n’y aborde qu’en petite quantité; il
I prend plus de consistance et de densité. Promenés dessus, les doigts n’y sentent plus cette mollesse, ce velouté si remarquables dans le premier âge. Ses . forces, qui languissent, rendent difficile, dans les excréteurs , la sortie des fluides qui traversent ces conduits pour être rejetés au dehors. Cependant les glandes muqueuses séparent encore en assez grande abondance leurs fluides; souvent même ces fluides augmentent en proportion, ce qui constitue les affections catarrhales , si communes dans la vieillesse. Mais ces affections portent alors le même caractère que les fonctions de tout le système : la Sécrétion s’opère lentement; la maladie affecte touours une marche chronique; le plus souvent elle ie se termine qu’avec la vie.
L’absorption muqueuse est, à cet âge, lente et difficile , comme toutes les autres : on gagne les contagion s diverses avec beaucoupmoins de promp- :itude , soit par les surfaces respiratoires , soit par e contact des miasmes contagieux avec les surfaces voisines de la peau. Le chyle, lentement absorbé,
détermine plus de longueur dans les périodes digestives, etc. (i).
(l) ANATOMIE PATHOLOGIQUE DU SYSTÈME MUQUEUX. ]
§ Ier. Altérations dans les formes extérieures.
Les conduits muqueux sont dilatés , rétrécis , dans une foui de circonstances : la plupart ont été indiquées à l’article de Propriétés de tissu de ce système. Presque toujours ces change mens de dimension , dans les maladies , dépendent d’un obstacli au cours des matières qui traversent ces conduits dans l’état d santé : c’est ce qui est manifeste pour les excréteurs ; les moin extensibles, tels que l’urèthre , peuvent former, dans ce cas, de poches ou dilatations plus ou moins grandes , avant de se rompre le fond des lacunes muqueuses paraît être quelquefois le siég spécial de ccs dilatations. Tantôt l’obstacle est étranger à la muqueuse , et celle-ci ne se resserre au-dessous que parce que moin de fluides la tiennent écartée : tantôt le rétrécissement occup primitivement cette membrane , soit qu’il dépende de plaies d’ulcères , d’inflammations , ou de toute autre cause. Dans l’un e l’autre cas, comme dans celui où les fluides prennent une aulr direction , parce qu’une ouverture accidentelle leur livre passage la portion située au dessous ne s’oblitère point, comme on l’a vu Cependant les membranes muqueuses sont susceptibles d contracter des adhérences ; mais il faut pour cela que la sécrétion du mucus y ait été suspendue par l’inflammation , ou qu leur épiderme soit détruit , pour celles qui en ont. C’est dans de circonstances analogues qu’on a vu la langue adhérer aux paroi correspondantes de la- bouche , le vagin disparaître par l’adhésio mutuelle de scs parois , les tromnes utérines, celle d’Eustachi, 1 canal nasal , les conduits lacrymaux , s’oblitérer, etc. Du reste ces adhérences sont beaucoup moins communes ici que dans 1 •système séreux.
i| . Les membranes muqueuses sont le siège d’épaississemens , de végétations , d’excroissances , qu’on peut regarder comme des accroissemens de leur substance. Les polypes sont une altération de ce genre : on en distingue , comme on sait , de plusieurs espèces ; beaucoup appartiennent autant au tissu cellulaire sousmuqueux qu’à la membrane muqueuse elle-même , qu’ils ne font que soulever ; il en est qui naissent du périoste situé en certains ! endroits au-dessous de la muqueuse , et qui sont de véritables corps fibreux ; quelques— un^ont fornîés par un tissu qui diffère plus ou moins du naturel , et rentrent , sous ce rapport , dans les altérations de texture : tels sont ceux qu’on nomme cancéreux.
Différens organes que revêtent des muqueuses à l’intérieur sont exposés à des 'ÿces de situation et de configuration auxquels participent ces dernières ; mais elles en ont aussi qui leur sont propres , comme les divers déplaeemens qu’éprouvent celles du rectum , du vagin , de la vessie , etc. , dans les prolapsus, renversemens, liernies muqueuses, etc. , de ces organes, en fournissent des exemples. La tunique interne ou villeuse qui double ces viscères à l’intérieur abandonne alors les autres tuniques, et se prolonge seule dans une certaine étendue , soit par une ouverture naturelle, soit à travers une ouverture accidentelle résultant d’un écartement des fibres de la tunique nerveuse. Les anus contre nature sont presque toujours compliqués de ces sortes de déplaeemens ^ auxquels le système muqueux est singulièrement disposé par le peu d’adhérence de son tissu sousjacent ( membrane nerveuse des anciens ) avec la membrane musculeuse des organes qu’il concourt à former.
§ IL Altérations dans l'organisation.
L’inflammation produit dans le système muqueux , outre les altérations de couleur et le développement vasculaire qui lui sont propres, des suppurations, des fausses membranes, des ulcérations, des gangrènes, etc. De tous ces phénomènes, aucun n’est plus remarquable que ia formation des fausses membranes, analogue à celle qui a lieu dans le s séreuses. La conjonctive dans des
ophlhalmies causées par la vapeur de l’acide hydro-chlorique . j le rectum dans des injections irritantes faites chez les animaux , la membrane muqueuse de la bouche et du pharynx , celle des voies aeriennes dans le croup, ont offert cette altération, dans laquelle une couche molle, couenncuse , blanchâtre, peu adhérente , revêt plus ou moins uniformément la membrane muqueuse enflammée. Cette couche n’a presque jamais le temps de s’organiser ; elle est rejetée avant , ou l’inflammation est promptement mortelle : Albert l’a trouve vasculaire dans les croup; qui affectaient une marche chronique.
Dans quelques cas , l’inflammation occupe plus particulièrement les follicules muqueux , qui se gonflent et deviennent alors tres-apparens : cette variété a été décrite par Rœcffrer et Wagler. Une arftre forme que présente cette affection , quoique moins manifestement qu’à la peau , est celle d 'exanthème : on l’observe surtout dans les parties de ce système voisines de la surface du corps.
Les solutions de continuité des membranes muqueuses se cicatrisent comme celles de la peau : c’est ce qu’on voit dans certains ulcères de la bouche et du pharynx, après l’excision des végétations qui surviennent aux parties génitales, etc. Le nouveau tissu formé est plus blanc et plus résistant que le premier; il représente quelquefois des brides qui peuvent devenir gênantes.
Dans les cas cités (pag. 1 3 ) , le système muqueux finit par éprouver la transformation cutanée , comme cela arrive toutes les fois qu il est en contact avec l’air extérieur ; sa surface se dessèche alors, les fluides muqueux cessent de la lubrifier, les villosités disparaissent , une apparence d’épiderme les remplace, la membrane devient , en quelque sorte , plus coriace. Diverses parties de ce système peuvent aussi se changer en cartilage : nous en avons cité des exemples dans le système cartilagineux.
Le cancer est ici très— fréquent ; il se présente sous plusieurs formes : io il constitue des excroissances semblables , pour l’aspect , aux polypes, mais bien différentes quant à leur nature ; le rectum-, les fosses nasales, l’utérus, offrent de ces tumeurs. 2 . D autres tumeurs sont subjacentés à la muqueuse , qui finit
par participer à la maladie , et par s’ulcérer à la surface : les cancers de l’estomac , de l’ œsophage , de l’intestin , de la vessie , affectent le plus souvent cette forme. 3°. Enfin , des ulcères cancéreux ont leur siège primitif dans le système muqueux, commencent à sa superficie, et ne gagnent qu’à la longue les parties profondes : peu d’engorgement les accompagne : cette ! variété est commune aux lèvres, au gland , et surtout au col de . , l’utérus.
§ III. Altérations dans le développement.
Tout système organique peut être considéré de deux manières, comme ou a dû le voir dans les systèmes précédemment j étudiés , par rapport aux altérations qu’il peut offrir dans son développement : i° ce développement est quelquefois irrégulier dans les endroits où il doit se faire naturellement ; de là les vices de conformation, les variétés anatomiques, les anomalies de tout -■ genre. 2°. D’autres fois il se fait accidentellement là où il ne . devrait pas avoir lieu , il envahit d’autres systèmes ; de là les transformations et productions organiques. Les altérations du premier genre sont produites par des causes encore peu connues , par des obstacles qui ont arrêté le développement naturel à une de ses périodes , et ont ainsi conservé des formes qui devaient n’étre que passagères , par des maladies qu’a éprouvées le foetus dans le sein de sa mère , peut-être , dans certains cas , par une mauvaise conformation première du germe, etc. Celles du se- 1 cond genre arrivent presque toujours dans les maladies ; quel— i quefois elles sont dues aux progrès de l’âge. Mais , parmi les
Îdifférens systèmes , il en est qui ne paraissent susceptibles que d’un seul mode d’altérations , ou du moins auxquels celui-là seul est familier, tandis que d’autres éprouvent également l’un et l’autre modes; de sorte qu’on pourrait, sous ce rapport, jlfes classer en deux ordres : i° d’un côté seraient le système cellulaire , qui a tant de tendance à se produire accidentellement et si peu à offrir des vices de confrmation ; le séreux , le synovial , le fibreux , qui sont dans le même cas ; le nerveux , le musculaire , le glanduleux, pour lesquels c’est l’inverse ; ce qui nécessiterait
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ici une subdivision ; 2° de l’autre , l’osseux, l’artériel , le veineux, etc. Or, le système muqueux appartient plutôt à ce dernier ordre qu’au premier.
Ses vices de conformation sont nombreux. Tous les conduit! 1 muqueux , sans en excepter l’intestin , sont sujets à manquer dam une plus ou moins grande étendue , et à offrir dans leur longueui des interruptions dont le siège varie : tantôt c’est à leur ouverture extérieure qu’ils se trouvent imperforés ; tantôt c’est plus profondément que leur cavité est effacée, soit parce que les paroi; sont confondues entre elles ou fermées par une sorte de membrane, soit parce que le canal lui-même a entièrement disparu, Ces conduits manquent quelquefois dans une partie de leur circonférence, qui présente alors des ouvertures accidentelles , de; fentes, des communications contre nature : c’est de cette manière qu’on voit le vagin ouvert dans le rectum, la vessie, dépourvue de paroi antérieure, ouverte à l’hypogastre, manquant lui-même de paroi , l’urètre ouvert au périnée, la voûte palatine établissant une communication entre la bouche et les i fosses nasales , le voile du palais fendu dans son milieu , les lèvres divisées de même dans le bec-de-lièvre, etc. Ces altérations. ne sont souvent e[ue des restes du développement naturel, qui ne s’est point achevé; cela est évident pour le bec-de-lièvre, l’extroversion de la vessie, etc.
Il ne faut pas oublier , dans les anomalies ele développement du système muqueux , les prolongemens digitiformes ou appendices digitales de l’intestin. Ces prolongemens sont formés pai toutes les membranes de celui-ci : nous avons vu plus haut comment on a cherché à expliquer le mécanisme de leur formation. On trouve quelquefois, vers le point de jonction du pharynx et de l’œsophage , de semblables appendices qui retiennent les alimens , ce qui donne lieu à une sorte de rumination : ceux-ci paraissent consécutifs et formés par une hernie de la membrane muqueuse à travers les fdjres de la tunique nerveuse. Les calculs delà vessie sont souvent logés dans des cavités produites parle même mécanisme.
On peut considérer comme des membranes muqueuses acci-
. dentelles, 1° la membrane qui tapisse l’intérieur des abcès,
J 2° celle des trajets fistuleux anciens.
La membrane des abcès, quoique appartenant à des cavités fermées de toutes parts , a en effet plus de points de contact avec les membranes muqueuses qu’avec les séreuses : on n’y a pas , il est vrai , décrit de follicules ; mais sa surface est molle, pulpeuse,
! fongueuse, comme celle des membranes muqueuses; mise dans l’eau, elle semble, de même que ces dernières, hérissée de filamens. L’analogie de sécrétion est une raison de plus en faveur de ce rapprochement : quoi de plus analogue au mucus que le pus?
La ressemblance est encore plus marquée dans les sinus et fistules aboutissant à l’extérieur. Hunter ayait déjà vu cette ressemblance, sur laquelle Bayle, M. Laennec et autres ont plus particulièrement insisté. La membrane des trajets fistuleux a un épiderme distinct dans le voisinage de la peau ; plus profondément il disparaît , et la membrane devient rouge , molle , fongueuse ; il serait difficile, en cet endroit, delà distinguer d’uu lambeau de membrane muqueuse pris dans les sinus , par exemple ; elle n’a point de follicules , mais son fluide est presque de la meme nature : au dessous d’elle, le tissu cellulaire est souvent endurci et plus compacte que dans l’état naturel , comme on le voit dans les callosités; c’est un résultat de l’inflammation : ce tissu est sain quand l’inflammation est peu manifeste. Lorsque rien ne passe plus par la fistule , celle-ci se resserre et le trajet se ferme ; il diffère en cela des conduits muqueux , qui ne s’oblitèrent point dans la même circonstance : mais son oblitération n’est pas toujours facile , surtout au voisinage de la p^au , et en général ces sortes de conduits tendent très-peu vers la cicatrisation : aussi cherche-t-on par tous les moyens à y développer l’inflammation ou à détruire la membrane qui les revêt.
Dans les abcès comme dans les fistules , la membrane accidentelle tire son origine du tissu cellulaire , et est due probablement à une exsudation albumineuse, de la nature de celle qui constitue les fausses membranes. ( Béclard. )
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Ce système, dont j’emprunte le nom, comrai celui du précédent, du fluide qui en lubrifie habi tuellement une des surfaces, est toujours, commi lui, disposé en membranes, et jamais en faisceau: comme le système musculaire , ou en corps arron dis, comme le glanduleux. 11 est formé par le péri toine, la plèvre, le péricarde, l’arachnoïde, 1; tunique vaginale (i), etc. Le mot de memb'ranèi
(i) Sans doute, les membranes que Bichat vient de nommer diffèrent beaucoup des synoviales et des bourses muqueuses, sous le rapport du fluide qu’elles séparent; mais elles leur ressemblent quant à la disposition et à la texture, caractères spécialement anatomiques : aussi , en anatomie , ces divers organes ne doiventils former qu’un seul et même système; comme on en convient généralement aujourd’hui. Il importe peu d’ailleurs que l’on donne à ce système le nom de séreux ou tout autre ; mais ce qui est absolument indispensable, c’est de bien définir ce mot, et de le dépouiller tout-à-fait de son acception physiologique, pour lui en donner une qui rappelle seulement l’état statique des membranes dont nous parlons. Le système séreux, ainsi constitué dans l’anatomie générale , comprendra trois genres d’organes : celui des membranes séreuses splanchniques , celui des séreuses articulaires , celui enfin des séreuses des tendons. On pourrait même encore y ajouter un quatrième genre , que formeraient les membranes séreuses sous-cutanées , membranes dont le développe- 1 ment toutefois est variable, ( F. Blandin, )
SÉREUX
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êreuses me servira donc très-souvent à le désigner. 3ersonne, je crois, avant la publication de mon Traité des Membranes , n’avait envisagé d’une madère générale ces organes, qui jouent un rôle noins important que les muqueuses, dans les foncions, mais qui, dans les maladies, sont presque lunjussi fréquemment affectés. M. Pinel, qui a bien Jah Ki l’analogie de leurs inflammations, a pris ce ystème pour caractère d’un des ordres de la classe les phlegmasies.
ARTICLE PREMIER
'E l'étendue, des formes, du fluide du système
SÉREUX
1 Le système séreux occupe l’extérieur de la pluart des organes dont le muqueux tapisse l inté- >1“ ieur : tels sont l’estomac, les intestins, la vessie, 3s poumons, etc. On le voit autour de tous ceux ui sont essentiels à la vie, comme autour du cereau, du coeur, de tous les viscères gastriques, du gesticule, de la vessie, etc.
Il ne forme point, comme le système muqueux, ne surface partout continue sur les nombreux oranes où il se déploie; mais on le trouve toujours >olé dans ses diverses divisions, lesquelles n’ont resque jamais de communication. Le nombre de es divisions est assez considérable. En envisageant ous un même coup d’œil toutes les diverses suraces séreuses, on voit que leur totalité surpasse es surfaces muqueuses considérées aussi d’une
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manière générale. Une considération suint pour en convaincre. Les surfaces muqueuses et séreuses s’accompagnent dans un très-grand nombre de parties, comme à l’estomac, aux intestins, au poumon, à la vessie, à la vésicule, etc., de manière à y présenter à peu près la même étendue. Mais, d’une part, les surfaces muqueuses se prolongent là où les séreuses ne se rencontrent point , comme aux fosses nasales , à l’oesopha ge , à la bouche , etc. , etc. : d’une autre part, il est un très-grand nombre de surfaces séreuses existant séparément des muqueuses, comme le péricarde, l’arachnoïde, etc. Or, s on compare l’étendue des surfaces séreuses isolée; à celle eles surfaces muqueuses aussi isolées, or verra que l’une est bien supérieure à l’autre.
Ces considérations, minutieuses en apparence méritent cependant une attention spéciale, à causi du rapport de fonctions existant entre ces dem surfaces prises en totalité, rapport qui porte spécialement sur l’exhalation des fluides albuminem opérée par l’une, et sur la sécrétion des fluide muqueux dont l’autre est le siège. Au reste, et envisageant l’étendue de chaque membrane séreusi en particulier, on voit de grandes variétés depui le péritoine, qui a le maximum de surface, jusqu’il la tunique vaginale , qui est la plus petite.
La surface séreuse prise en "totalité, comparée i la surface cutanée, lui est aussi évidemment supérieure en largeur; en sorte que, sous ce rapport, la quantité des fluides albumineux sans cesse exhalée au dedans paraît bien plus considérable que celle de l’humeur habituellement rejetée au
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dehors par la transpiration insensible : je dis sous ce rapport ; car diverses circonstances, en augmentant l’action de l’organe cutané, peuvent rétablir ! l’équilibre dans l’exhalation de ces deux fluides, dont l’un rentre, par l’absorption, dans le torrent ü de la circulation, et dont l’autre est purement exï crémentitiel. Je ne sais même si les exhalations r pulmonaire et cutanée réunies ne sont pas moindres que celles qui s’opèrent sur les surfaces sé-
I reuses.
Toute membrane séreuse représente un sac sans
1 ouverture, déployé sur les organes respectifs quelle embrasse, et qui sont tantôt très-nombreux, comme au péritoine, tantôt uniques, comme au péricarde, enveloppant ces organes de manière qu’ils ne sont
] point contenus dans sa cavité, et que , s’il était possible de les disséquer sur leur surface, on aurait |cette cavité dans son intégrité: Ce sac offre, sous ce rapport, la même disposition que ces bonnets reployés sur eux-mêmes dont la tête est enveloppée pendant la nuit; comparaison triviale, mais qui donne une idée exacte de la conformation de ces sortes de membranes.
D’après cette disposition générale, il est facile ■de concevoir que les membranes séreuses ne s’ouvrent jamais pour laisser pénétrer dans leurs organes respectifs les vaisseaux et les nerfs qui s’y rendent ou qui en sortent, mais que toujours eHes se replient en les accompagnant jusqu’à l’organe, et en leur formant ainsi une gaine qui les empêche d’être contenus dans leur cavité; ce qui prévient l’infiltration de la sérosité qui les lubrifie, infiltra-
tion qui aurait lieu à travers le tissu cellulair voisin, surtout dans leur hydropisie, si, commj les membranes fibreuses, elles étaient percées dr trous pour le passage de ces vaisseaux et de ce, nerfs. Cette disposition , exclusivement remarqua ble dans les membranes qui nous occupent et dan, les synoviales, est manifeste à l’entrée des vaisseaux des poumons, de la rate, des intestins, de l’esto mac, des testicules, etc. On la voit très-bien dam l’arachnoïde, membrane essentiellement séreuse comme je l’ai démontré ailleurs.
D’après l’idée générale que nous avons donné( des membranes, il est encore facile de concevoii comment presque toutes sont composées de deux parties distinctes, quoique continues et embras sant, l’une la surface interne de la cavité où elle:: se rencontrent, l’autre les organes de cette cavité , ainsi, il y a une plèvre costale et l’autre pulmonaire, une arachnoïde crânienne et une cérébrale une portion de péritoine reployée sur les organes gastriques et l’autre sur les parois abdominales, unes portion libre du péricarde et une adhérente an coeur. Même disposition dans le testicule, etc.
Quoique les membranes séreuses soient isolées, cependant il existe quelquefois des communications entre elles; celle, par exemple, de la cavité épiploïque avec la cavité péritonéale, celle de la cavitér arachnoïdienne avec la cavité de la membrane qui tapisse les ventricules par le canal que j’ai découvert, et dont l’orifice externe se voit au dessous et à la partie postérieure du corps calleux, tandis que l’interne s’aperçoit au dessus de la glande pi
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néale, entre les deux rangées de petits corps ar- ! rondis qui se trouvent ordinairement en cet endroit.
Il n’est qu’un exemple de continuité entre les membranes séreuses et les muqueuses, celle qui, au moyen de la trompe de Fallope, existe entre le péritoine et la surface utérine. Comment la nature respective des deux membranes change-t-elle ici?
§ I". Surface libre des Membranes séreuses.
Toute membrane séreuse a l’une de ses deux surfaces libre, partout contiguë à elle-même, l’autre adhérente aux organes voisins. La première est remarquable par le poli qu’elle présente, et qui forme an caractère qui distingue spécialement ce système, ainsi que le suivant, de toutes les autres memaranes. Tous les organes qui offrent cette disposition la doivent à l’enveloppe qu’ils en empruntent, e foie cesse d’être uni et reluisant à son bord diaahragmatique, où le péritoine l’abandonne. Il y a, ous ce rapport, une grande différence entre l’asaect de la face antérieure et celui de la 'ace posté- ■ieure de l’intestin cæcum. La vessie est rugueuse aartout où elle manque d’enveloppe péritonéale, les cartilages des cotes n’ont point le poli de ceux les articulations qu’embrasse la membrane synodale, etc.
Cet attribut remarquable des membranes s:'euses dépend-il de la compression exercée sur ailes ? Leur situation dans les lieux où elles sont Anaï, gék* î. iv.
exposées à un frottement continuel semblerait le faire croire. Bordeu l’a prétendu, lorsqu’il dit que toutes les parties du bas-ventre sont primitivement enveloppées de tissu cellulaire, qui, par la pression, s’est changé ensuite en membranes; en sorte j que le péritoine se forme partiellement sur chaque organe gastrique, et que ses parties diverses donnent naissance, en se réunissant, à la membrane générale. Cette explication de la formation du péritoine est applicable, selon lui, à la plèvre, au péricarde et à toutes les membranes analogues. Mais si telle est la marche de la nature, i° pourquoi, quel que soit l’àge auquel on examine le foetus, trouve- t-on le péritoine et les membranes séreuses aussi développées à proportion que leurs organes correspondais? a0. Comment se forment les replis nombreux de ces membranes , tels que le mésentère , l’épiploon , etc. ? 3°. Pourquoi est-il des parties où elles n’existent pas, quoique ces parties soient exposées à un frottement égal à celui des parties où on les rencontre? Pourquoi, par exemple, la vessie en est-elle dépourvue sur les côtés, tandis que sa partie supérieure en est tapissée? 4°- Pourquoi na^p forme-t-il pas aussi des surfaces séreuses autour des gros vaisseaux du bras, de la cuisse, etc., qui impriment aux organes* voisins un mouvement manifeste? 5°. Pourquoi l’épaisseur des membranes séreuses -n’augmente-t-elle pas là où le mouvement est le plus fort, et ne diminue-t-elle pas là où il est le plus faible? Pourquoi, par exemple, l’épaisseur de la tunique vaginale égale-t-elle celle du péricarde? 6°. Comment, au dedans, le frottement
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peut-il produire un corps organisé, tandis qu’au dehors il désorganise constamment l’épiderme?
* j. Comment allier.la texture toute vasculaire-iympliatique des membranes séreuses avec la pression qui les produit? L’impossibilité de résoudre ces nombreuses questions prouve que ce n’est point à
• une pression mécanique qu’il faut attribuer et la formation des membranes séreuses, et le poli de leur surface; que leur mode d’origine est le même que celui des autres organes ; qu’elles commencent et se développent avec eux; que ce poli est un résultat manifeste de leur organisation, commentes papilles muqueuses dépendent de la texture des surfaces auxquelles elles appartiennent. Que diraiton d’un système où ces papilles seraient attribuées à la pression des alimens sur l'estomac, de l’urine sur la vessie, de l’air sur la pituitaire, etc.?
La surface libre des membranes séreuses isole entièrement des organes voisins ceux sur lesquels ces membranes sont déployées; en sorte que ces organes trouvent en elles de véritables limites, des barrières, si je puis me servir de ce terme, ou, si l’on veut, des tégumens, bien différens cependant de ceux qui sont extérieurs. Remarquez, en effet, que tous les viscères principaux, le coeur, le poumon, le cerveau, les viscères gastriques , le testicule, etc., bornés par leur enveloppe séreuse, suspendus au milieu du sac qu’elle représente , ne communiquent qu’à l’endroit où pénètrent leurs vaisseaux avec les parties adjacentes : partout ailleurs il y a contiguité, et non continuité.
Cet isolement de position coïncide très-bien avec
l’isolement de vitalité ctu’on remarque dans tous les organes, et notamment dans ceux que nous venons d’indiquer. Chacun a sa vie propre, laquelle est le résultat d’une modification particulière de ses forces vitales, modification qui en établit nécessairement une dans la circulation, la nutrition et la température. Aucune partie ne sent, ne se meut, ne se nourrit comme une autre , à moins que celleci n’appartienne à un même système. Chaque organe exécute en petit les phénomènes qui se passent en ^rand dans l’économie ; chacun prend dans le torrent circulatoire l’aliment qui lui convient, digère cet aliment, rejette au dehors, dans la masse du sang, la portion qui lui est hétérogène, s’approprie celle qui peut le nourrir : c’est la digestion en abrégé. Sans doute qu’ils voulaient donner une idée de cette vérité si bien développée par Bordeu, les anciens qui disaient que la matrice est un animal vivant dans un autre animal. C’est donc un usage bien important des membranes séreuses, que de contribuer, en rendant indépendante la position de leurs organes respectifs , à l’indépendance des forces vitales, de la vie et des fonctions de ces organes.
N’oublions pas d’envisager sous le même point de vue l’atmosphère humide dont elles les environnent sans cesse, atmosphère analogue à celle que le tissu cellulaire forme à divers autres organes. Dans cette atmosphère vont pour ainsi dire se perdre toutes les émanations morbifiques de l’organe , sans que ces émanations atteignent les autres. Nous avons vu cette atmosphère, dans le sys-
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tème cellulaire, être quelquefois le siège de phénomènes tous clifférens , et servir à transmettre les maladies d’un organe à bautre. Or, les membranes séreuses sont constamment une barrière bien plus insurmontable , parce qu’elles ne présentent point de filamens qui vont d’un organe à l’autre, qu’il n’y a que contiguité, comme je l’ai dit, dans les organes quelles entourent. On ne voit que trèsrarement, dans l’abdomen, une maladie du foie se communiquer aux intestins, une de la rate passer à l’estomac, etc. (i).
Le poli de la surface libre du système séreux fa-
(i) Les membranes séreuses servent-elles bien rigoureusement de barrière entre les organes notés ici par Bichat? Je nie le fait , et je le nie sans restriction aucune. D’abord une foule d’observations pathologiques prouvent que les cancers de l’estomac ou des intestins se propagent facilement vers les organes voisins de ceux- ! ci , par exemple, le foie, la rate, etc. En outre, il est évident que i les membranes séreuses n’ont en elles-mêmes aucune des pro— . priétés isolantes qui leur ont été attribuées : la seule chose qui , apporte quelque obstacle aux communications morbides entre deux organes revêtus de feuillets séreux , c’est l’espace qui les sépare , c’est le défaut de continuité cellulo-vasculaire. Au reste , voyez combien cet obstacle lui-même est faible : qu’un tubercule se développe à la surface du poumon , la membrane séreuse qui Si revêt cet organe s’enflamme , se recouvre de couches pseudomembraneuses , inorganiques d’abord , mais dans lesquelles l’ore ganisation ne tarde pas à se manifester: ces exsudations établissent des adhérences cellulo-vasculaires entre la paroi thoracique et l'organe pulmonaire, et l’altération organique se propage promptement vers les côtes , les muscles intercostaux et les ganglions lymphatiques de cette région, (F. Blanhin. )
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eilite singulièrement le mouvement des organes qu’il recouvre. Nous avons déjà observé que la nature s'est ménagé deux moyens principaux pour remplir ce but, savoir, les membranes et le tissu cellulaire. En distribuant au dehors le second de ces moyens, elle a spécialement destiné le premier aux mouvemens internes. Le poli, l’humidité des surfaces séreuses leur sont singulièrement favorables. Ces mouvemens internes ne sont considérés ordinairement que d’une manière isolée, que relativement aux fonctions de l’organe qui les exécute, que par rapport à la circulation pour le cœur, à la respiration pour le poumon, à la digestion pour l’estomac, etc. Mais il faut les envisager aussi d’une manière générale; il faut les regarder comme portant dans toute la machine une excitation continuelle, qui soutient, anime les forces et l’action de tous les organes de la fête, de la poitrine et du bas-ventre, lesquels reçoivent moins sensiblement que les organes des membres l’influence des mouvemens extérieurs. Ce sont ces mouvemens internes qui excitent, entretiennent et développent au dedans les phénomènes nutritifs; comme au dehors les mouvemens des bras, des cuisses, etc., favorisent la nutrition des muscles qui s’y trouvent, ainsi cpi’on le voit d’une manière sensible chez les boulangers, les mécaniciens et autres artistes qui exercent plus particulièrement telle ou telle partie. C’est ainsi que les membranes séreuses contribuent indirectement à la nutrition et à l’accroissement de leurs viscères respectifs; mais jamais elles n’ont sur cette nutrition une influence directe,
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parce que leur organisation et leur vie sont différentes de la vie et de l’organisation de ces viscères.
La surface libre du système séreux diffère essentiellement de celle du muqueux, en ce quelle contracte de fréquentes adhérences. La plèvre est, de tous les organes séreux, celui où ces adhérences sont le plus marquées : il y a presque autant de cadavres avec cette disposition qu’on en rencontre sans elle. Après la plèvre, c’est le péritoine, puis le péricarde, puis la tunique vaginale, puis l’arachnoïde, qui est, de toutes les surfaces séreuses, celle où les adhérences sont le moins fréquentes, quoique cependant j’en aie observé. Ces adhérences offrent plusieurs variétés que l'on peut surtout bien étudier sur la plèvre , et que voici :
i°. Quelquefois la portion costale et la pulmonaire sont tellement identifiées en plusieurs points ou dans leur totalité, qu’elle ne font qu’une seule*, membrane, et qu’elles se tiennent aussi bien que les deux bords de la lèvre inférieure dans le bec-delièvre opéré avec succès, a0. D’autres fois l’adhérence se fait d’une manière si .lâche que le moindre effort suffit pour la détruire. J’ai observé ce fait plusieurs fois dans le péricarde. Je l’ai vu une fois sur la tunique vaginale d’un homme opéré d’un hydrocèle par le moyen de l’injection , dans le temps que j’étais, à l’IIôtel-Dieu , chirurgien aux opérations. Isolées alors l’une de l’autre, les deux surfaces restent inégales; elles ont perdu leur poli. 3°. Souvent, entre les portions costale et pulmonaire de la plèvre, entre les surfaces du péri-
toine, etc., il y a divers prolongemens plus ou moins longs, qui forment comme des espèces de brid es lâches, traversant la cavité séreuse, ayant I la même organisation, le même poli que la membrane, dont elle paraissent être une espèce de repli, contenant dans leur intérieur une espèce de petit canal parce qu’elles sont formées par deux feuillets adossés, ressemblant très-bien à ce prolongement de la synoviale du genou, qui de la partie postérieure de la rotule , va se rendre dans l’intervalle des condylcs fémoraux, ayant aussi une apparence analogue à divers replis naturels du péritoine. On conçoit difficilement que ces filamens si régulièrement organisés puissent résulter d’une inflammation. Je soupçonne presque qu’ils sont dus à une conformation primitive (i). 4°« Souvent entre les deux portions de la plèvre, on voit une foule d’autres prolongemens tout différens, qui ne
(i) Il est avéré aujourd’hui que ces filamens sont des produits d’inflammations anciennes : i° parce qu’on ne les rencontre que chez des individus qui ont été affectés , à un degré plus ou moins apparent , de quelques maladies de la membrane séreuse qui les présente; parce qu’on les trouve d’autant plus nombreux que la vie a duré plus long-temps, d’autant plus par conséquent que les individus ont été plus exposés à l’action des causes inflammatoires ; 3 1 parce qu’on les développe à volonté chez les animaux, en enflammant leurs membranes séreuses ; 4° enfin, parce qu’on les rencontre souvent au niveau de points où la membrane séreuse a été visiblement irritée par un corps étranger , ou par une formation accidentelle.
(F. Blandin. )
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sont point lisses, ne forment point de conduits, mais paraissent comme floconneux, et sont véritablement analogues aux lames cellulaires ; en sor* que, là où ils existent, on dirait que la membrane s’est entièrement changée en ce tissu,. qui du reste est, comme nous le verrons, la base essentielle ï l de son organisation. 5°. Je ne parle pas des adhé- ' rences produites par les fausses membranes, par les flocons albumineux intermédiaires à deux portions d’une surface séreuse, etc. : ces adhérences sont jusqu’à un certain point étrangères à ces • surfaces.
§ II. Surface adhérente du Système séreux.
La surface externe des membranes séreuses adhère presque partout aux organes voisins : il est rare, en effet, de voir ces membranes isolées des deux côtés. L’arachnoïde, à la base du crâne, et quelques autres exemples font exception. Cette adhérence des membranes séreuses à leurs organes respectifs est toute différente de celle des membranes fibreuses. Dans celle-ci, le passage des vaisseaux unit tellement les deux parties, que leur organisation semble commune, et que, l’une étant enlevée, l’autre meurt presque toujours, comme on le voit dans le périoste par rapport aux os, etc. Au contraire, toute membrane séreuse est presque étrangère à l’organe quelle entoure; son organisation n’est point liée à la sienne : en voici les preuves.
i°. On voit très-souvent ces membrrnes aban-
donner et recouvrir tour à tour leurs organes res-
fctils : ainsi les ligamens larges, très-éloignés de matrice dans l’état ordinaire, lui servent de membrane séreuse pendant la grossesse; l’intestin qui se distend emprunte du mésentère une enveloppe qui le quitte lorsqu’il se contracte; l’épiploon est tour à tour, comme l’a très-bien observé M. Chaussier, membrane flottante dans le basventre, et tunique de l’estomac; souvent l’enveloppe péritonéale de la vessie l’abandonne presque ■ en totalité ; le sac herniaire de ces énormes déplacemens des viscères gastriques n’a-t-il pas primitivement servi à tapisser les parois du bas ventre, etc...? Or, il est évident que, puisque les divers organes peuvent exister isolément de leurs membranes séreuses, il n’y a nulle connexion entre leur organisation réciproque. a°. C’est toujours un tissu lâche, facile à se distendre en tous sens, qui sert de moyen d’union, et jamais un système vasculaire sanguin, comme dans la plupart des autres adhérences. 3°. L’affection d’un organe n’est point une conséquence nécessaire de celle de sa membrane séreuse; et, réciproquement, souvent l’organe s’affecte sans que la membrane devienne malade. Par exemple, dans l’opération de l’hydrocèle, le testicule reste presque constamment intact au milieu de l’inflammation de sa tunique vaginale. L’inflammation de la* membrane muqueuse des intestins n’est point une suite de celle de leur enveloppe péritonéale; et, réciproquement, dans les diverses affections catarrhales aiguës des organes à membranes muqueuses au dedans et séreuses au dehors,
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on ne voit point celle-ci s’enflammer, etc. En un mot, les affections des membranes muqueuses sont partout très-distinctes de celles des séreuses, quoique le plus communément toutes deux concourent à la formation du même organe. Il est évi-; dent qu’une ligne de démarcation si réelle dans les affections en suppose inévitablement une dans l’organisation. La vie des membranes séreuses est donc entièrement isolée de celle de leurs organes correspondans (i).
Cependant il est des cas où ces sortes de membranes cessent de présenter leur laxité d’adhé-
(1) Cette proposition est beaucoup trop générale ; l’inverse , serait plus facile à établi r. En effet, il est incontestable que I k îembrane séreuse qui revêt un organe , reçoit ses vaisseaux des sources qui les fournissent à l’onrane lui-même; Qui oserait dire, par exemple , que les vaisseaux nutriciers du poumon , du cœur, etc. , ne sont pas aussi ceux de la plèvre pulmonaire , du feuillet viscéral du péricarde? Le fait de l’épiploon, du mésentère, allégué par Bicb.at , n’est que spécieux : en effet, ces portions du péritoine ne font qu’ accidentellement partie de l’estomac et des intestins, et dès-lors rien ne doit étonner, si leurs vaisseaux ne font pas partie du système vasculaire propre de l’estcmac et de l'intestin ; mais il en est autrement de la portion de péritoine qui n’abandonue jamais ces organes quelque retrait qu’ils subissent. J’ajoute également que souvent les inflammations séreuses se propagent aux organes sous-jacéns. Qui ne sait que souvent la pneumonie est consécutive à la pleurésie? Qui n’a vu l’inflammation de l’extérieur de l’encéphale suivre le développement de l’arachnilis? L’exemple même choisi par Bicbat , dans les phénomènes que l’on observe après l’opération de l’hydrocèle par inj^étion , est visiblement contraire à la
rence,etoù elles deviennent tellement unies aux organes quelles tapissent que le scalpel le plus fin ne saurait souvent les séparer. Voyez la tunique vaginale sur l’albuginée, l’arachnoïde sur la duremère, et autres membranes qui forment ce que j’ai appelé les sèro-fibreuses , etc. : telle est la connexion de ces diverses surfaces, que plusieurs ont été prises jusqu’ici pour une membrane unique. Il n’y a cependant pas plus d’identité d’organisation que là où les membranes séreuses sont plus faiblement attachées à leurs organes respectifs, comme on le voit au péritoine, à la plèvre , etc. Les maladies rendent quelquefois cette différence très-sensible : j’ai vu l’arachnoïde d’un cadavre affectée d’une inflammation chronique sensiblement épaissie à la surface interne de la dure-mère, sans que celle-ci eût éprouvé la moindre altération : on la détachait sans peine, et elle se déchirait avec une extrême facilité (1).
théorie : en effet toujours, ou presque toujours, le testicule se gonfle dans ces cas, loin de rester entièrement intact; et cette tuméfaction, qui montre toutes les relations de vitalité qui lient le testicule à la tunique vaginale, lorsqu’elle est modérée, est généralement considérée comme avantageuse ; elle prouve que l’irritation a été excilative au degré convenable pour amener l’oblitération de la poche testiculaire. ( F. Blandin. )
(i) M. Rostan a disséqué le cadavre d’une vieille femme chez laquelle il a trouvé un épanchement entre la dure-mère et le feuillet pariétal de l’arachnoïde; j’ai fait la même observation sur un soldat qui avait reçu un violent coup de sabre sur la région syncipitale. g| (F. Blandin.)
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§ III. Fluides séreux.
Toute membrane séreuse est humide à sa surface interne d’un fluide presque identique à la sérosité du sang. Les oriflees exhalans le versent sans cesse, et sans cesse il est repris par les absorbans. Sa quantité varie. Simple rosée dans l’état naturel, il s’exhale en vapeurs lorsque les surfaces séreuses, mises à découvert, pemettent à l’air de le dissoudre. Il est, en général, plus abondant dans les cadavres que sur le vivant, parce que d’ujjÿ part la transsudation qu’empêchaient les forces toniques s’opère facilement alors par la chute de ces forces, et remplace l’exhalation vitale , en transmettant mécaniquement, 'par leur pesanteur, les fluides des organes environnans aux diverses cavités séreuses ;
Jparceque, d’une autre part, cette même chute des forces toniques s’oppose à toute espèce d’absorption : de là la stase, l’accumulation de ce fluide. On sait jusqu’à quel point augmente sa quantité dans les diverses hydropisies, notamment dans celle du bas-ventre.
Cette quantité ne varie-t-elle pas suivant les divers états des organes qu’enveloppent les membranes séreuses? On a dit, il y a long- temps, que la synovie s’exhale en plus grande abondance dans le mouvement des articulations que dans leur état de repos. Je n’ai sur ce point aucune donnée fondée sur l’expérience; mais je puis assurer avoir plusieurs fois observé, sur les animaux vivans, que l’exhalation de la surface séreuse du bas-ventre
n’augmente point pendant la digestion , ou du moins que si elle est plus grande, l’absorption devient plus active, et qu’ainsi la surface du péritoine n’est pas plus humide que dans un autre temps. J’ai ouvert la poitrine de plusieurs petits cochons-d’Inde, après les avoir auparavant fait courir long-temps dans une chambre pour accélérer leur respiration , et je n’ai point remarqué non plus une humidité
douter, comme nous le verrons, que la quaiimc uc fluides séreux ne soit très-variable dans les diverses maladies aiguës;^|ue les membranes séreuses n’en exilaient plus ou moins, suivant la manière dont elles sont sympathiquement affectées.
Dans les premières périodes des inflammations, où les exhalans des membranes séreuses sont pleins du sang cpii s’y est accidentellement introduit, la sérosité ne suinte plus de leur face libre. Alors, comme elles sont très-sensibles d’une part et trèssèches de l’autre, les mouvemens des organes quelles recouvrent y sont singulièrement douloureux. C’est dans ces premières périodes que les adhérences surviennent. Si elles ne se forment pas , soit à cause du mouvement, soit par d’autres raisons, et si la résolution de l’inflammation ne se fait point, alors il arrive aux surfaces séreuses ce qui survient à une plaie non réunie; elles suppurent : or, cette suppuration n’est jamais accompagnée d’ulcération et cl’érosion de leur substance. Quelque abondantes que soient leurs collections purulentes, ces membranes restent toujours intactes; leur tissu est seulement plus ou moins épaissi; le pus est rejeté par
plus grande sur la plèvre. Cependant
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elles comme les fluides séreux naturels, c’est-à-dire par voie d’exhalation. On sait combien ce fluide varie en consistance, depuis la sérosité lactescente jusqu’à la fausse membrane la plus épaisse et la plus adhérente à la surface qui en a exhalé les matériaux.
La nature des fluides du svstèine séreux est bien
manifestement albumineuse. A l’instant où l’on plonge une des membranes de ce système dans l’eau bouillante, j’ai remarqué qu’elle se recouvre d’une couche blanchâtre qui est l’albumine concrétée, et qui, s’enlevant ensuite peu de temps après, laisse à peu près à la surface sa couleur primitive. Toutes les substances qui coagulent l’albumine produisent une couche sur les surfaces séreuses. Les expérences de fiewson, qui a recueilli quelques cuillerées de ces fluides dans de grands animaux, confirment leur nature albumineuse. Rouelle et Fourcroy, qui ont analysé l’eau des hydropiques, y ont trouvé aussi l’albumine prédominante. Remarquez, à ce sujet, que tous les flocons blanchâtres nageant dans cette eau, que les fausses membranes qui s’y forment, que les fluides blancs qui la troublent de manière à lui donner l’apparence du lait, ne paraissent être que de l’albumine qui se trouve à des degrés différens de consistance (-1). On dirait que la chaleur de l'inflammation a produit le même
(0 La matière des fausses membranes diffère tout-à-fait de l’albumine. M. Orfila a démontré qu’elle est presque entièrement formée de fibrine. (F Blandin.)
phénomène pendant la vie, que le calorique ordinaire détermine sur le blanc d’œuf, sur l’eau des hydropiques, etc. Je ne me m’occupe point des autres principes accessoires qui entrent dans la composition des fluides séreux.
ARTICLE IL
ORGANISATION DU SYSTÈME SÉREUX
Une couleur blanchâtre, reluisante, moins éclatante que celle des aponévroses; une épaisseur variable, très-sensible sur le foie, le cœur, les intestins, etc., à peine appéciable dans l’arachnoïde, l’épiploon, etc.; une transparence remarquable toutes les fois qu’on décolle ces membranes dans une étendue un peu considérable , ou qu’on les examine là où elles sont libres par leurs deux faces, comme à l’épiploon; voilà leurs premiers caractères de structure.
Toutes n’ont qu’un feuillet unique dont il est possible , aux endroits où il est épais , d’enlever des couches cellulaires, mais qu’on ne peut jamais nettement diviser en deux ou trois portions, caractère essentiellement distinctif de ceux des membranes muqueuses. L action d’un vésicatoire appliqué sur leur surface externe préliminairement mise à nu, par exemple, sur une portion d’intestin fixée au dehors dans un animal vivant, n’y fait point, comme à la peau, soulever une pellicule sous laquelle s’amasse la sérosité. J’ai plusieurs fois fait
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:et essai. Quelle est îa structure immédiate de ce feuillet unique des membranes séreuses? Je vais l’examiner.
§ Ier. Nature celluleuse du Tissu séreux.
Tout système est, en général, comme nous Tarons vu jusqu’ici, un assemblage j° de parties communes, qui sont spécialement du tissu celluaire, des vaisseaux sanguins, des exhalans, des ibsorbans et des nerfs, qui en forment, comme 1011s avons dit, le canevas, si je puis parler ainsi;
d’une fibre particulière formée par une substance qui se dépose dans ce canevas, par exemple, Dar la gélatine pour les cartilages, par la gélatine ît le phosphate calcaire pour les os , par la fibrine mur les muscles, etc. Ce qui rapproche les orgaaes, ce sont donc l’organe cellulaire, les vaisseaux ît les nerfs; ce qui les distingue, c’est leur tissu propre, tissu qui dépend lui-même d’une matière mtritive propre. Un os deviendrait muscle si, sans 'ien changer à sa texture, la nature lui imprimait a faculté de sécréter la fibrine, et de s’en encroû- :er, au lieu de séparer du phosphate calcaire et de i’en pénétrer. Or, le système séreux ne paraît mint avoir à lui de matière nutritive distincte, et aar conséquent de tissu propre. Il n’est formé que lu moule, du canevas des autres, et n’est point lénétré d’une substance qui le caractérise. Presque tout cellulaire, il ne diffère de ce système, lans sa forme commune, que par un degré de con- Akat. cés. t. iv.
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Sensation, que par le rapprochement et l’union de cellules qui se trouvent écartées dans l’état ordi n aire.
Voici sur quelles preuves repose la réalité d< celte texture toute cellulaire que j’attribue au sysl tème séreux. i°. Il y a identité de nature là où si trouve identité de fonctions et d’affections: or,i est évident que les usages de ces membranes et di tissu cellulaire, relativement à l’absorption et i l’exhalation continuelles de la lymphe, sont abso lument les mêmes, et que les phénomènes des di verses hydropisies leur sont absolument communs avec la seule différence de l’épanchement dans le: unes, et de l’infiltration dans l’autre. a°. L’insuffla tion de l’air dans le tissu subjacent à ces mem branes finit presque par les ramener à un état cel lulaire, lorsqu’elle réussit et qu’on la pousse ui peu loin; expérience qui souvent est très-difficile 3°. La macération, comme l’a très-bien remarqua Haller, produit à la longue le même effet, mai d’une manière plus sensible encore. 1°. Les cliver kystes, les hydatides, etc. , dont l’aspect, la texture la nature même, sont absolument les mêmes qui dans les membranes séreuses, comme nous l’avon vu , naissent toujours au milieu du tissu cellulaire croissent à ses dépens, et en sont tout formés 5°. Aucune fibre ne se rencontre dans les mem branes séreuses ; caractère distinctif des autres or ganes, et analogue à celui du tissu cellulaire.
A ces diverses preuves d'analogie, d’identit même, entre les systèmes cellulaire et séreux, nou pouvons ajouter l’action des différens réactifs, qu
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lonnent des résultats exactement semblables dans 'un et l’autre. 1°. Toute membrane séreuse dessé- :hée devient transparente, ne jaunit point comme i es membranes fibreuses, conserve une souplesse étrangère à ces membranes et aux muqueuses aussi lesséchées, reprend à peu près son état primitif orsqu’on la replonge dans l’eau. 20. Elle se pourit beaucoup plus difficilement que les surfaces muqueuses, que les couches musculeuses, que les glandes, etc., etc. Cela est remarquable à l’abdomen, sur le péritoine, qui est souvent presque intact, tout étant putréfié autour de lui, comme on peut le voir en l’enlevant; car la transparence vous ferait croire au premier coup d’œil qu’il est altéré, si ■vous l’examiniez sur les plans charnus et muqueux.
\ 3°. La macération, à la température ordinaire des ' caves, ne réduit que très-difficilement en pulpe les membranes séreuses; la plus mince, la plus fine : de ces membranes, l’épiploon, y a résisté pendant un temps très-long dans mes expériences. Ce phénomène est surtout frappant lorsqu’on le compare i à la macération des tendons , qui sont si résistans et qui supportent de si grands efforts pendant la vie : déjà ceux-ci sont pulpeux dans l’eau que l’éj piploon est intact. Même phénomène pour toutes les autres surfaces séreuses. 4°- Dans l’eau bouillante, ces surfaces se racornissent comme le système fibreux, mais fournissent infiniment moins de gélatine; elles ne jaunissent point alors comme lui. La plèvre, dans les portions de poitrine d’animaux qu’on sert sur nos tables, a presque son apparence ordinaire : seulement elle est plus terne,
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a perdu la faculté de se crisper sous l’action di calorique, n’est plus altérable de la même manière par les acides, etc. Si elle était de nature fibreuse elle aurait disparu en gélatine, à cause de sa ténuité J’en dirai autant des membranes externes de h! rate, du foie, des poumons qui servent à différent mets. Comparez, sur nos tables, ces membrane* bouillies avec les aponévroses inter-musculaires, les tendons, etc., vous verrez qu’il est impossible! de confondre, comme l’ont fait les chimistes, tous les tissus blancs les uns avec les autres, sous le rapport de leur nature.
Si on compare les différens effets des agens les i plus connus sur le système séreux, à ceux que nous1 avons observés sur le système cellulaire, on verra1 qu’ils sont absolument les mêmes; que ces deux systèmes sont par conséquent analogues, et même identiques.
En se putréfiant à l’air , le système séreux ne verdit point comme la peau, il devient terne et d’un gris très-foncé. Pendant la vie , au contraire, sa noirceur est très-manifeste dans la gangrène, qui! est le résultat tantôt d’une inflammation aiguë, tantôt de ces inflammations chroniques avec production d’une foule de petits tubercules blanchâtres qu’il est si fréquent de trouver sur ces membranes. Cette différence tient à ce que, sur le cadavre, ces surfaces ne sont point pénétrées de sang au moment où elles se putréfient; au lieu quelles en contiennent beaucoup sur le vivant, quand la putréfaction succède à l’inflammation qui en a rempli les exhaîans. Beaucoup d’autres faits prouvent que,
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las le sang est en grande quantité dans une partie l’instant de sa putréfaction, plus elle devient lors livide et noire. Dans une foule de cadavres que j ai déjà ouverts, je n’ai'encore observé de gangrène ue dans le péritoine. La plèvre, l’arachnoïde, le éricarde, la tunique vaginale ne m’en ont jamais ffert : sans doute elle y arrive aussi; mais je , rois avoir assez ouvert de cadavres pour que mon bservation sur ce point établisse en principe gé- J éral que le péritoine y est plus sujet que tous les atres organes analogues (i).
Quoique les différentes considérations exposée -dessus établissent beaucoup d’analogie entre le •stème cellulaire et le système séreux, ils pré-
Intent cependant des différences réelles : d’abord ur apparence extérieure n’est pas la même; en- . lite il y a quelque chose dans leur nature intime ue nous ne connaissons pas, et qui diffère aussi, ir, toutes les fois que deux organes sont identiues, ils sont sujets aux mêmes affections : or, il >t une maladie des surfaces séreuses qu’on ne voit aint dans le système cellulaire, ce sont ces inflammations lentes dont je parlais tout à l’heure, malae qu’il faudrait plutôt ranger dans une classe autre je celle des phlegmasies, et que la production
(1) Depuis Bichat , on a recueilli de nombreuses observations ■ gangrène du poumon , gangrène tantôt bornée à la profon— ur de cet organe , et tantôt étendue à sa surface séreuse : aussi crois que la plèvre l’emporte sur toutes les autres membranes i même genre par sa disposition à cette grave altération.
( F. Blandjn. )
des petits tubercules qui l’accompagnent caractéri; surtout. Les auteurs qui n’ont point assez fixé lei attention sur elle l’ont dénommée entérite clin nique dans le péritoine, inflammation latente dai la plèvre , etc. , quoique cependant, étrangère à toi organe subjacent, excepté dans les derniers temp où elle se propage par le tissu cellulaire , elle a exclusivement son siège dans les membranes s reuses, et qu’elle soit une affection propre à c< membranes, comme les éruptions miliaires le soi à la surface cutanée, comme les aplithes le sont ai surfaces muqueuses, etc. Ajoutez à cette différent celle du pus que rendent le tissu cellulaire et 1 surfaces séreuses : ce fluide n’est point le mên dans les deux systèmes; on ne connaît pas sa diff rence de nature, mais son apparence extérieu n’est nullement la même.
§ II. Parties communes à V Organisation du Système séreux.
Exhal an s.
Il se fait habituellement une exhalation très-n 1 nifeste dans les surfaces séreuses. Un ordre pi ticulier de vaisseaux est l’agent de cette exhalaticj dont la matière est le fluide exposé ci-dessus. Ci vaisseaux se démontrent très-distinctement dans système : c’est même le seul où l’œil de l’anal miste puisse les suivre exactement. Voici les moye de les voir : i° sur un animal vivant, retirez un jj
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testin de l’abdomen , il vous offrira une teinte rosée due aux vaisseaux subjacensà la couche séreuse, et '/«presque pas de vaisseaux dans cette couche elle-
imêrne. Irritez-la, réduisez ensuite l’intestin en le fixant par un fil, comme dans l’opération de la hernie avec gangrène , retirez-le au bout de trente-six ou de quarante-huit heures; il vous offrira une foule destries rougeâtres, parcourant cette surface séreuse, et y montrant à nu les exhalans, qui étaient insensiblesdans l’état naturel, à cause de la transparence de leurs fluides. 20. Les injections très-fines rendent x en un instant toutes les surfaces séreuses couvertes d’une infinité de stries de la couleur du fluide injecté , stries qui sont évidemment des exhalans pleins de ce fluide. 3°. Dans ces injections, on fait souvent pleuvoir une rosée extrêmement ténue de la surface lisse des membranes séreuses, rosée qui se fait sans
I rupture ni transsudation , et dont les exhalans sont les sources. 4°- Si on met une surface séreuse à découvert sur un animal vivant, et qu’on l’essuie, elle se recouvre bientôt après d’une sérosité nouvelle, que les exhalans fournissent.
Absorbons .
D’après la texture des membranes séreuses, il est évident que le système lymphatique entre essentiellement dans leur formation, qu’elles ne sont même vraisemblablement qu’un entrelacement d’exhalans et d’absorbans; car nous avons vu que l’organe cellulaire en est un assemblage. Mais cette assertion,
que dicte l’analogie, est appmée encore sur des preuves directes. i°. Le fluide des hydropisies des diverses cavités varie en densité et en couleur : or, Mascagni a toujours observé que les lymphatiques de leur voisinage contenaient un fluide exactement analogue. a0. Deux cadavres ayant un épanchement sanguin dans la poitrine ont offert au même auteur ; les absorbans du poumon gorgés de sang. 3°. Dans un homme devenu emphysémateux à la suite d’un empoisonnement, ces* vaisseaux étaient distendus par l’air. 4°- Injectés dans le bas-ventre ou la poitrine , des fluides colorés se retrouvent bientôt! après, dit-on, dans les lymphatiques voisins, avec Ja même couleur. J’ai répété souvent cette expérience. Le fluide injecté a été bientôt absorbé, mais non la matière qui le colorait; en sorte que cette matière, plus condensée après l'absorption, teignait ! la surface séreuse, les lymphatiques étant transparens comme à l’ordinaire. Il faut choisir, en général, l’abdomen pour ces sortes d’expériences, parce que, très à nu sur le foie, les absorbans peuvent y ; être plus facilement examinés. Cette faculté absorbante se conserve quelque temps après la mort; mais on doit avoir soin, pour en obtenir alors plus sûrement l’effet , de conserver l’animal , s’il est à sang chaud, dans un bain à peu près à sa température : j’ai eu plusieurs fois l’occasion de m’assurer de cette vérité, et d’observer avec Crüikshank que ce que dit Mascagni sur l’absorption des cadavres humains, quinze, trente, quarante-huit heures même après la mort, est au moins extrêmement exagéré. 5°. Voici une expérience quimesert, chaque
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année , à démontrer les absorbans : je fais macérer,
; pendant cinq à six heures, le cœur d’un bœuf dans l’eau; au bout de ce temps, la membrane séreuse de cet organe, qui ne laissait apercevoir que difficiil lement ces vaisseaux, en paraît couverte. 6°. Lors- 'I que les membranes séreuses s’enflamment, on voit ii les lymphatiques subjacens distendus comme elles par les globules rouges du sang, etc., etc.
0 II paraît donc démontré, i° que les absorbans is s’ouvrent par une infinité d’orifices sur les membra-
• branes séreuses (i); a0 que leurs racines, mille fois >1 entrelacées entre elles et avec les orifices des exha- £ lans, concourent spécialement à former leur tissu;
• 5° que la difficulté de distinguer les pores absorbans
1 et exhalans sur leurs surfaces n’est point une raison £ d’en nier l’existence, cette difficulté tenant et à leur il extrême ténuité et à la direction oblique avec laquelle ils s’ouvrent entre les lames de ces membranes : ainsi l’obliquité de l’insertion du conduit de Warthon, du cholédoque même, en rend-elle l’inspection très-difficile, quoique ces conduits soient infiniment plus considérables; 4° que, d’après cette structure , il faut regarder les membranes séreuses , toujours disposées, ainsi que nous avons vu, en
(i) Nul doute que des vaisseaux lymphatiques ne se rencontrent dans les membranes séreuses , mais rien ne prouve qu’ils s’ouvrent par des pores sur leur surface , ou qu’ils forment uniquement ces membranes avec de prétendus vaisseaux exhalans; rien ne le prouve, ni l'absorption qu’exercent certainement les lymphatiques , ni les expériences dans lesquelles on a injecté artificiellement ces vaisseaux. (F. Blandin.)
forme de sacs sans ouverture, comme de grands réservoirs intermédiaires aux systèmes exhalant et absorbant, où la lymphe, en sortant de l’un, séjourne quelque temps avant d’entrer dans l’autre, où elle subit sans doute diverses préparations que nous ne connaîtrons jamais, parce qu’il faudrait l’analyser comparativement dans ces deux ordres de vaisseaux, ce qui est presque impossible, au moins pour le premier, et où enfin elle sert à divers usages relatifs aux organes autour desquels elle forme une atmosphère humide.
Vaisseaux sanguins.
Entre-t-il desvaisseaux sanguinsdans la structure des membranes séreuses? Ces vaisseaux sont trèsnombreux autour d’elles, comme on le voit au péritoine, au péricarde , à la plèvre , etc.; ils rampent sur leur face externe et s’y ramifient. Mais j’ai toujours douté que le plus grand nombre de ceux qui leur sont ainsi contigus fît réellement partie de leur tissu, et même je suis convaincu du contraire. Les considérations suivantes appuient mon opinion. i°. Dans les cas où ces vaisseaux sont injectés, on les enlève facilement avec le scalpel de la face externe de ces membranes, sans intéresser leur continuité, ce qu’il est impossible défaire jamais dans les fibreuses ou les muqueuses. 20. En examinant ces membranes là où elles sont libres par l’une et l’autre de leurs faces, aucun vaisseau sanguin n’y est sensible. L’arachnoïde, à la base du crâne, en fournit un exemple. 3°. Les vaisseaux changent fréquemment de
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rapport avec ces membranes ; j’ai prouvé plus haut que , lorsque l’épiploon s’applique sur l’estomac clans sa plénitude , les vaisseaux qu’il contient entre ses lames ne remontent point avec lui sur ce viscère, à cause de la grande coronaire stomachique qui s’y oppose. Lorsqu’on injecte des cadavres affectés de hernies volumineuses , on ne voit point les vaisseaux rampans, dans l’état ordinaire, sur la surface du péritoine qui correspond à l’anneau, se prolonger inférieurement sur le sac herniaire. Certainement les vaisseaux que l’on observe dans les ligamens larges de la matrice ne les suivent point dans le déplacement considérable qu’ils éprouvent lors de la grossesse, etc.
Je crois donc assez probable que les membranes séreuses 11’ont à elles que très-peu de vaisseaux sanguins; que ce qu’on appelle artères du péritoine, de la pleure, etc. , ne sont que des troncs rampans sur la surface externe de ces membranes, susceptibles de l’abandonnerlorsqu’ elles se déplacent, leur étant pour ainsi dire étrangers, n’entrant pointimmédiatement dans leur structure, à laquelle les systèmes absorbant, exhalant et cellulaire concourent presque seuls. Sans doute il existe des communications entre le système artériel et les membranes séreuses, au moyen des exhalans; mais rien de précis n’est encore connu sur la nature, sur la disposition, et même, jusqu’à un certain point, sur les fonctions de ces vaisseaux (1).
( 1 ) Ï1 est impossible aujourd’im i d’admet tre que les membranes
§ III. Variétés cV organisation du Système séreux.
Nous avons vu le système muqueux présenter, dans chaque partie où il se rencontre, de nombreuses différences de structure, n’être le même dans aucune région et dans aucun organe. Le système séreux varie aussi , quoique moins que le précédent. i°. Chaque membrane a sa structure
séreuses ne sont pas pourvues de vaisseaux sanguins , tout en reconnaissant que ces vaisseaux y sont très-ténus et peu apparens : les injections fines , et la rougeur inflammatoire que plusieurs de ces membranes présentent ne peuvent laisser aucun doute à cet égard. Mais il est une preuve de ce fait que je veux ajouter encore à celles-ci, et que je déduis de la plus simple observation de ces membranes : le grand épiploon, les franges épiploïques du gros intestin , etc. , contiennent bien évidemment des vaisseaux sanguins; on les voit, ces vaisseaux , s’épuiser de plus en plus en rameaux , à mesure qu’ils s’avancent vers le bord libre et terminal de ces prolongemens sereux ; or , je le demande, à qui sont-ils destinés , sinon au péritoine qui les entoure? Vainement éleverait-on ici l’objection que l’épiploon et les franges du gros intestin renferment des vésicules adipeuses et du tissu cellulaire, et que les vaisseaux en question leur sont réservés. Nous citerons l’exemple des enfans , chez lesquels la graisse est nulle dans l’épiploon, et à laquelle n’appartiennent point les vaisseaux qui ne manquent pas alors à cette membrane. Au reste, les membranes sereuses, en dernière analyse, ne sont que du tissu cellulaire ; et pourquoi leur refuserait-on une structure vasculaire qu’on accorde au tissu cellulaire lui-même ? Qui apporterait à ces membranes leurs matériaux nutritifs? (F. Blandin.)
SÉREUX
propre. Comparez, par exemple, l’arachnoïde et le péritoine : l’une, ûne , délicate et transparente, cède au moindre effort, n’a point de résistance, se déchire presque dès qu’on la touche, ne reste jamais intacte à la base du crâne, où elle est libre, pour peu qu’on soulève le cerveau; offre, lorsqu’on la presse entre les doigts, une mollesse remarquable. Plus épais et plus dense, l’autre soutient, sans se rompre, tous les efforts imprimés aux viscères abdominaux; on le tiraille impunément. Son tissu est fort différent. a°. Les diverses portions des membranes séreuses ne sont point organisées de même; l’épiploon est, par exemple, une dépendance manifeste du péritoine, et cependant il ne lui ressemble point. J’ai observé que la portionintestinale de cette membrane est beaucoup plus fine que ses portions hépatique, mésentérique, etc. La moitié de tunique vaginale qui tapisse l’albuginée et s’identifie avec elle n’est point certainement la même que la moitié qui est libre du côté du dartos, etc. Je ne puis pas dire en quoi consistent précisément ces différences; mais l’apparence extérieure suffit pour les indiquer.
Faut-il s’étonnerd’après cela si toutes les surfaces séreuses ne sont pas également sujettes aux mêmes ! maladies; si l’inflammation les attaque à des degrés si différens; si elles arrivent dix fois sur la plèvre, tandis qu’elles se manifestent une seule sur l’arachnoïde; si, dans le péricarde, la tunique vaginale et le péritoine , elles n’offrent point les mêmes symptômes; si les hydropisies varient aussi singulièrement dans chacune; si les inflammations lentes les attaquent différemment, etc.? Le péricarde est
sujet à une affection que je n’ai vue sur aucune autre surface séreuse, et qui est cependant extrêmement fréquente sur celle-ci : ce sont des plaques blanchâtres, plus ou moins larges, qui se forment j à sa surface intérieure, qu’on croirait, au premier coup d'œil , inhérentes à son tissu , mais qu’on peut cependant enlever en le laissant intact. Je ne sais d’où proviennent ces plaques : correspondent-elles aux fausses membranes de la plèvre?
On ne doit pas s'étonner non plus de ce que nous avons dit des variétés que la même membrane offre dans ses maladies : souvent le péritoine est malade en totalité, l’épiploon restant intact, et réciproquement, etc.; les plaques dont je viens de parler se montrent sur la portion cardiaque, et non sur la portion libre du péricarde, etc. !
Remarquez cependant que toutes les maladies de ce système portent un caractère commun qui dérive évidemment de l’analogie d’organisation. Il est le seul, avec le synovial, où arrivent les collections séreuses en masses considérables, où se forment les inflammations lentes et tuberculeuses. La plupart de ses modes d’adhérence n’appartiennent qu’à lui. L’inflammation y a un caractère particulier et distinctif, caractère auquel participent toutes les membranes séreuses, avec des modifications. On avait classé l’inflammation des méninges parmi les phlegmasies séreuses, par l’analogie des symptômes, bien avant que je n’eusse démontré que l’arachnoïde, l’une de ces méninges, appartient essentiellement au système séreux. C’est à cause de cette membrane, et non à cause de la dure-mère, qui est de nature
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fibreuse, qu’on doit rapporter la frénésie aux membranes diaphanes, etc.
ARTICLE III
PROPRIÉTÉS DU SYSTÈME SÉREUîf.
§ P*. Propriétés de tissu. — Extensibilité.
Les membranes séreuses sont douées d’une ext tensibilité beaucoup moins étendue que ne sem- . blent le faire croire, au premier coup d’œil, les t énormes dilatations dont elles, sont susceptibles en certains cas. Le mécanisme de leur dilatation le ■ prouve évidemment. Ce mécanisme tient à trois causes principales : i° au développement des plis qu’elles forment, et c’est ici la plus influente des J trois causes. Yoilà pourquoi le péritoine, celle de s toutes les membranes de cette classe qui est la plus £ exposée aux dilatations, à cause de la grossesse , des hydropisies ascites, des engorgemens viscériques, j plus fréquens’là qu’ailîeurs ; voilà, dis-je, pourquoi le péritoine présente un si grand nombre de ces replis, tels que le mésentère, le mésocolon , le mé- 1 sorectum, les deux épiploons, les appendices graisseuses, le repli de l’appendice cœcaîe,les ligamens larges de la matrice , les postérieurs de la vessie, etc., etc. Yoilà encore pourquoi on observe surtout ces replis autour des organes sujets à des alternatives habituelles de contraction e.t de resserrement, comme autour de l’estomac, des intestins,
de la matrice, de la vessie ; très-manifestes dans le premier état, ils sont peu appareils dans le second. a0. L’ampliation des cavités séreuses tient aux déplacemens dont leurs membranes sont susceptibles ; ainsi, lorsque le foie grossit considérablement , sa membrane-séreuse augmente en partie son étendue aux dépens de celle du diaphragme, qui, tiraillée , se décolle et s’applique sur le viscère engorgé. J’ai vu, dans un anévrysme du cœur, le péricarde, qui n’avait pu que très-peu céder, être détaché en partie de la portion des gros vaisseaux qu’il recouvre. 3°. Enfin ces membranes subissent dans leur tissu une distension et un allongement réels, mais c’est en général la cause la moins sensible de l’ampliation de leur cavité : ce n’est même que dans les ampliations considérables qu’elle a une influence marquée ; dans les cas ordinaires, les deux premières causes suffisent presque toujours.
Je ferai une remarque importante au sujet des déplacemens dont les membranes séreuses sont le siège dans les mouvemens de leurs organes respectifs : c’est que ces déplacemens sont très-douloureux quand ces membranes sont enflammées. Lorsque les intestins dilatés écartent les deux lames malades du mésentère pour s’y loger, lorsque l’estomac se place entre celles des épiploons, etc., lors des inflammations du péritoine, le malade souffre beaucoup. Voilà pourquoi les vents sont alors si douloureux, pourquoi il faut éviter de prendre alors tout à coup une grande quantité de boisson. On connaît les vives douleurs que produit une grande inspiration dans la pleurésie; c’est qu’alors le poumon dilate la
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plèvre, et tend à se loger entre les replis qui accompagnent les gros vaisseaux pulmonaires, etc.
Contractilité.
Elle correspond à l’extensibilité; elle est moindre par conséquent quelle ne paraît d’abord. Quand le péritoine se resserre, par exemple, ses différens ; replis se reforment ; il revient dans sa place là où il . avait éprouvé des locomotions, etc. Mais on ne saurait disconvenir que, dans les grandes dilatations , ces deux propriétés ne soient très-sensibles : par exemple, dans l’hydrocèle, à mesure qu’on évacue l’eau , la tunique vaginale se resserre sensiblement; le péritoine, après la ponction, offre le même phénomène; à l’instant de l’empyème , la plèvre ne l’éprouve pas aussi sensiblement, non par défaut de ;« contractilité, maisparce que, d’une part, elle adhère aux côtes , quine se resserrent point, et que, d’autre part, si Fépancbement* est ancien, le poumon est souvent tellement affaissé par la pressioij que l’air ne peut plus le dilater, en sorte qu’il reste un vide entre la portion costale et la pulmonaire, vide que l’air remplit. Un semblable vide resterait aussi, au moment de l’opération , si on évacuait la sérosité de l’hydrocéphale.
Après de longues distensions, les membranes séreuses ne reviennent plus autant sur elles-mêmes; la tunique vaginale reste flasque après de fréquentes ponctions, le péritoine après de fréquentes grossesses, etc. , etc.
Anat. cén. t. iy.
§ IL Propriétés vitales .
Éloignées de Faction des corps extérieurs, les surfaces séreuses ne jouissent point , dans l’état naturel, des propriétés qui mettent les organes vivans en rapport avec les corps extérieurs: leur sensibilité animale est nulle, ainsi que leur contractilité de même espèce. Aussi elles seraient très-impropres à servir de tégumens extérieurs , ou à tapisser les organes que revêtent les membranes muqueuses : elles ne nous donneraient, en effet, aucune autre sensation que celle d’un tact obscur et peu distinct. Elles forment bien des enveloppes , des tégumens, aux organes internes, mais non des enveloppes sensibles. On en a la preuve sur les animaux vivans, où l’on irrite impunément ces membranes. J’ai vu plusieurs fois des chiens auxquels j’avais laissé la rate hors de l’abdomen, pour en observer les phénomènes, déchirer eux-mêmes cet organe sans être dans un état de fureur, le manger même, et se nourrir ainsi de leur propre substance. Us déchirent aussi souvent sans douleur l’extérieur de leurs intestins, quand, dans les expériences, ceux-ci sortent au dehors , et qu’on abandonne pendant quelque temps ces animaux à eux-mêmes.
Lorsque les corps extérieurs sont en contact avec le système séreux, ils changent son état naturel, ils l’enflamment; comme on le voit sur le péritoine, dans la tunique vaginale mise à nu; comme on l’observe encore toutes les fois qu’un corps étranger
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introduit dans nos parties agit sur elles. Les chirurgiens même emploient, comme on le sait, pour procurer les adhérences artificielles entre les parois de ces membranes, ce moyen, auquel ils auraient inutilement recours dans les membranes muqueuses. Les diverses irritations morbifiques enflamment bien plus fréquemment les surfaces séreuses, qui, dans cet état, acquièrent une sensibilité très-vive, supérieure même à celle des tégumens; en sorte que ces surfaces enflammées seraient également impropres à servir de tégumens, parce que les corps extérieurs les exciteraient douloureusement.
La contractilité organique sensible est nulle dans le système séreux; mais l’insensible et la sensibilité correspondante y sont mises en exercice permanent, i°par l’exhalation et l’absorption habituelles qui s’y opèrent, i° par la nutrition. Ces deux propriétés sont donc celles qui dominent dans ce système : aussi est-ce sur leurs altérations que roulent toutes ses maladies. Les inflammations aiguës, les inflammations chroniques à tubercules , les adhérences , les hydropisies, les exhalations de pus, de sérosité lactescente, etc., etc., dérivent toutes d’un excès, d’un défaut ou d’une altération de ces deux propriétés du système séreux. Ce sont elles aussi que les sympathies y mettent presque seules en jeu; en sorte que malades, soit idiopathiquemënt, soit sympathiquement, les membranes séreuses présentent toujours une série de phénomènes cpii supposent tous un mouvement intestin accru, ou une perte de ressort dans les capillaires exhalans, absorbans, et dans le tissu propre de ces membranes; tandis
que, dans les systèmes musculaire animal, musculaire organique, etc., ces infections dominantes, qui se marquent par des convulsions et par des paralysies dans l’un , par des mouvemens irréguliers d’irritabilité dans l’autre, ne supposent point cette altération intérieure du tissu de l’organe malade. Voilàpourquoi ces deux derniers systèmes, quoique fréquemment troublés pendant la vie, présentent peu de changemens aux médecins dans l’ouverture des cadavres, tandis que le système séreux est un champ si vaste à parcourir pour l’anatomiste pathologique.
Sympathies.
Les surfaces séreuses sont très-susceptibles d’être influencées par les affections des autres organes : ceci est très-manifeste dans les maladies organiques du cœur, du poumon, du foie, de la rate , de l’estomac, de la matrice, etc. ; organes qui, sans avoir aucune connexion connue de fonctions avec les surfaces séreuses, les influencent cependant au point que tous leurs vices morbifiques d’organisation s’accompagnent , dans les derniers temps, de diverses collections séreuses dans les grandes cavités; collections évidemment dues à un trouble des organes qui exhalent habituellement ce fluide. Je ferai à cet égard deux observations. La première est que les surfaces séreuses lesplus voisines de l’organe malade sont, en général, lesplus susceptibles d’être influencées par lui. Ainsi, dans les maladies du cœur et du poumon, les collections séreuses ont
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lieu surtout dans la poitrine; tandis que l’ascite est toujours le premier résultat des engorgemens du foie, de la rate , etc. , les plèvres et le péricarde ne . se remplissant que consécutivement. On sait que la plupart des sarcocèles sont compliqués d’hydropisie de la tunique vaginale; d’où résulte Xhydrosarcocèle , maladie que les chirurgiens considèrent isolément, mais qui est la même que celles des cas précédons qu’on pourrait, sous ce rapport, appeler hyclro-phthisie , hydro-hépatite chronique, hydrocarcinome de la matrice, etc.
La seconde observation que j’avais à faire, c’est que, toutes les fois que la sérosité s’amasse ainsi dans les cavités , consécutivement au vice organique d’un viscère étranger à la membrane , cette sérosité est limpide, transparente , et probablement de même nature que celle qui circule dans les vaisseaux lymphatiques. En effet, les exhalans qui la composent n’étant point alors malades, leur action n’étant augmentée ou celle des absorbans n’étant diminuée que par sympathie , le fluide doit rester le même : i ainsi, quoique l’on souffre au bout du gland par une pierre de la vessie, le gland est absolument sain, et le fluide muqueux qui s’en échappe est de même nature que dans l’état ordinaire. Au contraire, quand les hydropisies dépendent d’une maladie du tissu des surfaces séreuses, comme, par exemple, d’une inflammation tuberculeuse, d’une inflammation aiguë même, qui a dégénéré, etc., presque toujours la sérosité épanchée est altérée ; elle est lactescente , ou il y a des flocons albumineux, une fausse membrane, etc. J’ai fait sur presque tous les cada-
vres que j’ai ouverts cette observation, que je crois intéressante.
Dans les maladies aiguës, les surfaces séreuses reçoivent aussi également linfluence sympathique des organes affectés. Si nous pouvions les voir alors, nous les trouverions , comme la peau, plus ou moins humides, plus ou moins sèches, suivant les différentes époques de la maladie. Ce qui le prouve, c’est que, à la mort qui suit la maladie, la sérosité de la plèvre, du péricarde, du péritoine, etc., varie singulièrement : tantôt elle est sensiblement augmentée, tantôt elle est presque nulle. Cela dépend de l’instant où est mort le sujet : si c’est pendant que l’exhalation est très - abondante , nous trouvons beaucoup de sérosité ; elle est presque nulle, si la vie s’est assez prolongée pour que l’absorption ait eu le temps de se faire. Si l’air environnant ne dissolvait pas la sueur, ou si la peau était disposée en forme de sac, comme les surfaces séreuses, nous la trouverions avec des degrés trèsvariables d’humidité , suivant que les cadavres seraient morts en sueur, ou avec une suppression d’exhalation cutanée.
DÉVELOPPEMENT DU SYSTÈME SEREUX
§ Ier. État de ce Système dans le premier âge.
Toutes les surfaces séreuses sont d’une extrême ténuité chez le fœtus : en ouvrant la poitrine par la section longitudinale du sternum, et en exami-
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nant la plèvre clans le médiastin , où elle est libre des deux côtés, on trouve qu’elle a moins d’épaisseur que la lame transparente de l’épiploon ou de l’arachnoïde chez l'adulte; le péritoine est proprotionnellement un peu plus épais , mais sa ténuité est encore très-marquée; quant à l’épiploon et à l’arachnoïde, la comparaison des bulles de savon est presque insuffisante pour exprimer la finesse de leur tissu.
A cette époque, le fluide qui lubrifie les surfaces séreuses est beaucoup plus onctueux et plus visqueux que par la suite : en promenant comparativement les doigts sur les surfaces, dans les divers âges, on saisit facilement la différence. On dirait presque que les qualités tactiles des fluides séreux se rapprochent alors de celles de la synovie. J’ignore à quoi tient cette différence.
Au reste, la quantité de ces fluides ne paraît point être aussi grande proportionnellement que celle des fluides cellulaires, avec lesquels ils ont cependant tant d’analogie ; ce qui tient probablement à ce que, les mouvemens intérieurs étant moins nombreux, vu l’inaction de la plupart des muscles organiques, moins de fluide était nécessaire pour lubrifier les surfaces.
L’accroissement du système séreux est toujours proportionné à celui des organes qu’il reçoit. L’arachnoïde est plus large, à proportion, quelle ne le sera chez l’adulte; elle semble même, comme le cerveau, devenir alors le siège d’un travail nutritif plus actif : aussi les maladies y sont-elles plus fréquentes; l’augmentation d’exhalation y est plus
commune que dans toutes les autres poches séreuses : de là les hydrocéphales.
A la naissance, où les mouvemens intérieurs deviennent tout à coup très-multipiiés , à cause de la respiration, de la digestion et des excrétions, je présume que les surfaces séreuses deviennent le siège d’une exhalation plus active. Au reste, comme très-peu de sang les pénètre , la production subite du sang rouge et son abord par le système artériel, où il succède au sang noir , produit sur elles moins de changemens que sur les surfaces muqueuses et que dans le système musculaire.
Les membranes séreuses croissent comme les autres organes : long-temps minces et exactement diaphanes, elles s’épaississent peu à peu, à mesure que l’on avance en âge, et deviennent d’un blanc terne. Leur souplesse diminue à mesure que leur densité augmente; elles sont d’autant moins résistantes aux différens réactifs que le sujet est plus jeune. Chez les enfans, la macération et l’ébullition les réduisent bien plus promptement en une pulpe homogène.
J’ai observé que, dans le foetus qui se putréfie, souvent il s’amasse différens gaz aériformes dans les cavités séreuses, comme on peut s’en assurer en ouvrant sous l’eau ces cavités; phénomène beaucoup moins sensible chez l’adulte , où le tissu cellulaire est souvent tout emphysémateux par le mouvement putréfactif, sans que rien ne s’échappe par la canule d’un trois-quart qu’on enfonce dans la cavité péritonéale ou dans celle de la plevre, comme je m’en suis plusieurs fois assuré. En généra! , i
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se dégage beaucoup plus de fluides aériformes des organes du fœtus que de ceux de l’adulte, dans les expériences de macération.
§ II. Etat du Système séreux dans les âges suivans.
Dans l’adulte, le système séreux reste long-temps sans éprouver aucun changement bien sensible; ses membranes suivent seulement les lois des organes qu’elles entourent. Ainsi , dans l’âge voisin de la jeunesse les surfaces séreuses de la poitrine sont le siège plus fréquent des inflammations, des hyclropisies, etc. ; tandis que , dans l’âge voisin de la vieillesse, les surfaces inférieurs, comme le péritoine, sont plus souvent affectées.
Chez le vieillard, le système séreux devient dense, serré; ses adhérences avec les parties voisines deviennent plus marquées : aussi est-il moins susceptible des diverses locomotions dont nous avons parlé- Ses forces , qui s’affaiblissent, y rendent l’absorption moins facile : il est le siège fréquent de l’hydropisie. Lorsqu’il est affecté de quelques maladies, son défaut d’énergie leur imprime un caractère chronique remarquable. Il y a plusieurs vieillards à l’Hôtel-Dieu avec des inflammations tuberculeuses du péritoine, qu’ils portent depuis très-long-temps , tandis que les jeunes gens succombent bien plus vite aux memes inflammations. Ainsi les cancers, dans les personnes âgées, restent-ils souvent comme inertes, ne sont-ils pas même souvent douloureux, tandis que leurs périodes sont le plus souvent rapides chez les adultes.
Les épanchemens séreux sont plus rares que les infiltrations du tissu cellulaire sous-cutané, dans les vieillards; mais ils arrivent plus communément que ceux du tissu inter-musculaire.
Le système séreux s’ossifie; mais ce n’est point comme l’artériel, le cartilagineux, etc., par l’effet naturel de 1 âge. On ne trouve point habituellement ses membranes osseuses chez le vieillard; et, lorsque ce phénomène a lieu, il arrive à tout âge. C’est une maladie,, une tumeur réelle; tandis que, dans les artères, les cartilages, il paraît tenir à la série naturelle des fonctions. Je conserve une pièce où l’arachnoïde est manifestement osseuse en plusieurs points; et, comme c’est sur la dure-mère que ces productions se sont formées, leur existence sert très-bien à prouver que l’arachnoïde en est distincte; car, à l’endroit où elles se trouyent, on l’en détache facdement (1).
(1) Les recherches les plus récentes d’anatomie pathologique établissent au contraire de la manière la plus positive que rarement les membranes séreuses s’ossifient elles-mêmes : ce n’est pas que souvent on ne trouve des ossifications dans le voisinage de ces membranes ; ce n’est pas que souvent aussi ces productions osseuses 11e leur aient ‘été attribuées; mais on a constaté que presque toujours elles ont leur siège dans des couches pseudomembraneuses déposées , tantôt sur la surface libre , tantôt sur la surface adhérente de la membrane séreuse, membrane que l’on peut reconnaître à ses caractères particuliers au delà des limites de l’ altération. Au premier abord , certainement, et devant lecadavre , on est tenté d’adopter l’opinion que Bichat professe ici ; mais avec un peu plus d’attention on ne tarde pas à reconnaître la véritable disposition des choses. (F. Blandin.)
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§ III. Développement accidentel du Système séreux.
Je ne répéterai pas ici ce que j’ai dit, en parlant du tissu cellulaire , sur la formation des kystes divers. Entièrement analogues aux membranes séreuses naturelles, ces kystes doivent être véritablement considérés comme un développement accidentel de ces membranes dans l’économie. Ils ont la même apparence et presque la même texture, ils fournissent leur fluide suivant les mêmes lois , ils paraissent être le siège d’une exhalation et d’une absorption continuelles; puisque, l’on a beau les vider par la ponction, leurs fluides se reproduisent toujours jusqu’à ce qu’on les ait emportés. Par exemple, comparez le kyste qui a crû accidentellement le long du cordon spermatique à la tunique vaginale remplie d’eau dans l’hydrocèle : si le volume de ces deux tumeurs, qui souvent se rencontrent ensemble, est le même, il est impossible d’y trouver aucune différence de forme, d'apparence de texture, de propriétés, de fonctions, etc. (i).
(i) ANATOMIE PATHOLOGIQUE DU SYSTEME SEREUX.
Les altérations de ce système sont déjà en partie indiquées par Bichat : voici ce que nous ajouterons à ce qui en a été dit.
§ Ier. Altérations dans les formes extérieures.
Les membranes séreuses s’épaississent quelquefois en même
temps que leur étendue augmente , comme on le voit surtout dans les hernies et dans les hydropisies : cet accroissement dans tous les sens y suppose alors une augmentation réelle de nutrition ; il faut donc joindre cette cause;'» toutes celles qui facilitent l’extension de ces membranes , comme leur déplacement, la disparition de leurs plis , leur extensibilité propre {voyez , dans le Système séreux , l’article Extensibilité ). Dans d’autres cas , ces membranes perdent tellement de leur épaisseur par la distension , que souvent on les retrouve à peine. Il n’est pas rare de rencontrer cette disposition dans la hernie ombilicale.
Le système séreux est sujet à divers déplacemens , qui altèrent plus ou moins, sa configuration. Ces déplacemens ne sont le plus souvent que secondaires, et tiennent à des changemens survenus dans les viscères que revêt ce système, ou dans les parois des cavités qui renferment ces derniers, parois sur lesquelles il se déploie également ; ils sont par conséquent de la même nature que ceux que déterminent diverses fonctions dansl’ordre naturel.- Or ces déplacemens se font de trois manières : 1" la séreuse quitte les parois et se porte sur les viscères ; 2n elle abandonne ceux-ci pour recouvrir les premières; 3° elle se prolonge au dehors des parois , forme une poche ou sac particulier, tenant au sac général qu’elle représente au dedans. Celte poche est constituée par la portion qui tapisse les parois; mais à la longue, la membrane se détache aussi des viscères , ou les entraîne quand elle leur adhère trop fortement. Le sac dont il est ici question se produit toutes les fois qu’un viscère, poussé à travers les parois de sa cavité, pousse en même temps devant lui le feuillet séreux de ces parois ; c’est le sac des hernies ou le sac herniaire proprement dit. Mais, dans quelque cas, ce sac préexiste à la hernie, et les viscères ne s’y engagent que consécutivement : c’est ce qui arrive quand de la graisse s’accumule à l’extérieur du péritoine, par exemple, et finit par former une masse, que sa situation et son poids entraînent au dehors, et qui y entraîne également la séreuse, de sorte que celle-ci représente un sac prêt à recevoir les viscères à la première occasion ; disposition assez improprement désignée sous le nom d# hernie graisseuse. Les déplacemens des membranes séreuses sont importuns à con-
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naître dans la pratique , parce qu’ils changent souvent le, rapport des parties : le sac des hernies , en particulier, présente une foule de points à étudier.
§ II. Altérations dans l'organisation.
La plupart de celles qui sont la suite de l’inflammation dépendent des changemens qu’éprouvent les fluides naturellement exhalés dans les cavités séreuses, changement qui varient selon que l’inflammation est aiguë ou chronique. CesJ fluides peuvent être simplement augmentés en quantité, et avoir conservé toutes les qualités des fluides séreux, ou bien ils sont altérés de di-
I verses manières ; depuis cette sérosité simple jusqu’au pus opaque et pourvu de globules comme celui du tissu cellulaire, une infinité de nuances existent. Le plus souvent une matière conerescible se produit ; soit que des flocons albumineux nagent dans le liquide épanché; soit qu’une couche de la même nature, une fausse membrane, distincte de ce liquide, recouvre la séreuse enflammée; ou que cette couche, interposée entre ses deux i feuillets non séparés par un fluide intermédiaire, établisse entre eux une adhérence molle, glutineuse, semblable à celle qui se forme entre les lèvres d’une plaie réunie par première intention. Les fausses membranes commencent par des points isolés de ma- !' tière albumineuse , déposés d’abord seulement aux endroits les t plus enflammés, confondus plus tard, et formant alors une 1 couche continue , dont l’épaisseur et la consistance varient.
Cette couche adhère faiblement à la membrane qui l’a fournie ;
1 mais on remarque, en l’en détachant , que des sortes d’engrc- I nures, des inégalités réciproques, unissent lune et l’autre •: au | dessous d’elle, la séreuse est ordinairement rouge et pénétrée de vaisseaux. De la production de ces fausses membranes , et de l’adhésion molle et couenneuse qui n’en est qu’une légère modification , puisqu’elle n’en diffère que par l’absence d’un liquide propre à maintenir l’écartement des feuillets de la séreuse, dérivent tous les effets secondaires de l’inflammation tant aiguë que chronique , toutes les variétés d’épaississement , tous les modes d’adhérence. La matière albumineuse ou couenneuse des
fausses membranes , qui s’épaissit , s’endurcit , s’organise , se pénètre de vaisseaux , donne lieu à ces variétés , par la forme variable qu’elle affecte au moment où elle éprouve ces change— mens. Nous ne reviendrons pas sur la manière dont ceux-ci s’opèrent ; le développement des vaisseaux , qui en est le point capital , a été examiné dans le Système capillaire. On concevra I maintenant comment des granulations miliaires, opaques , blan— j châtres , quelquefois p us étendues et tenant par un pédicule j étroit, recouvrent les membranes séreuses à la suite de leur inflammation , résultat évident de la concrétion de l’albumine à leur surface : comment des plaques de la meme nature se remarquent , dans la même circonstance , sur le péricarde , l’arachnoïde, la tunique vaginale, etc. : comment ses diverses membranes, la plèvre, le péritoine, en particulier, acquièrent î souvent, dans l’inflammation chronique , une épaisseur double ou triple de celle qu’elles présentaient auparavant; épaisseur qui n’est due qu’à la présence des fausses membranes , organisées et intimement unies avec ces membranes, et qu’il faut bien distinguer de celle qui dépend d’un accroissement réel de nutrition : comment naissent les adhérences celluleuses, filamenteuses, celles dans lesquelles les deux feuillets sont entièrement confondus , les brides , etc. , suivant que la matière albumineuse i est peu ou point tiraillée , ou qu’au contraire cette matière a été soumise par les mouvemens de la partie à des distensions fréquentes, suivant que l’inflammation a duré plus ou moins long-temps , et que l’organisation a été plus ou moins parfaite , etc. , etc.
Une cicatrice naît du système séreux divisé, quoiqu’on en ait douté pendant long-temps. Linéaire, et par suite imperceptible quand les bords de la plaie sont restés en contact, c’est une membrane celluleuse analogue au tissu qu’elle remplace, lorsque ces bords n’ont pas été convenablement rapprochés : on pourra se convaincre de ce fait en examinant la plèvre d’un animal auquel on aura ouvert cette membrane quelque temps auparavant. Aussi, dans les hernies qui succèdent à d’anciennes plaies pénétrantes de l’abdomen , le péritoine forme, comme à l’ordinaire, un sac aux viscères déplacés, bien qu’on ait long-
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temps soutenu le contraire : seulement ce sac est plus mince , et semble entièrement formé par la cicatrice restée plus extensible que le tissu voisin.
Les séreuses s’ossiflent ( voy . ci-dessus, pag. i54); aucune n’est exempte de celte altération , qui se présente sous plusieurs formes. Ordinairement ce sont des plaques paraissant plutôt soulever la membrane que lui appartenir en propre ; quelquefois cependant ces plaques sont presque à nu à l’intérieur de celle-ci. La tunique vaginale, la plèvre, le péritoine renferment aussi, dans certains cas, des espèces de concrétions semblables à celles dont le système synovial est le siège , et sur lesquelles nous reviendrons.
Laennec a décrit dans son traité de Y Auscultation médiate des tumeurs de la plèvre qu’il rapporte au cancer cérébriforme : cils occupent la face interne de cette membrane, à laquelle elles adhèrent fortement ; leurs environs sont marqués par un peu de rougeur due au développement des vaisseaux sanguins ; elles sont ordinairement en petit nombre. On trouve assez souvent, dans les ulcérations intestinales, particulièrement dans celles qui surviennent chez les phthisiques, de petits tuï; hercules miliaires qui font corps avec la séreuse au niveau de ces ulcérations. Divers auteurs ont parlé de squirrhes des membranes séreuses ; mais ils ont sans doute voulu désigner ainsi des épaississemens résultant de l’inflammation et non une véritable dégénération.
§ III. Altérations dans le développement.
Les vices de conformation sont assez rares dans le système qui nous occupe. Le péritoine, la plèvre, le péricarde, au lieu de représenter un sac sans ouverture, sont quelquefois ouverts pardevant, et manquent de feuillet extérieur dans une certaine étendue, de manière que leurs viscères sont à nu. L’arachnoïde aune organisation très-imparfaite dans les foetus anencéphales ; mais ce v ice n’est qu’une suite de celui qui existe alors dans le cerveau. Le péritoine a offert , dans des cas rares, une sorte
d’ampoule ou de sac secondaire situé dans son intérieur, communiquant avec lui par une ouverture étroite, et contenant une partie des viscères abdominaux.
Bichat a le premier Lien prouvé l’analogie qui existe entre les kystes qui se forment accidentellement dans nos parties et les membranes séreuses ( voy. le Système cellulaire , t. i, et le Système séreux , t. îv, p. i55 ). Il a réfuté l’opinion de Louis sur le mode d’origine de ces kystes, qu’il regarde comme préexistant toujours aux matières qu’ils contiennent. Cependant il faut établir ici une distinction : en effet, i° il y a des kystes bien réellement préexistons, comme tous ceux qu’on nomme méliceris , atliérômes , stéatomes ; mais ceux-là ne sont que des follicules sébacés prodigieusement dilatés, comme nous le verrons dans une autre occasion ( voy. le Système dermoide ) : les kystes de l’ovaire sont peut-être aussi dans ce cas , en ce qu’ils ne paraissent dus qu’à un développemment de vésicules préexistantes; 2° il en est de consécutifs évidemment, qui se forment autour de divers corps venus du dehors, du sang dans l’apoplexie , du pus dans les abcès chroniques ; 3J l’origine est obscure pour un grand nombre, auxquels s’appliquent parfaitement les considérations présentées par Bichat.
D’un autre coté , quoiqu’on général ils appartiennent au système séreux , l’organisation des kystes est loin d’ètre la même. Certains sont mous et presque fluides, pour ainsi dire ; il semble qu’ils soient le résultat d’une simple exsudation : on en trouve de celte espèce dans le cerveau. D’autres fois c’est une membrane peu différente du tissu cellulaire ; dans quelques cas , au contraire , c’est une vraie cavité séreuse , très-distincte de ce tissu , comme on le voit au cou , au cordon des vaisseaux spermatiques. Il en est dont la structure se rapproche de celle des membranes muqueuses ; d’autres ont une ressemblance grossière avec la peau. Ces kystes sont d’ailleurs susceptibles de diverses transformations : ils deviennent fibreux , cartilagineux , osseux ; les dégénéralions cancéreuses et autres s’y rencontrent également.
Les substances contenues dans ces poches accidentelles varient à l’iefmi. Des corps étrangers solides, du sang, une sérosité
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limpide, uns matière visqueuse, gélatineuse, muqueuse, des fluides séreux joints à de l’albumine concrescible et non con— crescible ; des matières grasses fluides , ou à divers degrés de consistance , une substance pultacée , pierreuse ou crétacée , des concrétions plus ou moins dures , peuvent y être renfermées. Les auteurs se sont beaucoup occupés d’expliquer ces différences , qui s’observent souvent dans des kystes analogues pour la structure. Elles ont été attribuées, en général, à des causes purement mécaniques. C’est ainsi que Bostock , qui a examiné la matière de plusieurs kystes trouvés dans l’intérieur du bassin , après avoir loué Cullen de rejeter ces explications , en propose lui-même une de ce genre , d’après laquelle , suivant l’état du cœur et les modifications qui en résultent dans son action , suiva.ut celles qu’éprouve la chaleur animale ou la disposition des petits vaisseaux, il passerait par ces derniers tantôt de la sérosité du sang presque pure ; tantôt cette sérosité , plus de l’albumine , soit à l’état fluide , soit à l’état concret ; tantôt ces deux matières unies à des matières grasses sous diverses formes : toutes substances qui existent en effet dans les kystes. Il est évident que le mécanisme des exhalations nous est trop peu connu pour que ces explications puissent être exactes : les causes énoncées doivent sans doute concourir à la production du phénomène, mais assurément elles ne le constituent pas à elles seules.
Les hydatides ressemblent aux kystes par leur structure apparente, bien que très-différentes par leur nature : cela est si vrai que les auteurs ne sont souvent pas d’accord sur ce qu’il faut appeler lyste et hydatide. Yoici pourtant les principaux caractères à l’aide desquels on les distingue : i° les kystes tiennent aux parties environnantes par du tissu cellulaire et des vaisseaux ; les hydatides sont , au contraire , parfaitement libres : il est vrai que , dans certains cas, on trouve des kystes à peine adhérens ; mais ces cas sont rares. 2°. Les parois du kyste ont toujours plus ou moins de consistance ; l’hydatide n’a que celle du blanc d’œuf cuit. 3°. Celle-ci offre souvent, dans un point quelconque de sa surface, comme de petits grains qu’on y aperçoit à l’œil nu ou armé d’une loupe, et qui semblent être les rudimens d’autres hydatides : les kystes ne présentent jamais rien de Anat. GLN. T. IV. I 1
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semblable. Malgré ces différences , qui sont tranchantes, il v a des cas où il est difficile de décider à quel genre de production l’on a affaire : c’est ce qui a presque toujours lieu, par exemple , pour les vésicules du plexus choroïde, et plus encore pour les amas du même genre qui ont leur liège sur le placenta, eL dont la nature est jusqu’à présent fort douteuse. ( Béclard. )
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Je place ce système à côté du séreux, parce qu’il a la plus grande analogie avec lui sous les rapports i° de sa forme, qui est, dans chacun de ces organes, celle d’un sac sans ouverture; 20 de sa texture, qui paraît être essentiellement cellulaire; 3° de ses fonctions, quit:onsistent dans une alternative d'exhalation et d’absorption.
Ce qui établi entre ces deux systèmes une ligne réelle de démarcation, c’est que, i° le fluide qui en lubrifie les membranes paraît différer dans sa composition, quoique beaucoup d’analogie le rapproche. a0. Dans les diathèses hydropiques qui affectent simultanément le tissu cellulaire et toutes les surfaces séreuses du péritoine, de la plèvre, etc., l’affection ne s’étend point aux membranes synoviales, ce qui nous indique un différence de structure, quoique nous ne connaissions pas bien cette différence. 3°. Réciproquement, dans les hydropisies des articulations, affection en général assez rare, dans celles des capsules synoviales tendineuses, il n’y a pas affection concomitante des membranes des grandes cavités. 4"- De fluide des hydropisies articulaires ne ressemble point à celui qui
remplit les grandes cavités dans la même maladie. 6°. Les membranes synoviales sont beaucoup plus rarement que les séreuses le siège de ces inflammations lentes et tuberculeuses que les surfaces séreuses nous présentent si souvent. J’en ai vu cependant deux exemples sur la synoviale du genou. Je crois même que ces deux systèmes sont les seuls où s’observe cette maladie; en sorte quelle est par son existence un caractère qui les rapproche, et par sa rareté ou sa fréquence, un attribut qui les distingue. 6°. Les divers genres d’adhérences dont j’ai parlé pour la. surface séreuse ne se rencontrent point dans les synoviales, où l’on ne voit que celui qui identifie les deux surfaces adhérentes, mode qui a lieu fréquemment dans les ankylosés, lesquelles sont aussi souvent déterminées par lui que parla raideurdes parties environnant l’articulation. 7". Les surfaces synoviales ne sont point aussi souvent que les séreuses le siège de ces locomotions remarquables dont nous avons parlé; ce qui dépend de ce que les organes articulaires ne sont point, comme la plupart de ceux enveloppés de surfaces séreuses, sujets à des dilatations et à des resserremens alternatifs.
Le système synovial présente manifestementdeux grandes divisions : à l’une appartient le système articulaire, à l’autre celui des coulisses tendineuses : chacun va être examiné isolément.
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SYSTÈME SYNOVIAL ARTICULAIRE.
Je crois avoir décrit le premier cette portion essentielle du système synovial. Je vais rapporter ici ce que j’en ait dit ailleurs. Je rechercherai d’abord comment est séparée la synovie; j’examinerai ensuite ce fluide; puis je ferai connaître l’organe qui le fournit.
§ Ier. Comment la Synovie est séparée de la masse du sang.
Tout fluide différent du sang ne peut s’en séparer, pour être ensuite transmis à un organe, que par l’un des trois modes suivans : i° par sécrétion, fonction caractérisée par l’existence d’une glande intermédiaire aux vaisseaux sanguins qui en apportent la matière, et aux vaisseaux excréteurs qui en exportent le résultat; 2° par exhalation, fonction distinguée de la première par l’absence de cette glande intermédiaire et par l’immédiate continuité du vaisseau sanguin et du conduit exhalant; 3° par transsudation, phénomène purement physique, presque toujours cadavérique, rarement observé pendant la vie, simple transmission d’un fluide par les pores d’un organe, vers lesquels il est mécaniquement déterminé. Examinons quel est, de ces trois modes, celui choisi par la nature pour déposer la synovie sur les surfaces articulaires.
La Synovie est-elle transmise par sécrétion aux surfaces articulaires ?
Nous devons à Clopton Ilavers le système qui place clans les glandes les sources de la synovie. Plusieurs auteurs avaient confusément désigné avant lui ces organes dans les articulations; mais il en fit l’objet particulier de ses recherches, les décrivit dans les diverses articulations, les distingua en deux classes, l’une principale, l’autre accessoire, leur assigna des caractères si évidens, selon lui, qu’on ne peut les y méconnaître. Pelotons rougeâtres, spongieux, formés de membranes reployées sur elles-mêmes, situés tantôt en dehors, tantôt en dedans des articulations, toujours disposés de manière à être à l’abri d’une trop forte compression, versant par des conduits en forme de franges le fluide qu’ils séparent : tels sont les caractères tracés par Havers , caractères que tous les anatomistes ont admis d’après lui, et dont les auteurs les plus modernes et les plus distingués ont consacré surtout la réalité dans leurs ouvrages.
Quelques anatomistes de ce siècle ont cependant jeté des doutes sur ces corps glanduleux :Lieutaud les confond avec le tissu cellulaire graisseux; Desault ne les én distinguait point. Tout m’a confirmé dans la même opinion , qu’une foule de considérations paraissent établir d’une manière indubitable. Voici ces considérations: i°. Ces pelotons rougeâtres ne se rencontrent que dans certaines articula-
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tions; il en est plusieurs où leur existence ne peut être établie que par supposition. 20. Le plus grand nombre des synoviales des tendons n’en présentent certainement aucun, quoique Havers, Àlbinus, Junke et Foureroy les admettent dans toutes, fondés sans doute sur l’analogie et non sur l’inspection. Cependant la synovie se sépare également dans ees deux cas, et lubrifie les surfaces des articulations et des gaines tendineuses : cette séparation est donc indépendante de l’action glanduleuse. 5°. Si on examine les glandes synoviales les mieux caractérisées, telles que celle de la cavité cotyîoïde, on n'y découvre aucune trace de ce parenchyme inconnu dans sa nature, mais remarquable par sa structure , qui compose en général les glandes, et qui, les distinguant de toute autre partie, forme leur véritable caractère organique. 4°. Aucun conduit excréteur ne peut être démontré dans ces organes. Ceux en forme de franges admis par Havers sont imaginaires (1). Bertin lui-même a reconnu cette vérité, quoiqu’il attribuât à ces corps une structure glanduleuse. La transsudation des fluides injectés par les artères voisines de l’articulation ne prouve pas mieux l’existence de ces conduits qu’elle ne l’établit dans les cavités des membranes séreuses, où elle a lieu également, et où cependant il est bien prouvé qu’aucune glande ne verse l’humeur albumineuse
(1) Les franges décrites par Havers existent réellement, mais elles ne sont pas, comme cet auteur le pensait, des conduits excréteurs. ( Voy. plus loin. )
qui lubrifie habituellement ces cavités. 5°. L’insufflation résout entièrement en tissu cellulaire ces pelotons graisseux. La macération produit le même effet. Lorsqu’une ébullition long-temps continuée et amenée par degrés en a enlevé toute la graisse, il ne reste qu’un amas de cellules affaisées les unes sur les autres et semblables à celles du tissu cellulaire ordinaire. 6°. Le caractère glanduleux se pro nonce, dans certains cas pathologiques, par une tuméfaction, un endurcissement particuliers dont les organes autres que les glandes, tels que les muscles, les tendons, etc., n’offrent jamais d’exemple. Le foie, les reins, les organes salivaires, toutes les glandes sensibles, sont remarquables par là. Telle est même la vérité de ce caractère, qu’il sert à indiquer des glandes que leur ténuité dérobe dans l’état naturel. Par exemple, l’existence des cryptes de l’estomac, de l’urètre, et de plusieurs autres membranes muqueuses, est fondée d’abord sur l’analogie des autres membranes de cette classe, mais principalement sur le développement accidentel que ces cryptes acquièrent dans certaines maladies. Jamais, au contraire, les prétendues glandes synoviales n’offrent à l’observateur un semblable développement; toujours, dans les maladies des articulations, un engorgement commun semble les iden« tifier au tissu cellulaire voisin. Elles n’ont point, comme les autres glandes, des affections isolées de celles de ce tissu, sans doute parce qu’elles n’ont point une vitalité propre, parce que, simples prolongemens du tissu cellulaire voisin, elles en partagent la nature, les propriétés, et doivent par
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conséquent participer à tous les états où il se trouve comme lui à son tour doit immédiatement recevoir ^influence de leurs affections.
Les considérations que je viens de présenter successivement forment, je crois, une somme de données suffisantes pour résoudre le problème proposé ci-dessus, en établissant comme une proposition incontestable que la synovie n est point transmise par sécrétion aux surfaces articulaires .
Passons au second mode de transmission indiqué par les auteurs.
La Synovie est-elle transmise par transsudation aux surfaces articulaires ?
C’était une opinion anciennement reçue, que la moelle des os longs suinte par les pores de leurs extrémités et par ceux des cartilages qui les terminent, pour lubrifier les surfaces articulaires. Havers renouvela cette idée oubliée à l’époque où il écrivait, unit cette source de la synovie à celle qu’il avait placée dans les glandes, et forma ainsi de cette humeur un mélange composé de deux fluides différemment transmis à l’articulation. La plupart de ceux qui le suivirent partagèrent son opinion sur ce point. Ceux même, tels que Desault, qui rejetèrent l’existence des glandes articulaires, et par là même la sécrétion de la synovie, en admirent la transsudation, fondés sur les observations suivantes. i°. Un os long, dépouillé de ses parties molles et exposé à l’air, laisse échapper par les porosités de ses cartilages un suintement graisseux qui ne
cesse que quand le suc médullaire est complètement épuisé. . La compression mécanique de l’extrémité cartilagineuse d’un os lon:; produit momentanément le même phénomène. Ces faits, évidens pour l’os qui est mort, sont-ils aussi réels dans celui qui vit? diverses considérations are je vais exposer m’ont conduit à penser le contraire.
i°. Les forces vitales, dont l’effet est d’imprimer à tous les organes qu’elles animent un degré de ton suffisant pour résister à l’abord des fluides, laissent, en s’évanouissant, les fibres de ces mêmes organes dans une laxité qui les rend partout perméables. Aussi la transsudation n’est-elle presque plus aujourd’hui considérée que comme un phénomène purement cadavérique, qui, transformé ici en phénomène vital, offrirait une exception manifeste aux lois de la nature, que caractérisent surtout la simplicité et l’uniformité. 2°. Le suintement graisseux a lieu, dans l’expérience indiquée ci-dessus, non-seulement par les pores des cartilages, mais encore à travers ceux de toute la surface de l’os; en sorte que , en raisonnant d’après ce qu’on observe ici sur le cadavre, il est évident que pendant la vie l’os en entier devrait être, pour ainsi dire, plongé dans une atmosphère de synovie; conséquence qui, prouvée fausse par la plus simple inspection, démontre la fausseté du principe dont elle découle. 3°. Les articulations des cartilages du larynx sont lubrifiées, comme celles des os, par le fluide synovial; et cependant ici toute transsudation de moelle est impossible, puisqu’elle n’existe point dans la substance des cartilages. 4°- La moelle
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est presque toujours intacte dans les maladies qui, affcclant les articulations, altèrent l’humeur qui les lubrifie. Réciproquement la synovie ne prend point un caractère différent dans les affections de l’intérieur des os qui portent sur l’organe médullaire leur influence spéciale. 5°. Enfin, l’expérience que j’ai faite, et qui a été exposée à l’article de la moelle, prouve bien manifestement la non-transsudation de ce fluide (i).
Desault, pour expliquer la manière dont la synovie se sépare du sang , ajoutait à cette prétendue . transsudation de la moelle un suintement fourni par toutes les parties contenues dans l’articulation, telles que les ligamens capsulaires et inter-articulaires, les graisses internes, les cartilages, etc. . Une comparaison suffira pour apprécier cette hypothèse. Que dirait-on d’un système où, pour ex-
(i) A ces considérations on doit ajouter la suivante, qui suffirait
pas le produit de la transsudation de la moelle à travers l'extré-
mité de l'os , et par les pores du cartilage diarthrodial : la composition de ces deux fluides, la graisse médullaire et la syno-
Ivie , n’olïYe aucune analogie. La graisse médullaire est formée , comme tous les corps gras, d’élaine et de stéarine : la synovie, au contraire, ne renferme rien de semblable; on y trouve de Veau , de V albumine , du mucus ou de la matière coagulable regardée par quelques chimistes comme de la gélatine mucila— gineuse , delà matière filandreuse , considérée commode la fibrine par les uns, et comme une espèce d'albumine par les autres, de la soude , du muricite de soude , du phosphate de chaux et une matière animale que Von dit etre de l'acide urique.
(F. Blandin. )
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pliquer ia production de l’humeur séreuse du basventre, on en placerait la source dans le foie, la rate, les intestins, et en général dans tous les organes de cette cavité? Sans doute on répondrait qu’un fluide identique par sa nature ne saurait être fourni par des parties de structure si différente, qu’il est plus simple d’en chercher la source unique dans l’unique membrane qui revêt tous les viscères gastriques. L’application est exacte, et l’analogie complète pour la cavité articulaire.
Nous pouvons, je crois, sans crainte d’erreur, conclure de tout ce qui a été dit ci-dessus, que la synovie n est point transmise par transsudation aux surfaces articulaires.
Je passe au dernier mode indiqué pour la séparation de la synovie.
La Synovie est-elle transmise par exhalation aux surfaces articulaires ?
J^a solution des deux problèmes précédens semble naturellement amener celle de la question que nous nous proposons ici. En effet, voici deux données sur la certitude desquelles on peut, je crois, compter: i°. La sécrétion, l’exhalation et la transsudation sont les seuls moyens par lesquels un fluide différent du sang peut être transmis à un organe. a°. La sécrétion et la transsudation sont étrangères à la transmission de la synovie. Or, de ces deux données certaines, ne peut-on pas tirer cette conséquence certaine aussi : l’exhalation est le
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mode par lequel la synovie est apportée aux articulations? Mais ajoutons à ces preuves négatives des considérations qui établissent positivement cette proposition :
Les rapports les plus frappans s’observent entre la synovie et le fluide qui lubrifie les parois des membranes séreuses. i°. Rapport de composition : Ces deux fluides sont essentiellement albumineux. L’albumine prédomine dans tous deux, quoiqu’un peu différente dans l’un et l’autre, comme l’a démontré Margueron. Havers avait déjà indiqué cette analogie; il savait que ces deux fluides sont coagulables par l’alcool, les acides et le calorique, sans connaître le principe auquel est due cette propriété. a°. Rapports de fonctions : Tous deux sont destinés à lubrifier des surfaces où s’exerce beaucoup de mouvement, à diminuer le frottement qui en est l’effet inévitable, à prévenir des adhérences funestes. Tous deux sont dans le même état sur leurs surfaces respectives : c’est une rosée qui se répand sur ces surfaces, et qui bientôty est reprise. 3°. Rapport d’affections : L’inflammation tarit la source de l’un et de l’autre, et détermine des adhérences plus communes dans les membranes séreuses, plus rares dans les articulations, où elles produisent l’ankylose. Tous deux sont sujets à des augmentations contre nature, qu’un mot commun désigne, le mot hydropisies. 4°. Rapport d’absorption : Le système lympathique est, pour tous deux, la voie par laquelle ils rentrent dans la circulation, après avoir suffisamment séjourné sur leurs surfaces respectives,
Ces divers rapprochernens qui, à quelques différences près dans la composition, associent si visiblement la synovie à l’humeur des membranes séreuses, ne nous mènent-ils pas à cette conséquence bien simple, savoir, que ces deux fluides étant analogues sous tous les autres rapports, doivent l’être aussi par la manière dont ils sont séparés de la masse du sang? Or, c’est un point de physiologie aujourd’hui généralement reconnu, que l’humeur des membranes séreuses y est apportée par exhalation : donc nous sommes évidemment conduits d’induction en induction à celle-ci, qui répond à la question proposée ci-dessus : La synovie est transmise par exhalation aux surfaces articulaires .
Cette conséquence précise, rigoureuse, tirée de faits palpables et constans, deviendra, je crois, une vérité démontrée, quand aux analogies précédemment établies nous aurons ajouté celle de l’organe membraneux, siège essentiel de l’exhalation de la synovie.
§ IL Remarques sur la Synovie.
Ainsi séparée de la masse du sang, la synovie se présente sous l’apparence d’un fluide blanchâtre, visqueux et transparent. Elle filé, comme certains sirops, en s’écoulant des articulations. Cette disposition onctueuse la rend très-propre à lubrifier les surfaces articulaires qui se frottent, et à amortir leurs chocs trop forts.
Sa quantité varie : il est des articulations qui en contiennent beaucoup; celle du coude-pied m’a
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toujours paru être celle où on en trouve le plus. Viennent ensuite l’ilio-fémoraie, la scapulo-humérale, l’huméro-cubitale, etc. Il en est d’autres où on n’en rencontre presque pas : telles sont la sternoclaviculaire, les sterno-costales, les costo-vertébrales, etc. Ce n’est pas la petitesse des surfaces synoviales qui occasione, dans ces articulations, la sécheresse constante qu’on y observe ; car les poches synoviales du larynx, bien plus petites, sont beaucoup plus humides.
Du reste, la synovie ne varie point en quantité dans chaque articulation, comme la sérosité dans les membranes séreuses. Pour peu qu’on ait ouvert de péritoines, de plèvres, de péricardes, etc., on voit qu’à peine deux sont semblables : tantôt c’est une simple rosée, tantôt un amas réel de fluide. Ici, au contraire, c’est toujours à peu près la même quantité : cela tient à ce que la synoviale ne ressent pas aussi facilement que les surfaces séreuses les influences sympathiques des autres organes malades.
La synovie n’est point sujette aux diverses altérations que présentent les fluides séreux : jamais je n’ai vu sur les surfaces articulaires ce que l’on nomme fausses membranes inflammatoires ; les amas contre n ture de synovie ne contiennent jamais de ces flocons blanchâtres si communs dans les collections séreuses; je ne connais point d’exemple de sérorisé lactescente épanchée dans l’articulation (i). Une des plus fréquentes altérations de la
( 0 Cette proposition est beaucoup trop générale ; car on pour-
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synovie, c’est, je crois, celle où elle prend la consistance d’une gelée comme rougeâtre, analogue (qu’on me passe cette comparaison ) à la gelée de groseille. Or, cette altération est absolument étrangère aux fluides séreux,
Ces différences essentielles que présentent la synovie et la sérosité dans leurs altérations supposent manifestement une diversité de nature dans les principes qui les composent dans l’état naturel. La viscosité de l’une, la fluidité plus grande de l’autre, l’annoncent aussi, comme l’observe Fourcroy. Cette diversité de nature paraît spécialement dépendre d’une substance particulière qui entre dans la composition de la synovie, que peu de fluides animaux présentent, que Margueron, qui l’a observée, désigne sous le nom d 'albumine d'une nature spèciale ; et qui mérite d'être l’objet de nouvelles re-
cherches.
Je ne présente point les détails de l’analyse de la ils aonarliennent à la chimie animale.
synovie; ils appartiennent à la chimie animale.
§ III. Des Membranes synodales.
Nous avon; vu toutes les grandes cavités tapissées par des membranes séreuses qui forment par leurs replis des espèces de sacs sans ouverture, qui embrassent et les organes et les parois de ces cavités. Il existe, dans toutes les articulations mo-
rait citer aujourd’hui beaucoup de cas dans lesquels de fausses membranes et de la sérosité lactescente ont été trouvées dans des articulations enflammées. (F. Blandin.)
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biles, des membranes exactement analogues, dont les usages sont les mêmes, dont la nature n’est point différente , et que j’appelle synoviales, parce que leurs parois exhalent et absorbent sans cesse la synovie.
Formes.
On doit donc concevoir toute membrane synoviale comme une poche non ouverte, déployée sur les organes de l’articulation, sur les cartilages diarthrodiaux, sur la face interne des ligamens latéraux et capsulaires, sur la totalité des ligamens interarticulaires lorsqu’ils existent, sur les paquets graisseux saillans dans certaines cavités articulaires, etc... C’est d’elle que ces diverses organes empruntent l’aspect lisse, poli et reluisant, qui les caractérise dans ces cavités, et cpi’ils n’ont point ailleurs. De même que, en disséquant exactement les organes gastriques, on pourrait enlever le péritoine, son sac restant intact, de même on concevrait la possibilité de séparer et d’isoler cette membrane, sans les intimes adhérences qu’elle contracte en quelques endroits. Toutes les parties qu’elle embrasse sont hors de la cavité articulaire, quoique saillantes dans cette cavité, comme le poumon se trouve à l’extérieur du sac formé par la plèvre, le foie à l’extérieur de la poche péritonéale , etc.
On trouve la membrane synoviale dans toutes les articulations mobiles, dont le plus grand nombre n’a qu’elle et des ligamens latéraux. Ce qu’on appelle communément capsule fibreuse ne se rencontre qu’autour de quelques surfaces articulaires. Les connexions de l’humérus , du fémur et d’un ou
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de deux autres os dont les extrémités se joignent par énarthrose, en offrent seules des exemples. On voit dans ces articulations deux enveloppes trèsdistinctes : l’une, fibreuse, est extérieure, et se trouve disposée en forme de sac ouvert en haut et en bas , embrassant par ses deux grandes ouvertures les surfaces des deux os, et se confondant autour d’elles avec le périoste, qui entrelace ses fibres avec les siennes. L’autre, celluleuse, qui est la membrane synoviale, tapisse la première à l’intérieur, s’en sépare ensuite , lorsqu’elle arrive vers les deux cartilages diarthrodiaux, et se réfléchit sur eux, au lieu de s’unir au périoste. M. Boyer a indiqué cette disposition pour le fémur.
Dans toutes les articulations ginglymoïdales, comme dans celles du coude, du genou, des phalanges de la main, du pied, etc., etc., la capsule fibreuse manque absolument. Les fibres, au lieu de s’étendre et de s’entrelacer en membrane, se ramassent en faisceaux plus ou moins épais, qui forment les ligamens latéraux. On ne retrouve plus que le feuillet interne des articulations énarthrodiales, c’est-à-dire, la membrane synoviale, laquelle ne contracte non plus ici aucune adhérence avec le périoste , mais se réfléchit sur les cartilages. Ln la prenant à l’endroit de cette réflexion , on peut la détacher assez avant, et se convaincre ainsi qu’elle offre une organisation externe toute différente de celle que présente d’abord à l’esprit l’idée d’une capsule articulaire. Cette disposition est extrêment facile à apercevoir, par la moindre dissection, au genou derrière le tendon du crural et le
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ligament inférieur de la rotule, au coude sous le tendon du triceps; aux phalanges sous celui de l’extenseur, etc. Toutes les arthrodies ont aussi Une organisation analogue, comme on le verra dans X Anatomie descriptive ; en sorte qu’on peut assurer que les capsules fibreuses n’existent que dans un très-petit nombre d’articulations, que presque toutes n’ont que des poches synoviales qui se déploient et se réfléchissent sur les surfaces osseuses, sans s’attacher autour d’elles, comme l’ont écrit tous les auteurs.
J’ai constaté cette remarquable différence des articulations par une foule de dissections. Quelques anatomistes étaient sur la voie de la découvrir, lorsqu’ils ont observé que diverses capsules paraissaient toutes formées de tissu cellulaire : c’est en effet la texture de la membrane synoviale, qui diffère essentiellement en cela des capsules fibreuses. Qu’on conserve, si l’on veut, le nom de capsides pour toutes les articulations; mais alors il faudra lui attribuer nécessairement des idées différentes. Comparez, par exemple, la capsule fibreuse du fémur à la capsule synoviale du genou : vous trouverez, d’un côté, i° un sac cylindrique à deux grandes ouvertures pour les extrémités osseuses,
, et à plusieurs petites pour les vaisseaux; i° un entrelacement fibreux semblable à celui des tendons, des aponévroses, etc.; 3° un mode de sensibilité analogue à celui de ces organes; 4° l’usage de retenir fortement en place les os articulés, qui n’ont que ce lien pour affermir leur union. D’un autre côté, vous observerez, i° un sac sans ouver-
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ture; a0 une structure celluleuse identique à celle des membranes séreuses; 3° une sensibilité de même nature que la leur ; 4° la simple fonction de contenir la synovie et de la séparer, les os étant assujettis par de forts ligamens. D’ailleurs, les différens réactifs ont sur les capsules fibreuses une influence toute différente de celle qu’ils exercent sur les synoviales : l’ébullition les jaunit, les rend demi-transparentes , les ramollit comme les tendons, et les fond peu à peu en gélatine. Les synoviales bouillies restent blanchâtres et fournissent peu de cette substance. J’observe même que la teinte jaunâtre et la demi-transparence des capsules fibreuses bouillies sont un moyen certain de reconnaître les articulations où elles existent et celles qui en sont privées.
L’existence de la synoviale dans le plus grand nombre des articulations où elles se trouve seule est mise hors de doute par la plus simple inspection. Dans celles où elle est unie à une capsule fibreuse , on la distingue encore très-bien en différens endroits. Ainsi, au fémur, onia dissèque sur le ligament inter-articulaire, sur le peloton graisseux de la cavité cotyloïde, sur le col de l’os, aux endroits où elle abandonne la capsule fibreuse pour se réfléchir sur les cartilages, etc.; mais son adhérence à ces cartilages et à la face interne de la capsule pourrait élever quelques doutes sur la disposition en forme de sac partout fermé que nous lui avons attribuée : il est donc essentiel de présenter quelques considérations propres à dissiper ces doutes.
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i°. Quelques fortes que soient les adhérences de la membrane synoviale, on parvient à les détruire sans solution de continuité, par une dissection lente, ménagée avec soin, et commencée à l'endroit où la membrane se réfléchit du cartilage sur la capsule. La macération long-temps continuée permet aussi de l’enlever par lambeaux. 20. A la suite de certaines inflammations, cette membrane prend une épaisseur et une opacité qui permettent de la distinguer de tous les organes voisins, de ceux mêmes auxquels elle est le plus adhérente. 3°. Les bourses synoviales des tendons sont toutes aussi adhérentes que la synoviale articulaire aux cartilages de leur gaine et à cette gaine elle-même, cependant tout le monde leur reconnaît une existence isolée. 4°. Il est des articulations à capsule fibreuse où les fibres écartées laissent entre elles des intervalles par où la synovie s’échapperait si la membrane synoviale ne les tapissait. Lorsqu’on pousse de l’air dans l’articulation , on voit celles-ci se soulever à travers ces espaces, et présenter une texture toute différente de celle de la capsule. Bertin à fait cette observation, mais il a cru que ces pellicules étaient isolées, et n’a point vu qu’elles dépendaient delà continuité de la membrane, qui se prolonge sur toute l’articulation. 5°. Nous avons observée à l’article du système séreux, que l’aspect lisse et poli que présente la surface des organes des cavités leur est toujours donné par ces membranes, et que jamais ils ne l’empruntent de leur propre structure : or, nous verrons que la membrane synoviale a presque la même texture que les
séreuses ; donc, il paraît qu’aux endroits où les organes articulaires présentent ce caractère, c’est d’elle qu’ils les reçoivent, quoiqu’on ne puisse pas la distinguer aussi bien sur ces organes que là où elle est libre. D’ailleurs, les articulations évidemment dépourvues de cette membrane ne présentent point cet aspect lisse et poli : telles sont les surfaces de la symphyse pubienne et de la symphyse sacroiliaque, qui se trouvent, quoique contiguës, inégales, rugueuses, etc. Nous avons prouvé aussi que jamais cette forme organique n’est due à la compression.
D’après ces diverses considérations , on se convaincra facilement, je crois, que, malgré l’adhérence de la synoviale sur divers points, elle doit être envisagée d’une manière exactement analogue à celle des membranes séreuses, c’est-à-dire, comme une véritable poche sans ouverture, partout continue et déployée sur tous les organes de l’articulation (1). D’ailleurs, les membranes fibro-séreuses
(r) Les membranes séreuses articulaires passent-elles bien sur les cartilages diartbrodiaux ? C’est là un point d’anatomie obscur, et sur lequel les zootomisles sont encore partagés : Bicbat comme on le voit, et Béclard après Bicbat, se sont prononcés pour l’affirmative; et cette opinion, soutenue par ces hommes célèbres, a généralement prévalu, mais non pas sans opposition : MM. Magendie et Cruveilhier, en effet, ont adopté une manière de voir différente, manière devoir que j'adopte entièrement , fondé sur les raisons suivantes: i 0 jamais la surface libre du cartilage ne s’injecte de vaisseaux dans l’inflammation aiguë ou chronique des articulations ; 2° lors qu’une surface diarthrodiale reste exposée à l’air pendant plusieurs jours, comme cela arrive dans certaines plaies ,
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ne présentent-elles pas de semblables adhérences, quoique l’existence isolée des deux feuillets qui les composent soit généralement avouée?
D’après l’idée que nous nous sommes formée de la membrane synoviale, il est facile de concevoir comment certains organes traversent l’articulation sans que la synovie s’échappe par l’ouverture qui les reçoit, ou par celle qui les transmet au dehors : la membranesynoviale alors, réfléchie autour de ces organes, leur forme une gaine qui les sépare du fluide et les isole de l’articulation. Ainsi le tendon du biceps n’est-il pas plus renfermé dans l’articula-
oubien à la suite des amputations articulaires , jamais on 11e voit des bourgeons charnus s’élever sur le cartilage; dans ces cas , comme dans les tumeurs blanches, on a bien vu souvent l’extrémité de l’os couverte de fongosités , mais après la séparation du cartilage; et dès lors ces fongosités n’avaient point pour base la membrane synoviale; 3° l’expérience dans laquelle , après avoir entamé obliquement la surface d’un cartilage articulaire, on soulève le lambeau qu’on a formé pour le fracturer vers sa base , ne prouve rien , si ce n’est que le cartilage est formé de lames inégalement fragiles ; et ce due l’on a considéré , dans cette expérience, comme la membrane synoviale, n’est qu’une couche mince de cartilage, comme l’observation le démontre aisément. Au reste , en ceci, comme en touteschoses anatomiques, il importe de bien fixer les conditions du sujet sur lequel on fait ses recherches : dans l’état sain jamais on n’a vu la synoviale passer sur les extrémités cartilagineuses des os ; et dans l’état pathologique , lorsque l’on a rencontré quelque chose qui paraissait établir l’opinion contraire , on a pris pour la membrane synoviale réfléchie sur l’os , /tantôt une couche pseudo-membraneuse déposée sur son cartilage, et tantôt des fongosités nées de l’os lui-même , le cartilage diarthrodi il ayant disparu. (F. Blandin. )
tion du bras avec l'omoplate , que la veine ombilicale, l’ouraque, etc., dans la cavité péritonéale : avec la moindre attention, on parvient à l’isoler de la portion de membrane qui forme sa gaine.
Les considérations précédentes* nous mènent aussi à trouver une identité parfaite entre les capsules synoviales des tendons et les synoviales articulaires. Dans l’exemple précédent , ces deux sortes de membranes sont évidemment continues; car la capsule de la coulisse bicipitale est de même nature que celle des tendons qui en ont une isolée, comme les fléchisseurs, par exemple.
Or, ganisation.
Nous venons de voir que, par sa conformation extérieure, la synoviale se rapproche beaucoup de la classe des membranes séreuses ; elle n’en est pas moins voisine par son organisation interne. Cette organisation est spécialement cellulaire, comme le prouvent la dissection, l’insufflation, et surtout la macération. La poche que forment les ganglions n’est évidemment qu’une production de l’organe cellulaire : or, on sait que cette poche exhale et contient un fluide semblable à la synovie. Partout où la membrane synoviale est libre, elle tient en dehors à cet organe, et se confond avec lui d’une manière si immédiate, qu’en enlevant successivement ses différentes couches, on le voit se condenser peu à peu et s’unir enfin étroitement entre elles pour la former. De même que dans les membranes séreuses, aucune fibre n’y est distincte. Elle devient
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transparente, lorsqu’on l’isole exactement des deux côtés, ce qu’il est aisé de faire au genou, dans une très-grande étendue.
Je ne reviendrai pas sur les diverses preuves qui ont établi la structure celluleuse du système séreux; toutes ces preuves sont presque applicables à la synoviale, qui paraît n’ètre qu’un entrelacement d’absorbans et d’exhalans. D’après cela, il est facile de concevoir ce que sont les paquets rougeâtres et graisseux disséminés autour des articulations. Ils remplissent à l’égard de cette membrane les fonctions du tissu cellulaire abondant qui enveloppe le péritoine, la plèvre, etc., etc. C’est là que les vaisseaux sanguins se divisent à l’infini, avant d’arriver à la membrane où leurs ramifications, successivement décroissantes, se terminent enfin par les exhalans.
Si une rougeur remarquable distingue quelquefois ces pelotons d’avec le tissu cellulaire, c’est que les vaisseaux y sont plus concentrés et plus rapprochés. Par exemple, à l’articulation de la hanche, dont la membrane synoviale, presque partout adhérente, ne correspond que dans l’échancrure de la cavité cotyloïde à du tissu cellulaire, la nature a entassé presque toutes les ramifications artérielles qui fournissent la synovie : de là la teinte rougeâtre du paquet celluleux qu’on y rencontre. Au contraire, au genou, où beaucoup de tissu cellulaire entoure toute la face externe du sac synovial , les vaisseaux , plus disséminés , laissent à ce tissu la même couleur qu’à celui de la face externe des membranes séreuses, etc... Cette rougeur de quel-
ques prétendues glandes synoviales , seul caractère qui les distingue, ne leur est donc pour ainsi dire qu’accidentelle; elle n’indique pas plus leur nature glanduleuse, qu’elle ne la prouve dans la pie-mère, où elle dépend de la même cause (i).
Quoique très-analogue aux surfaces séreuses, la
(i) Ce qui est dit ici des paquets graisseux si improprement nommés glandes de Havers , il faut le dire exactement des franges synoviales qui surmontent ces paquets, et dont la structure vasculaire ne prouve pas davantage qu’elles soient des conduits excréteurs. Ces franges, fort bien décrites et figurées par Monro, sont des replis de la synoviale flottant dans l’articulation , et parfaitement analogues, sous ce rapport , aux épiploons des membranes séreuses, aux appendices épiploïques de l’intestin. Ces I replis sont sillonnés à leur surface , ont leur bord libre découpé de diverses manières , comme on le voit très-bien en les faisant flotter dans l’eau , et ressemblent en quelque sorte à des franges; de là le nom qui leur a été donné, et qui peut être conservé , quoiqu’il n’exprime nullement leur nature. Entre les deux lames de ces replis, et dans ces lames elles-mêmes, existent un trèsgrand nombre de vaisseaux, artères, veines, cxbalans , et sans doute aussi absorbans : aussi la synoviale est-elle bien plus rouge là que partout ailleurs. C’est à la présence de ces vaisseaux , des exbalans en particulier, qu’est dû le phénomène suivant, qui a pu en imposer à lia vers : si on presse ces replis, on en fait suinter de la synovie , laquelle provient évidemment des orifices exbalans béans à leur surface , et non de conduits particuliers.
Toutes les synoviales ont de ces prolongemens , tant celles qui appartiennent aux tendons que celles destinées aux articulations , bien qu’ils soient plus marqués dans ces dernières que dans les premières : parmi celles-ci , celles en forme de vésicules en ont plus constamment que les vaginales. Les grandes articulations , comme celles du genou , de la hancbe , renferment les plus considérables : dans les petites, ils ne sont souvent que des points
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synoviale doit présenter cependant des différences de tissu, puisque le fluide qu’elle exhale est un peu différent. En effet, en l’examinant à l’articulation fémoro-tibiale , où on peut en avoir des lambeaux considérables , on trouve qu’elle est plus dense et plus Serrée que les membranes séreuses. Son tissu n’a point la souplesse du leur; desséché, il est
beaucoup plus cassant, il se soutient raide, tandis
k rougeâtres, légèrement saillans. Ils sont , en général, situés près >i de l’endroit où la synoviale se réfléchit autour du cartilage arti— • culaire, et correspondent ordinairement au tissu adipeux des
- paquets synoviaux , en partie contenu dans leur épaisseur : ceux 1 des synoviales tendineuses ont souvent entre leurs lames, au lieu î de ce tissu , des corps mollasses et comme gélatineux , les paquets l graisseux analogues aux articulaires dits glandes de Haaers : manquant dans plusieurs de ces membranes.
1 Les franges synoviales , en raison du grand nombre de vais-
> seaux qu’elles contiennent, sont le siège spécial de la sécrétion
- de la synovie. Cette sécrétion est perspiratoire , et manifestement
> du genre des exhalations : seulement elle a lieu là plus que dans c tout autre point de la membrane , parce que les exhalans y sont 1 plus abondans.
Ainsi , i° des vaisseaux sanguins entourés d’un tissu cellulaire [ et adipeux plus ou moins abondant ; 20 des replis qui les embrassent et dans lesquels ils se terminent particulièrement ; replis plus ou moins nombreux, plus ou moins étendus, et dont la surface verse en abondance la synovie : voilà l’idée qu’il faut avoir des franges et paquets synoviaux.
Le système muqueux présente quelque chose d’analogue aux franges des membranes synoviales dans les replis qui existent au dessous de la langue , sur les côtés du frein de cet organe : ces replis sont de véritables franges sécrétoires , destinées à augmenter l’étendue du système exhalant. (Béclard. )
que le tissu séreux se meut dans tous les sens sans
le moindre effort. Il résiste plus à la macération, etc.
Propriétés.
Les propriétés de tissu se prononcent dans les hydropisies articulaires, où les membranes synoviales sont d’abord très-distendues, et où elles reviennent ensuite sur elles-mêmes après la ponc tion ; opération au reste très-rare. Il paraît cependant que ces membranes ne sont susceptibles que d’une extension lente et graduée. On sait que subitement écartées dans les luxations, leurs parois se
déchirent au lieu de s’allonger : elles se réunissent
ensuite après la réduction.
Parmi les propriétés vitales, la sensibilité organique est le seul partage de ce système dans l’état ordinaire, comme me l’ont prouvé plusieurs essais sur les animaux vivans, où ces surfaces ont été mises à nu et irritées par divers agens. Mais l’augmentation de vie qu’y détermine l’inflammation , en exaltant cette sensibilité, la transforme en animale : c’est ce qu’on observe , i° dans les plaies où ces membranes sont exposées au contact de l’air; 2° lors de l’irritation prolongée qu’elles éprouvent de la part des corps étrangers accidentellement dé-
veloppés dans l’articulation; 3* dans les diverses
affections des surfaces articulaires, etc...
Ce mode de sensibilité des membranes synoviales sert à confirmer ce que j’ai déjà établi plus haut, savoir, que la plupart des articulations, les ginglymoïdales surtout, sont dépourvues de capsules
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fibreuses. En effet, j’ai fait observer que ces capsules , ainsi que les ligamens latéraux, ont un mode de sensibilité animale qui se développe par les tiraillemens qu’on leur fait éprouver; en sorte que, si on enlève tous les organes voisins d’une articulation, excepté la synoviale et les ligamens latéraux, et qu’on torde ensuite cette articulation, l’animal donne des signes de la plus vive douleur. Mais coupe-t-on ensuite les ligamens, en laissant 1 seulement la synoviale, la torsion n’est plus sent sible : donc il n’y avait point de capsule fibreuse jointe à la synoviale. Cette expérience, facile à rée péter sur les membres antérieurs ou postérieurs, il peut servir à y reconnaître partout les articulations où existe une membrane synoviale seule, et celles . où s’y trouve jointe une capsule fibreuse. Celle-ci, il étant de même texture que les ligamens latéraux, is détermine les mêmes douleurs lorsqu’on la tiraille, é comme le prouvent d’ailleurs des expériences faites sur les articulations revêtues de ces capsules.
L’exhalation et l’absorption alternatives qui s’o- . pèrent sur les surfaces séreuses y prouvent la con- 1 tractilité insensible.
J’ai déjà observé que les surfaces synoviales ne I jouent qu’un très-faible rôle dans les sympathies, qu’ elles ne se ressentent que très-peu des affections s des autres organes. Tandis que, dans les affections aiguës des viscères importans, la peau, les surfaces muqueuses, le tissu cellulaire, les nerfs, etc., etc., sont dans un trouble sympathique plus ou moins marqué, toutes les synoviales restent calmes, elles ne deviennent le siège ni de douleurs vagues, ni
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d’une exhalation plus active ou plus lente. Elles se rapprochent sous ce rapport des systèmes osseux, cartilagineux, fibreux même , etc. Aussi dans les maladies , il ne faut pas que le médecin cherche dans le système synovial un siège fréquent des symptômes accessoires de cette classe de symptômes qui ne tient point à la lésion de l’organe malade luimême, mais à ses rapports avec les autres parties.
Dans les douleurs qui affectent les articulations, il y a certainement des cas où la synoviale est malade, et d’autres où les organes fibreux seuls sont le siège du mal. La distinction de ces cas est à rechercher.
Fonctions.
La synoviale paraît absolument étrangère à la solidité de l’articulation : les capsules fibreuses et les ligamens latéraux remplissent seuls cet usage. La surface lisse que les extrémités articulaires empruntent de cette membrane favorise leurs mouvemens; elle peut même, sous ce rapport, aider à l’action musculaire : ainsi les portions de synoviale qui se trouvent au genou derrière le crural, au coude sous le triceps, aux phalanges sous les fléchisseurs, etc..., remplissent à l’égard de ces muscles les mêmes fonctions que les bourses synoviales tendineuses. Elles sont à leurs tendons ce qu’est à celui du psoas et de l’iliaque la poche cellulaire qui le sépare de l’arcade crurale, etc.
Le principal usage de la membrane qui nous occupe est relatif à la synovie. Elle exhale par une
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foule d’orifices ce fluide , qui y séjourne quelque temps, et rentre ensuite, par l’absorption, dans la circulation. Ses parois sont donc le siège de l’exhalation, comme le rein, par exemple, est celui de la sécrétion de l’urine; le réservoir du fluide exhalé, c’est le sac sans ouverture qu’elle forme, comme la , vessie est celui de l’urine venue du rein ; les vaisseaux excréteurs de ce même fluide, ce sont les absorbans, qui le rejettent dans la masse du sang,
, comme l’urètre transmet au dehors l’urine de la vessie. Il y a, sous ces divers rapports, plus d’ana- , logie qu’il ne semble d’abord entre la sécrétion et l’exhalation.
Les phénomènes du séjour de la synovie dans ce réservoir membraneux sont relatifs à elle-même ou aux surfaces articulaires : les premiers consistent a dans une altération particulière, mais inconnue,
;l qu’elle subit entre les systèmes exhalant et absore bant; les seconds concourent à faciliter les mouvei- mens articulaires. L’enduit onctueux et glissant que 3‘ les surfaces reçoivent de la synovie est singulièreà ment propre à cet usage , comme je l’ai fait ob- 1î server.
i Développement naturel.
S' Dans le fœtus et l’enfance, la plupart des synoes viales sont bien plus larges proportionnellement a que dans les âges suivans, parce que les surfaces ni articulaires ont plus d’étendue dans l’état cartilagineux que dans l’état osseux ; mais alors elles sont i d’une extrême ténuité. La synovie n’est pas, comme les fluides séreux le sont à cet âge, plus onctueuse
et plus consistante ; elle paraît même l’être moins. Avant la naissance elle est peu abondante, sans doute parce que les mouvemens sont peu marqués.
Dans le vieillard, j’ai observé que la synoviale devient plus dense et plus serrée. Elle perd en partie sa couleur blanchâtre , devient grisâtre ; moins de synovie s’en exhale. Elle n’est point, comme les surfaces séreuses , exposée aux hydropisies. La rigidité qu’elle contracte contribue à rendre péni- I pies les mouvemens. Elle ne s’ossifie jamais qu’accidentellement. Le phosphate calcaire, qui envahit peu â peu le cartilage, ne s’en empare point. Je ne j connais pas d’exemple de vieillard où l’os ait paru être à nu dans l’articulation.
Développement accidentel.
J’ai déjà observé, à l’article des capsules fibreuses, que, quand la tête d'un os reste déplacée dans j une luxation, ce n’est point une membrane ana-j logue à ces capsules qui se développe autour d’elle ; i c’est un véritable kyste lisse à sa surface interne,! humide de sérosité, formé aux dépens du tissu cel-j lulaire, et offrant, à un peu plus d’épaisseur près, l’aspect véritable des membranes synoviales; c’est une synoviale accidentelle. Les mouvemens imprimés au membre déplacé paraissent augmenter l’exhalation séreuse dans cette membrane nouvelle : de là sans doute le grand avantage de ces mouvemens pour rétablir en partie la motilité des os restés hors de leurs articulations. J’ai vu un danseur dont la tête de l’humérus, logée dans le creux de l’aisselle.
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à la suite d’une luxation non réduite, y exerçait des mouvemens très-variés.
ARTICLE II
SYSTEME SYNOVIAL DES TENDONS
Ce système, indiqué par plusieurs auteurs , décrit par Fourcroy, Sœmmering, etc., est absolument
de même nature que le précédent, dont il ne diffère ' que par sa situation ; souvent même il se confond avec lui. Ainsi la synoviale du tendon du bicepclf est-elle continue à celle de l’articulation scapulo» "humérale; ainsi celles des jumeaux le sont-elles à la synoviale de l’articulation fémoro-tibiale : c’est la même membrane qui appartient en même temps et au tendon et à l’articulation. On en voit encore un exemple remarquable pour les extenseurs de la 1 jambe et pour le poplité, aux tendons desquels la IS même synoviale articulaire du genou sert de cap- J‘ mie , etc.
On ne trouve que très-peu de synoviales tendineuses au tronc; presque toutes occupent les çneinbres, où elles servent au glissement des tendons. Elles se rencontrent : i° là où un tendon se réflé- 5 :hit à angle sur un os, comme autour de ceux du »rand péronier latéral, du moyen péronier, de l’ob- ! turateur interne, du grand oblique de l’œil, etc.; a0 là où un tendon -glisse sur une surface osseuse sans se réfléchir, comme à l’extrémité de celui d’Achille, comme sous celui du grandfessier, des psoas et iliaque réunis, etc. ; 3° là où tfn tendon glisse dans
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une capsule fibreuse, comme dans ceux de tous les fléchisseurs, etc. Leur étendue est constamment proportionnée à celle des tendons sur lesquels elles se déploient.
Formes , Rapports , Fluide synovial .
Les synoviales tendineuses représentent, comme les articulaires, des sacs sans ouverture, déployés d’une part sur le tendon, de l’autre sur les organes voisins. Ces sacs sont différemment figurés suivant la disposition du tendon, mais leur conformation générale est variable. On voit, d’après cela, que toute synoviale tendineuse a deux faces, l’une qui forme l’intérieur du sac, qui est partout libre et contiguë à elle-même, l’autre qui tapisse les organes adjacens.
f.a surface libre est constamment humide d’un fluide exactement identique à celui des articulations, fourni par exhalation ainsi que lui, et non, comme l’ont dit les auteurs, par des corps rougeâtres situés aux environs, corps dont on ne voit le plus souvent aucune trace, et qui, là où ils existent* n’ont rien de glanduleux. Ce fluide est, en général, beaucoup moins abondant qu’aux articu lations, au moins sur le cadavre. Mais il y a des va riétés dans les diverses poches synoviales : celles de; tendons d’Achille, des psoas et iliaque réunis, d( l’obturateur interne, etc., sont constamment plu: humides que celles des tendons fléchisseurs, etc.
Est-ce à l’absence de la synovie qu’il faut attri buer l’espèce de crépitation que les tendons fon
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entendre quelquefois clans leurs mouvemens? Je l’ignore. J’observe seulement que cette crépitation a quelque analogie avec le craquement des articulations des doigts qu’on fléchit brusquement, craquement qui ne dépend pas, comme on pourrait le croire, du frottement des surfaces osseuses : en effet, une fois qu’il a été produit, on ne peut plus le déterminer, quoiqu’on excite un nouveau frottement. D’ailleurs, on sait que ce craquement naît de l’allongement forcé des phalanges , de l’éloignement de leurs surfaces articulaires par conséquent, aussi bien que de la flexion.
L’augmentation du fluide des synoviales tendineuses forme une espèce d'hydropisie qu’on nomme ganglion, tumeur qui n’existe jamais dans les synoviales des doigts, sans doute à cause du défaut d’extensibilité des capsules fibreuses (i). Il ne faut pas croire cependant que toutes ces tumeurs, qu’on guérit en les crevant par une forte pression, et en faisant ainsi épancher leur fluide dans le tissu cellulaire, aient eu pour base une synoviale naturelle.
(i) On trouve rarement sans doute, mais pourtant on trouve parfois des ganglions formés par une véritable hydropisie de la membrane synoviale des doigts ; au moins j’ai eu une fois occasion de faire semblable observation. La tumeur qui caractérisait cette maladie, était apparente au-devant désarticulations pbalangiennes , lieu, en effet, où la membrane qui forme la gaine des tendons fléchisseurs des doigts est faible et réduite à quelques trousseaux fibreux entrecroisés crucialement. En outre , le liquide qu’elle contenait communiquait avec celui d’une poche synoviale bien plus développée, et que l’on apercevait dans la paume delà main ou l’aponévrose palmaire. (F. Blandin.)
Le plus souvent elles sont accidentelles; ce sont des kystes cpii se sont formés dans le tissu cellulaire. En effet, on trouve souvent ces tumeurs sur le trajet du grand extenseur du pouce, où il n’y a point de synoviale. A la suite de douleurs rhumatisantes, j’ai vu un amas considérable de fluide dans la petite synoviale du tendon d’Achille : il s’est peu à peu dissipé. J’en ai observé un autre analogue dans la poche du psoas d’un cadavre : le fluide était rougeâtre, et consistant comme de la gelée de groseille : l’action de l’acide nitrique l’a tout à coup coagulé en une masse blanchâtre et analogue à du blanc d’œuf du rci.
La surface adhérente des synoviales tendineuses se déploie, i° d’un côté sur les tendons, avec lesquels elle est plus ou moins intimement unie : on la détache facilement de dessus ceux de l’obturateur interne, du psoas, etc. ; elle est intimemenl confondue avec ceux des fléchisseurs. o.°. D’un autre côté, elle tapisse communément le périoste, cpii, en cet endroit, se pénètre de gélatine, et forme un fibro-cartilage. Son mode de rapport y est analogue à celui de la synoviale articulaire avec le cartilage de l’os. Quelquefois c’est sur une capsule fibreuse quelle se réfléchit, après avoir tapissé le tendon : telles sont celles qui avoisinent l’articula lion scapulo-lnimérale. Dans quelques cas, elle: remontent, après avoir tapissé le tendon, jusque sur les fibres charnues, comme à l’obturateur in terne. 3°. En se réfléchissant du tendon sur le: organes voisins, elles répondent, en général, ; beaucoup de tissu cellulaire; mais dans les coulisse:
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des fléchisseurs, ce sont les gaines fibreuses quelles revêtent.
Dans tous les grands mouvemens, les synoviales tendineuses, tiraillées plus ou moins, éprouvent diverses locomotions , toujours moindres cependant que celles des surfaces séreuses.
Les formes très-variées que présente le sac sans ouverture des synoviales tendineuses peuvent se réduire à deux modifications générales. i°. Les unes offrent des poches arrondies, des espèces de vésicules : telles sont celles du sus-épineux, des psoas et iliaque, de l’obturateur interne, etc. Toutes ces membranes sont remarquables en ce qu’elles n’enveloppent jamais le tendon en totalité, mais seulement d’un côté; en ce qu’elles ne forment jamais de replis intérieurs; en ce qu’elles ne sont jamais entourées de gaines fibreuses. a0. Les autres, appartenant surtout aux fléchisseurs et aux tendons divers qui traversent la plante du pied, forment d’aborcl une espèce de sac cylindrique qui tapisse le canal moitié fibreux et moitié cartilagineux dans lequel glisse le tendon; puis elles se réfléchissent autour de lui, l’enveloppent en totalité, et lui composent une véritable gaine qui l’empêche de baigner dans la synovie. Cette espèce de synoviale tendineuse représente donc véritablement deux canaux, aux extrémités supérieure et inférieure desquels se trouvent deux culs-de-sac qui les réunissent et complètent le sac sans ouverture. On trouve fréquemment ici des replis intérieurs allant d’un canal à l’autre : toutes les synoviales des fléchis*- .seurs en ont un sous le tendon.
îqS
Organisation , Propriétés , Développement.
L’organisation des synoviales tendineuses est absolument analogue à celle des articulaires. Principaiement celluleux, le tissu de ces membranes est sans aucune fibre apparente; sa mollesse est trèsmarquée ; très-peu de vaisseaux sanguins s’y distribuent, quoiqu’on ait écrit le contraire; les absorbans et les exhalans y dominent surtout. Ceuxci, remplis de sang dans l’inflammation, donnent à la membrane une teinte rougeâtre plus ou moins foncée. Dans cet état, la synovie ne s’exhale point; il survient même quelquefois des adhérences, comme je l’ai observé sur un sujet où les gaines ; fibreuses et leurs tendons semblaient ne faire qu’un à l’indicateur et au doigt du milieu. Les phénomènes inflammatoires des synoviales tendineuses sont surtout remarquables dans les panaris, maladie dont une espèce, qui a manifestement son siège dans la synoviale des doigts, est analogue à l’inflammation de la plèvre ou du péritoine et à celle dés articulations. Elle est plus dangereuse que l’inflammation des synoviales disposées en vésicules ou bourses, parce que la gaine fibreuse qui entoure la membrane enflammée, ne pouvant point se distendre et se prêter au gonflement, comme le tissu cellulaire qui entoure ces bourses synoviales, produit de véritables étranglemens, qu’il faut souvent débrider. Je ne sais si le tissu synovial des tendons est exposé aux inflammations lentes et tuberculeuses communes aux systèmes séreux et synovial articulaire. Ses propriétés vitales et de tissu pa-
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raissent être absolument les mêmes que celles de ce dernier , comme lui, il reçoit difficilement l’influence sympathique des autres organes; il est calme pendant le trouble qui s’empare des autres systèmes dans les maladies aiguës; il reste intact dans leurs altérations nées des affections chroniques. J’observe aussi que toutes ses affections sont presque locales. Par exemple, il n’y a point, comme dans le système séreux, des espèces de diathèse hydropique, c’est-à-dire, de cas où toutes les poches synoviales se remplissent en même temps.
Fines et délicates chez le fœtus et l’enfant , les synoviales tendineuses se prêtent avec facilité à cette foule de mouvemens qui se succèdent sans cesse à cet âge. Plus denses et plus serrées chez l’adulte, elles deviennent rigides chez le vieillard, exhalent moins de fluide, se sèchent, et ne concourent pas peu, par l’état où elle se trouvent, à la lenteur générale des mouvemens que cet âge entraîne avec lui.
Il y a plusieurs synoviales dont l’existence est variable : telle est, par exemple, celle du grand fessier, à la place de laquelle on ne trouve souvent qu’un amas cellulaire (i). Ces sortes de membranes
(1) Sous ce rapport, savoir, que certaines parties de ce système manquent quelquefois et sont alors remplacées par du tissu cellulaire, le système synovial des tendons se confond , plus peut-être que le séreux et le synovial articulaire , avec le cellulaire. Mais , en outre , ce dernier se rapproche en beaucoup d’endroits, par sa disposition , des bourses muqueuses ou membranes synoviales des tendons. Partout où se passent de grands mou— vemens , le tissu cellulaire est lâche , lameîleux , abreuvé de
sont, en général très-sèches lorsqu’elles existent; à peine peut-on y distinguer de la synovie: elles res-
fluides; scs lames sont séparées par de larges intervalles, imitant plus ou moins exactement la cavité des membranes séreuses ou synoviales, de sorte qu’on peut dire réellement que ces membranes existent en rudiment partout où ces sortes de mouvemens s’opèrent. C’est ce qu’on voit à la cuisse, entre le tendon du droit antérieur et celui du triceps, entre le biceps et le brachial antérieur au bras, etc. Il y a même une sorte de gradation suivant la mobilité des parties , dans celle disposition du tissu cellulaire : les tégumens du dos de la main , ceux qui recouvrent la face antérieure de la rotule, l’apophyse olécrane, l’acromion , ont audessous d’eux , à cause de leurs glissemens fréquens , un tissu cellulaire qui ressemble déjà à celui que l’on trouve autour des tendons , quelquefois même de véritables bourses muqueuses. Enfin là où les frottemens sont très-marqués, comme entre les tendons et les os , celles-ci sont à peu près constantes. On les trouve même presque constamment, à un degré de développement plus ou moins grand, entre la peau et les os, dans les endroits où ces parties ont des mouvemens fréquens , comme au coude , au genou , en sorte qu’il y a le plus souvent des bourses muqueuses I sous-cutanées , comme il y en a de tendineuses.
Il est une circonstance qui peut encore influer sur l’existence et le nombre des synoviales tendineuses; c’est que certaines sont tantôt isolées , tantôt confondues entre elles, comme on le voit pour celles qui tapissent les gaines des tendons, suivant que ces gaines sont elles-mêmes séparées ou confondues.
Pour bien observer ces membranes quand elles existent , on soulève le tendon au-dessous duquel elles se rencontrent , on les ouvre dans une très-petite étendue, et on pousse par cette ouverture de l’air ou la matière de l’injection ; elles se distendent et deviennent alors très-apparentes , et distinctes du tissu cellulaire environnant : ou bien on se contente de les ouvrir avec prccautio ; l’humide et le poli de leur surface servent à les distinguer.
Les synoviales tendineuses présentent quelques différences dans leurs formes, outre la division générale en 'vésiculaires çt
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semblent, sous ce rapport, aux 'synoviales articulaires des vertèbres, de la clavicule, etc. (i).
vaginales indiquée plus haut. Leur cavité , au lieu d’èlre simple, est souvent multiloculaire, divisée par des prolongemens qui se détachent de leur intérieur : ces proîongemens sont mous ordinairement, mais fibreux dans certains cas. Les bourses jnuqueuses vaginales ont une de leurs extrémités divisée en manière de digitations , lorsque plusieurs tendons, réunis d’abord dans une gaine unique, se séparent ensuite, etc.
Ces membranes ont, comme nous l’avons dit, des franges et même quelquefois des paquets synoviaux à leur intérieur. Four— croy et Koch y ont vu des villosités. Les synoviales vésiculaires sont d’un tissu plus dense , plus serré que les vaginales, et comme fibreuses dans quelques points.
Leur fluide est jaunâtre , quelquefois rougeâtre ; mais alors cette teinte est accidentelle , et le plus souvent un résultat de la transsudation qui a lieu après la mort. Il parait plus ténu dans les synoviales de peu d’étendue , et qui n’éprouvent pas de frotte— mens considérables , plus épais * plus visqueux dans les autres , dans celle qui recouvre le grand trochanter , par exemple , et dont les mouvemens sont très-marqués. Ce fluide n’a pas été analysé ; il paraît formé d’eau , d’albumine , de soude , et peutêtre de quelques sels ; il est miscible à l’eau en toute proportion; la chaleur et les acides le coagulent ; il verdit le sirop de violette ; desséché, il se transforme en une espèce de lame cornée, trèsmince , qui brûle comme du blanc d’œuf également desséché.
Les bourses muqueuses sont très-extensibles , comme on le voit lorsqu’on les insuffle; leur hydropisie en fournit également la preuve. Elles reviennent sur elles-mêmes quand elles cessent d’ètre distendues. ( F. Blandin.)
(i) ANATOMIE PATHOLOGIQUE DU SYSTEME SYNOVIAL,
§ Ier. Altérations dans les formes extérieures.
La distension des synoviales articulaires par un amas de sy—
novie constitue Yhydarthrosc , affection peu commune et qu’on observe surtout au genou, qui , en général, offre les exemples les plus fréqucns de toutes les maladies des articulations. La quantité de fluide accumulée varie, de même que la nature de ce fluide : celle-ci est subordonnée aux diverses complications qui peuvent exister , comme à l’inflammation en particulier. La distension est ordinairement plus marquée dans un ou plusieurs points , là où la synoviale est le moins soutenue par les parties environnantes.
Dans les bourses muqueuses, l’hydropisie prend le nom d’hygroma quand son fluide est séreux , incolore , limpide ; et celui de ganglion quand c’est une matière rougeâtre, épaisse, visqueuse , et plus ou moins semblable à de la gelée de groseilles. L’un et l’autre n’ont pas toujours leur siège dans les bourses muqueuses naturelles; ils sont quelquefois des tumeurs accidentelles, des espèces de kystes. C’est ainsi que les ganglions se forment sur le dos de la main, quoiqu’il n’y ait pas de bourses muqueuses en cet endroit. L’hygroma est fréquent au-devant de la rotule , à l’épaule, au coude, endroits où le tissu cellulaire a tant de rapport avec les synoviales ; il survient surtout chez les personnes qui ont ces parties soumises à une pression habituelle.
L’ankylose présente, comme on sait, plusieurs variétés. Dans celle qu’on appelle fausse , et qui devrait faire une maladie à part , toutes les parties qui entrent dans la composition des articulations sont épaissies. Mais l’ankylose proprement dite affecte spécialement la membrane synoviale. Tantôt des brides d’une étendue et d’une consistance variables traversent l’articulation et unissent les deux feuillets opposés de cette membrane revêtant les surfaces articulaires; une sorte d’amphiarthrose existe alors; une articulation peu mobile et à surfaces continues remplace celle très-mobile et à surfaces contiguës qui existait auparavant : c’est à cette première variété qu’on pourrait donner le nom de fausse ankylosé , si l’on voulait conserver cette distinction. Tantôt l’adhérence est intime entre les deux surfaces , la synoviale disparaît ou se change en tissn cellulaire , les os se soudent et finissent même par se dépouiller de la lame de substance compacte qui recouvre leur extrémité : c’est là l’ankylose vraie. Ces
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deux genres d’adhérences supposent ici , comme dans les systèmes précédens , une inflammation antérieure.
§ IL Altérations dans l’organisai ion.
Outre ces adhérences, l’inflammation des membranes synoviales y produit quelquefois l’ulcération , quoique cela soit assez rare : M. Brodie en rapporte deux exemples. Dans d’autres cas , cette inflammation se termine par résolution , et il en résulte seulement un peu de raideur et de gêne dans les mouvemens , dues à l’épaississement des parties. Elle peut encore être suivie de suppuration et d’épanchemens de diverse nature , quoique ces épanchemens s’observent moins souvent que dans le système séreux.
Les synoviales tendineuses offrent dans leur inflammation , heureusement assez rare, les deux modes d'adhérences dont il a question , savoir, des brides et des adhérences proprement dites. Elles suppurent aussi d’autres fois , et alors le plus souvent leurs tendons s’exfolient.
Les corps étrangers des articulations , que les uns ont pris pour des concrétions formées dans leur intérieur , que d’autres regardent comme des portions d’os ou de cartilage rompues et détachées, sont toujours situés, dans le principe , en dehors de la synoviale. Ce sont des productions osseuses ou cartilagineuses déposées d’abord dans le tissu cellulaire, poussées ensuite peu à peu, soit dans les divers mouvemens, soit par toute autre cause, dans la cavité de cette membrane , dont ils s’enveloppent , et qu’ils allongent prodigieusement à mesure qu’ils s’en éloignent; elle finit par lie plus leur former qu’une sorte de pédicule qui s’amincit à la longue , et se rompt enfin : quand cette rupture a eu lieu , le corps est libre dans la cavité articulaire. L’état qu’il présente alors varie ; sa consistance est quelquefois très-molle et comme albumineuse , d’autres fois cartilagineuse ou osseuse : dans certains cas le même corps offre ces différens états. Le séjour prolongé de ces corps et la pression qu’ils exercent déterminent souvent sur le cartilage articulaire des espèces d’empreintes ou de cavités dans lesquelles ils se logent : ces empreintes ont pu £iire croire à une perte de substance du cartilage , dont un mor-
ao/f. SYSTÈME SYNOVIAL,
ceau séparé aurait donné naissance au corps étranger ; niais on ne conçoit aucune cause capable de produire une semblable séparation; et, d’ailleurs , l’inspection ne confirme nullement celle idée.
Des corps d’une autre nature se développent dans les bourses muqueuses , et quelquefois aussi dans les synoviales articulaires. Ils sont ordinairement extrêmement nombreux , du volume d’un gros pépin , aplatis en divers sens, d’une couleur blanchâtre. On lésa crus animés, mais ils paraissent inorganiques ; leur origine est peu connue. Monro a encore trouvé dans les bourses muqueuses de petits corps d’une nature particulière. Le mcine auteur dit y avoir rencontré des plaques cartilagineuses.
Dans les tumeurs blanches , mot impropre par lequel on confond diverses dégénérations et l’inflammation chronique de la membrane synoviale , celle-ci devient souvent le siège d’une dégénération particulière , son tissu est épaissi , grisâtre , lardacé, homogène, surmonté de fongus ou champignons mollasses, dont la présence au-dessous des tégumens peut en imposer pour un abcès, à cause d’une sorte de fluctuation obscure qu’on croity sentir.
§ III. Altérations dans le Développement.
Les membranes analogues aux synoviales qui se rencontrent dans les articulations supplémentaires, à la suite des luxations non réduites , sont en partie formées par les débris de l’ancienne rompue, et en partie parla production réelle d’un nouveau tissu. Les fractures non réunies ont quelquefois une capsule qui semble également appartenir au système synovial, en ce qu’elle contient un fluide séreux , comme nous l’avons dit ailleurs.
Les kystes synoviaux dont il a été fait mention au commencement de cet article sont des bourses muqueuses accidentelles.
L’absence de quelques synoviales tendineuses , dans certaines circonstances, est le seul vice de conformation propre à ce système. (Béclàrd.)
Ce système, l'un des plus importans de l’économie animale, diffère de la plupart des autres en ce que le tissu qui lui est propre n’est point exactement identique dans tous les organes qui le composent. Les fibres d’un muscle de la vie animale pourraient également servir à la structure de tout autre muscle du même système; la fibre tendineuse, les tissus cartilagineux, osseux, etc., sont aussi partout les mêmes. Au contraire, le tissu du foie ne pourrait point servir à composer le rein ; celui de ce dernier serait hétérogène dans les salivaires. Le système glanduleux ne se ressemble donc, dans ses diverses parties, que par certains attributs généraux qui souffrent beaucoup d’exceptions.
Les auteurs ont donné le nom de glandes à des organes auxquels il ne convient nullement : tels sont la thyroïde, la pinéale, les glandes lymphatiques, celles surtout qui avoisinent les bronches, le thymus, les surrénales, etc. On ne doit appeler ainsi qu’un corps d’où s’écoule, par un ou plusieurs conduits, un fluide que ce corps sépare du sang qu’il reçoit par les vaisseaux qui s’y rendent. i°. A la tête, les salivaires, la lacrymale, les glandes de Méibomius, l’amygdale, les cérumineuses de l’oreille; a0 les mamelles sur la poitrine; 3° dans le
ventre, le foie, le pancréas, les reins; 4° au bassin, la prostate et le testicule; 5° clans tout le tronc et à la face, l’ensemble très-nombreux des glandes muqueuses : voilà à peu près ce qui dépend du système glanduleux; tous les autres organes qui lui appartiennent par ce nom lui sont étrangers sous le rapport de leur texture, de leurs propriétés, de leur vie et de leur fonctions. Sous ce point de vue, la division de Vic-d’Azyr est inexacte (i).
(i) Puisque, d’après la définition de Bichat, définition généralement adoptée, on ne qualifie glandes que les organes sécrétant du sang un fluide spécial , qu’ils 'versent ensuite sur une surface à l’aide d’un ou clc plusieurs conduits excréteurs , il est évident qne les organes qui sécrètent l’humeur de Méibomius et le cérumen n’appartiennent pas à la classe des glandes, et que ce sont de simples follicules ; tandis que d’autre part la prostate et les glandes muqueuses ne sont autre chose que des groupes de follicules qui forment Lien, si l’on veut, le passage entre les follicules simples et les glandes , mais qui cependant ne sont pas encore munis d’un véritable conduit excréteur. Ce n’est pas toutefois, que j’adopte l’opinion qu’il n’y a pas de grandes analogies entre tous les organes sécréteurs , depuis la simple membrane qui exhale , jusqu’à la glande la plus composée ; loin de là ; mais comme, en anatomie , le mot glande est employé dans une acception bien déterminée, j’ai dû la rappeler avec d’autant plus d’empressement que Bichat, après l’avoir établie en général, s’en est écarté dans les applications particulières.
Non-seulement l’anatomie démontre une grande analogie entre les divers organes sécréteurs , quelque différens qu’ils paraissent au premier abord , mais la nature elle-même a pris soin , en quelque sorte, de noiis révéler ce rapport , et de nous montrer les modifications nécessaires qu’elle a fait subir à une simple membrane exhalante pour en faire les appareils de sécrétion les
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Les membres ne contiennent rien qui appartiene à ce système, sans cloute parce que les fluides qu’ils séparent servent presque tous aux fonctions organiques, tandis que tout est relatif aux fonctions animales dans les membres.
ARTICLE PREMIER
SITUATIONS, FORMES, DIVISIONS, ETC., DU SYSTÈME, GLANDULEUX
Les glandes ont deux positions différentes. Les unes sont sous-eutanées, comme les mamelles, les salivaires, etc.; les autres, profondément situées , comme le foie, les reins, le pancréas, et presque toutes les muqueuses, sont très-éloignées de l’action des corps extérieurs. Le plus grand nombre occupe des endroits où s’exerce habituellement beaucoup de mouvement, comme les salivaires à cause de la mâchoire, les muqueuses à cause du plan charnu voisin, le foie à cause du diaphragme., etc.
plus complets. Le follicule simple, qui n’est autre chose qu’une dépression de l’une des membranes tégumentaires ; le groupe de follicules dans lequel on trouve un certain nombre de follicules simples venant s’ouvrir dans une lacune commune , lacune qui s’ouvre elle-même sur une membrane tégumentaire ; la glande dans laquelle les granulations représentent autant de follicules groupés autour des ramifications d’un canal simple ; tels sont les états intermédiaires entre les organes secréteurs les plus simples , et ceux dont la complication a le plus embarrassé les anatomistes.
(F. Blandin.)
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C’est ce qui a fait croire que ce mouvement extérieur à leurs fonctions était destiné à déterminer l’excrétion de leurs fluides. Mais i° les glandes delà voûte palatine, le pancréas, les testicules, les reins même, ne peuvent guère emprunter de secours accessoires, à cause de leur position, a0. On sait que la vue seule d’un mets agréable fait couler la salive. 3°. Les sialagogues produisent le même effet. 4°. Lorsque la vessie est paralytique, les sucs muqueux y pleuvent comme auparavant, souvent même plus abondamment. 5°. La semence coule involontairement. 6°? L’exCrétion des sucs muqueux est aussi facile dans la pituitaire que partout ailleurs , quoique le plan charnu presque partout répandu sous le système muqueux manque absolument ici, etc., etc. Mille autres faits analogues prouvent cette vérité mise hors de doute par Bordeu, savoir, que l’action vitale est la cause essentielle de toute excrétion.
Il ne faut pas cependant rejeter entièrement les secours accessoires. En effet, dans les fistules salivaires , le malade rend manifestement plus de fluide pendant la mastication que dans tout autre temps. Il est évident que, dans l’excrétion de l’urine, les muscles abdominaux jouent le principal rôle. Lorsque la. vésicule du fiel se vide, je crois que les mouveraens voisins y sont pour beaucoup. En général, toutes les fois que les fluides se trouvent en masses un peu considérables , si les parois des organes qui les contiennent ne sont pas très-fortes, comme celles du coeur, les mouvemens des organes voisins sont nécessaires pour surmonter la résistance qu’elles
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offrent. Au contraire, clans les vaisseaux capillaires, où les fluides sont en masses très-petites, l’organe qui les contient suffit, par sa réaction, pour leur mouvement.
Il est des glandes impaires , comme le foie , le pancréas , etc. ; d’autres sont paires , comme les reins, les salivaires, les lacrymales, etc. Celles-ci se ressemblent en général de l’un et de l’autre côtés ; mais leur ressemblance n’est jamais comparable pour sa précision à celle des organes pairs de la vie animale : l’un des reins est plus bas que l’autre ; leurs artères , leurs veines et leurs nerfs ne sont analogues ni parla longueur, ni par le volume; souvent diverses scissures existent sur l’un et manquent à l’autre, etc. : même observation dans les salivaires.
En général, les formes glanduleuses ne sont point arrêtées d’une manière fixe et invariable ; elles présentent mille modifications diverses dans leur volume, leur direction et leurs proportions diverses;
1 jamais elles n’ont la conformation précise et rigoureuse des organes de la vie animale : ce fait est incontestable pour qui a vu un certain nombre de cadavres. Voici un moyen par lequel je l’ai mis dans la plus grande évidence. On sait que les organes varient beaucoup en grosseur , suivant les différens individus : or , dans ces variétés , les proportions sont toujours rigoureusement gardées dans la vie animale , tandis qu’il est rare qu’on les observe dans la vie organique. Prenons un organe pour exemple dans chacune des deux vies : j’ai toujours vu que, dans un cerveau petit , les corps calleux , les
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couches des nerfs optiques, les corps cannelés , etc., sont proportionnés au volume total de l’organe ; au contraire, rien de plus commun que de voir un lobe de Spigel volumineux avec un petit foie, et réciproquement un gros foie avec un petit lobe. Il n’est aucun anatomiste qui n’ait eu occasion de faire fréquemment cette remarquable observation. Un rein est plus volumineux , tantôt par ga partie supérieure, tantôt par l’inférieure, etc. C’est sur l’ensemble de l’organe que portent ces variétés de volume, dans la vie animale; souvent c’est sur ses parties isolées , dans la vie organique. La raison me paraît en être que l’harmonie d’action est nécessaire, comme je l’ai démontré , pour les fonctions animales ; en sorte que , si un côté du cerveau se développait plus que l’autre côté, si un oeil, une oreille , une pituitaire , etc. , se prononçaient davantage que leurs organes correspondans , l’entendement , la vue, l’ouïe, l’odorat, etc. , seraient inévitablement troublés; tandis que la sécrétion de la bile, de l’urine, etc. , peut se faire également bien , quoiqu’une partie de ces glandes soit plus grosse ou plus petite que les autres parties (i).
(1) Déjà, dans plusieurs notes précédentes, j’ai fait remarquer ce que présente de peu rigoureux l’opinion de Bicliat relativement à la symétrie parfaite des organes de la vie de relat ion , et à l’irrégularité des organes nutritifs : je ne dois pas revenir sur ce sujet. 11 n’est pas plus exact de dire que V entendement , l’ouïe , l'odorat , seraient inévitablement troublés , si un coté du cerveau se développait plus que l’autre coté , si une oreille , une pituitaire se prononçaient davantage que leurs organes correspon-
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Dans ces variétés de formes , il est une remarque à faire pour les glandes , c’est que celles qu’enveloppe une membrane , comme le foie , le rein , le pancréas même , y sont moins exposées que celles qui sont plongées dans le tissu cellulaire sans avoir autour d’elles une enveloppe membraneuse, comme les salivaires , les lacrymales, les muqueuses, etc. J’ai examiné souvent ces dernières dans la bouche et le long de la trachée-artère : jamais deux sujets ne se ressemblent ; on sait que tantôt la parotide se prolonge sur le masseter, et que tantôt elle le laisse à découvert , quelle descend plus ou moins sur le cou, quelle y est plus ou moins large , etc.
Lorsqu’une glande paire manque ou devient malade, quelquefois l’autre accroît considérablement de volume , comme je l’ai vu pour les reins. Cela arrive aussi dans le traitement par affaissement des . fistules salivaires , traitement qui ne réussit pas lou- . jours cependant. Dans d’autres cas, la glande saine augmente son action, et sépare plus de fluide sans accroître en volume.
dans : ce raisonnement est tout au plus applicable à l’œil , car le strabisme, clans quelques cas, paraît résulter du défaut de développement égal des deux yeux ; mais il est inadmissible dans les autres cas. Quant à ce qui concerne l’enlendement en particulier , si la chose pouvait paraître douteuse , je me contenterais de citer l’exemple de Bichat, dont le cerveau était remarquable, comme on lésait, par l’inégalité de ses deux lobes; après cela, je suppose bien que personne ne serait tenté de croire que l’inégalité de développement des deux moitiés de l'encéphale nuise en quoique ce soit à la force et surtout à la droiture du jugement. ( F. Blandin.)
a la
L'extérieur des glandes non revêtues de membranes est inégal et bosselé ; il répond à des muscles, à des vaisseaux , à des nerfs , etc. , à des os même , comme la parotide, qui est couchée sur la branche maxillaire. Moins de tissu cellulaire se trouve, en général , autour d’elles qu’autour des organes à grand mouvement, Celui qui les touche immédiatement est plus dense , plus serré que celui des intervalles organiques. Il se rapproche beaucoup du tissu sous-muqueux, de celui extérieur aux artères , aux veines , aux excréteurs , etc. , tissu dont il n’a pas cependant la résistance. Il se charge difficilement de graisse, et forme une espece de membrane qui, isolant jusqu’à un certain point la vitalité de la glande , remplit en grande partie, sous ce rapport, les fonctions du péritoine autour du foie , de la membrane propre du rein , de la rate, etc.
ARTICLE IL
ORGANISATION DU SYSTEME GLANDULEUX
§ Icc. Tissu propre à l organisation de ce système.
Le tissu glanduleux est distinct de la plupart des autres, en ce que la disposition fibreuse lui est absolument étrangère. Les élémens qui le composent ne sont point placés les uns à côté des autres, suivant des lignes longitudinales ou obliques, comme dans les muscles, les organes fibreux, les os, les
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nerfs, etc. Ils se trouvent agglomérés, unis par du tissu cellulaire, et ne présentent qu’une très-faible adhérence. Aussi , tandis que les organes à fibres distinctes résistent beaucoup , surtout dans le sens de leurs fibres, ceux-ci se déchirent au moindre effort , et se rompent même avec facilité. Leur rupture est inégale, pleine de saillies et d’enfoncemens , différence qui les distingue du cartilage , dont la rupture est en général nette. Cette rupture n’est pas aussi facile dans toutes les glandes : la prostate, l’amygdale, les muqueuses, résistent beaucoup plus que le foie et les reins, qui offrent principalement ce phénomène. Le pancréas et les salivaires s’allongent bien un peu sans se rompre lorsqu’on les distend ; mais ce n’est pas leur tissu qui est le siège de ce phénomène, c’est le tissu cellulaire abondant qui les pénètre; aussi leurs différens lobes s’écartent-ils alors, à proportion que les filamens qui leur sont intermédiaires deviennent plus longs.
(Le tissu glanduleux , qu’on appelle assez communèment parenchyme , est en général disposé de trois manières différentes. i°. Dans les salivaires, le pancréas et la lacrymale, il y a des lobes isolés les uns des autres, séparés par beaucoup de tissu cellulaire, résultant de lobes plus petits et qui sont agglomérés entre eux, composés encore de lobes euxmêmes moindres, qu’on nomme grains glanduleux ; le scalpel suit avec facilité les première, seconde, troisième et même quatrième divisions. 20. Dans le foie et le rein, on ne trouve aucune trace des premières de ces divisions, de celles en lobes principaux et même secondaires. Les grains glanduleux,
tous Juxtaposés, ayant entre eux line égale quantité de tissu cellulaire, quantité très-petite, comme nous le verrons, offrent un tissu uniforme, sans inégalité , qui se rompt avec facilité, comme je l’ai dit , et dont la rupture présente des espèces de granulations. 3°. La prostate , l’amygdale , toutes les muqueuses, offrent un parenchyme mou, comme pulpeux, sans apparence ni de lobes principaux ou secondaires, ni meme de grains glanduleux, ne se cassant point, cédant beaucoup plus sous le doigt qui les comprime que celui des autres glandes. Le simple aspect du système glanduleux suffit pour saisir la triple différence que je viens d’indiquer, et qui est essentielle. Les testicules et les mamelles ont une texture particulière, qui ne peut se rapporter à ces différences.
Les auteurs se sont beaucoup occupés de la structure intime des glandes. Malpighi y a admis de petits corps qu’il a crus formés d’une nature particulière. Ruysh a établi qu’elles étaient toutes vasculaires. Négligeons toutes ces questions oiseuses, où l’inspection ni l’expérience ne peuvent nous guider. Commençons à étudier l’anatomie là où les organes commencent à tomber sous nos sens. La marche rigoureuse des sciences dans ce siècle ne s’accommode point de toutes ces hypothèses qui ne faisaient qu’un roman frivole de l’anatomie générale et de la physiologie , dans le siècle passé.
Il est hors de doute que les excréteurs communiquent avec les artères qui pénètrent les glandes: les injections faites dans celles-ci s’échappent avec une extrême facilité par les premiers, sans qu’il y
GLANDULEUX
ait aucune trace d’extravasation clans la glande; le sang coule souvent en nature par les excréteurs, et détermine tantôt les pissemens sanguinolens, tantôt une salivation rougeâtre, etc. Mais ces faits prouvent-ils qu’il n’y a que des vaisseaux dans les glandes, que le parenchyme particulier dont elles résultent ne dépend pas d’une matière qui leur est propre? Les glandes, comme tous les autres organes, comme les muscles, les os, les membranes muqueuses, etc., ont leur tissu qui les caractérise spécialement, qui n’appartient qu’à elles, tissu dans lequel les artères communiquent et avec les veines et avec les excréteurs. Ne poussons pas nos recherches au-delà; nous nous engagerions inévitablement dans la voie des conjectures. Bornonsnous à examiner quels phénomènes distinguent ce tissu de tous les autres lorsqu’on le soumet aux différens réactifs. C’est déjà beaucoup que de connaître les attributs caractéristiques du système glanduleux, sans chercher quelle en est la nature intime, nature qu’un voile épais recouvre, ainsi que celle de tous les autres systèmes (1).
(i) La communication est-elle directe entre les artères et les conduits excréteurs, ou bien y a-t-il un intermédiaire entre ces deux ordres de vaisseaux ? Les résultats obtenus par Piuysh et par Malpighi à cet égard, quoique opposés , sont pourtant également fondés sur des faits; ce ne sont pas de simples conjectures. Seulement ces anatomistes, tous deux également recommandables , me paraissent avoir fixé leur attention sur des glandes de structure différente. En effet , il est aisé de voir, par la description même du système glanduleux, que les organes qui y sont
Séché à l’air après avoir été coupé par tranches le parenchyme glanduleux perd sa couleur primitive, prend une teinte foncée, noirâtre même dans le foie et dans le rein, ou ii la doit spécialement au
compris, même si l’on restreintle plus possible le nom de glandes, et si on ne l’applique qu’aux parties auxquelles il convient exclusivement, par conséquent en mettant de côté et les follicules ou glandes muqueuses et sébacées dont nous avons parlé à l’article du Système muqueux , et les organes glandiformes , comme le thymus, la thyroïde, les capsules surrénales , etc. , il est aisé de voir , dis-je, que ces organes varient dans leurs propriétés les plus essentielles , et qu’ils possèdent tout au plus quelques caractères c[ui les rapprochent les uns des autres. Ainsi, pour la structure , dont nous avons à nous occuper ici, l’opinion de Ruysh semble-telle parfaitement applicable à quelques- unes deces glandes, comme le foie , le testicule, les reins; tandis que dans d’autres, telles que les glandes lobulées ou conglomérées en général , la doctrine de Malpighi réunit plus de probabilités en sa faveur. Au reste lesrechcrchesexpérimentales peuvent seules ici faire luire la vérité : or elles nous apprennent que là ce tissu est remarquable par son extrême vascularité, tandis qu’ici cette organisation est beaucoup moins apparente ; que d’un côté le passage dans les vaisseaux excréteurs , de la matière poussée par les artères , est rapide, facile et constant, tandis que de l’autre il est lent, difficile, et cju’il manque souvent. Il serait donc possible que dans celles-ci les granulations qu’on aperçoit fussent réellement de petits corps intermédiaires aux artères aux veines, et aux excréteurs, comme le pensait Malpighi, des espèces tle follicules dans lesquels se terminent les unes et d’où partent les autres; tandis que tout serait vasculaire, selon l’hypothèse de Ruysh, dans les glandes de l’autre genre. Peut-être ai-je , par là , donné la raison de l’apparition plus fréquente des excrétions sanguinolentes dans ces dernières, dans le rein surtout, que dans les premières. ( F. Blandin. )
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sang qui pénètre ces glandes, puisque, si on les fait sécher après les en avoir privées par des lotions repétées, elles restent grisâtres après leur dessiccation. Aucun système ne devient plus dur et plus cassant que celui-ci dans cette préparation Il diminue alors moins de volume que la plupart des autres. Quand on le replonge dans l’eau ainsi desséché, il se ramollit, reprend en partie son aspect primitif, et sa tendance à la putréfaction, qui s’en empare tout de suite si on le laisse à l’air nu.
Exposé à l’air de manière à ce qu’il ne se dessèche pas , le tissu glanduleux se putréfie trèspromptement, donne une odeur plus infecte que la plupart des autres : plus d’ammoniaque paraît s’en dégager. C’est surtout le foie qui produit une odeur insupportable dans sa putréfaction. Je ne connais aucun organe qui , conservé dans un bocal plein d’eau pour le faire macérer , laisse échapperas émanations plus désagréables. Le rein est bien moins prompt dans sa putréfaction ; ce qui varie un peu cependant.
Lors de §£ coction , le tissu glanduleux fournit , dans les premiers momens de l’ébullition , une grande quantité de substance grisâtre, qui se mêle d’abord exactement à toute l'eau , qu’elle trouble , puis se ramasse en écume abondante à la superficie de ce fluide. C’est ce tissu, le charnu, le muqueux et le cellulaire , qui donnent le plus d’écume en bouillant , comme c’est le cartilagineux , le tendineux, l’aponévrotique , le fibro-cartilagineux , etc., qui en donnent le moins. Il ne faut pas croire, au
reste, que ce premier produit de la ooçtion soit uniforme dans sa nature : il varie dans chaque système, en qualité comme en quantité. Au moins j’ai observé que son apparence n’est jamais la même, qu’il n’a de constant que son état mousseux, qui encore varie beaucoup , qui même est presque toujours nul dans le système muqueux, etc.
Le bouillon qui résulte de la coction est ici trèschargé en couleur, et paraît contenir beaucoup plus de principes que celui fait avec les organes blancs. Ce serait un objet bien curieux de recher cbes, que l’analyse exacte des bouillons que donne chaque système. J’ai trouvé que dans presque tous l’apparence, la saveur et la couleur , étaient différentes.
Les glandes éprouvent en cuisant un phénomène qui les distingue spécialement : elles durcissent à l’instant de la première ébullition, et se racornissent d’abord comme tous les autres systèmes; mais, tandis que la plupart de ceux-ci se ramollissent de nouveau par une coction long-temps continuée, au point même de devenir pulpeux , les glandes vont toujours en durcissant davantage, en sQrte qu’après cinq ou six heures d’ébullition , elles ont une dureté triple, quadruple même de celle qui leur est naturelle. J’ai fait très-souvent cette expérience , qui du reste est très-connue dans nos cuisines, où, lorsqu’on emploie une glande, on a soin de ne pas trop faire durer sa coction. Le rein du bœuf finit par se
ramollir; ceux du mouton et de l’homme restent
durs pendant beaucoup plus long-temps. Ils se ramollissent cependant plus que le tissu du foie, qui
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est de toutes les glandes celle qui présente l’endurcissement au degré le plus marqué.
Un autre phénomène qui distingue spécialement l’ébullition du système glanduleux, c’est que lorsqu’on le retire à l’instant où il vient d’éprouver le racornissement subit, commun à presque tous les solides animaux plongés dans l’eau bouillante , il n’a point , comme les autres , acquis de l’élasticité. Tirez en sens opposé un tendon , une membrane séreuse ou muqueuse, un muscle racorni, etc., ils s’allongent , et reviennent ensuite sur eux-mêmes d'une manière subite , à l’instant où l’extension cesse ; au contraire, une tranche de foie devenue racornie se rompt quand on la distend , et ne revient jamais sur elle-même. Le tissu de la prostate paraît plus susceptible de prendre alors un peu d’élasticité. La disposition non fibreuse des glandes paraît influer beaucoup sur ce phénomène.
Exposé à l'action subite d’un leu nu très-vif, connue dans le rotissage , le tissu du foie et des autres glandes se crispe et se resserre à l’extérieur. Il en résulte à la surface une espèce d’enveloppe imperméable en partie aux: sucs contenus dans l’organe , qui de cette manière cuitdans ces sucs qui le ramollissent intérieurement. Ce phénomène est du reste commun à tous les solides. Voilà pourquoi on a le soin d’exposer d’abord le rôti , soit musculaire , soit glanduleux, à l’action d’un feu très-vif; ensuite, lorsque le racornissement de sa surface a été produit, on le diminue , et l’organe cuit à petit feu, comme on dit.
Mises dans l’eau en macération , les glandes
cèdent diversement à son action. Le foie y résiste plus que le rein, qui, au bout de deux mois d’expé* riences faites dans des vaisseaux placés dans des caves , a été réduit en une bouillie rougeâtre nageant dans l’eau, tandis que le premier conservait, à la même époque et un peu plus tard, sa forme, sa densité, et avait seulement changé sa couleur rouge en un brun bleuâtre, caractère opposé à celui du rein , qui reste dans la macération tel qu’il est. Les salivaires contiennent beaucoup de cette substance blanchâtre, onctueuse et assez dure, que présentent toutes les parties celluleuses long-temps macérées. Ce n’est pas le tissu glanduleux qui a changé, mais uniquement la graisse contenue dans la cellulosité ici très-abondante.
Les acides agissent à peu près sur le tissu glanduleux comme sur tous les autres : ils le réduisent en une pulpe qui varie dans sa couleur, dans la promptitude de sa formation, suivant celui qu’on emploie. Le sulfurique est constamment le plus efficace pour produire cette pulpe qu’il noircit, tandis que le nitrique la jaunit. Dans l’état de coction , tous les acides agissent beaucoup plus difficilement sur le tissu glanduleux que dans l’état de crudité : mes essais m’ont même prouvé que peu de systèmes offrent cette différence d’une manière plus remarquable.
Les glandes sontunaliment moins digestible, en général, que beaucoup d’autres substances animales, surtout dans l’état de coction, lequel produit sur elles, sous ce rapport, un effet tout opposé à celui qu’il détermine sur les cartilages, sur les ten-
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dons et sur tous les organes fibreux, qui par lui perdent leur densité, deviennent mous, gélatineux, visqueux même, et sont plus tôt dissous par le suc gastrique. Je crois que, en général, nous digérerions beaucoup mieux les glandes en les mangeant crues. Tout le monde sait que plus le foie est cuit , plus il est indigeste. Cela m:a engagé à faire une expérience comparative sur cet organe cuit et cru : déjà une portion restée dans le second état était réduite en pulpe dans l'estomac d’un chien, que l’autre portion , avalée en même temps dans le premier état, commençait seulement à s’altérer.
Des Excréteurs , de leur Origine , de leurs Divisions , etc. — Des Réservoirs glanduleux .
Toutes les glandes ont des conduits destinés à rejeter au dehors le fluide quelles séparent de la masse du sang: or, comme iis ne se trouvent que dans les glandes , on doit les considérer avec le tissu propre de ces organes. L’origine de ces conduits est uniforme dans toutes les glandes. Ils naissent, comme les veines, par une infinité de capillaires, qui forment les dernières ramifications d’une es pèce d’arbre. Ces ramifications paraissent commen_ cer à chaque grain glanduleux, là où ces grains existent; en sorte que pour chacun , il y en a une, une artère et une veine. Nés ainsi de tout l’intérieur de la glande, cesconduits se réunissent bientôt les uns aux autres, et forment des conduits plus considérables, lesquels traversent ordinairement en ligne
droite îe tissu glanduleux, convergent les uns vers les autres, se réunissent à d’autres conduits encore plus gros, et se terminent différemment.
Sou les rapport de cette terminaison, il faut distinguer les glandes en trois classes. i°. Les unes transmettent leurs fluides par plusieurs conduits , dont chacun est l’assemblage de conduits plus pe- j tits s’ouvrant les uns à côté des autres , mais tous exactement distincts et sans communication. Tantôt , à l’endroit où se terminent ces conduits, on remarque une saillie plus ou moins marquée , comme au sein, comme encore à la prostrate, dont le vérumontanum est une espèce de mamelon. Tantôt c’est une dépression, une sorte de cul-de- sac qui se trouve à l’endroit des orifices, comme dans l’amygdale, sur la langue, au trou borgne, etc. Quelquefois la surface où s’ouvrent les conduits divers d’une glande est lisse et égale, comme pour ceux de la glande lacrymale, de la sublinguale, de presque toutes les muqueuses, etc. 20. D’autres glandes versent leurfluide par un seul conduit, comme les parotides , le pancréas , les sublinguales, etc. Cette disposition n’est qu’une modification de la précédente : Là où s’ouvre le conduit, on ne distingue ordinairement aucune inégalité; la surface est lisse. 3°. Tl est des glandes qui , avant de rejeter leur fluide au dehors parleur excréteur, le déposent un certain temps dans un réservoir où il séjourne pour être ensuite expulsé : tels sont les reins, le foie, le testicule, etc. Il y a toujours ici deux excréteurs , l’un qui va de la glande au réservoir , l’autre du ré-
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servoirau dehors. Ces réservoirs font évidemment système avec leur conduit excréteur (1).
Quoique la première et la seconde espèces de glandes n’aient point de réservoirs, cependant on peut jusqu’à un certain point considérer comme telles les diverses ramifications de leurs excréteurs. En effet, ces ramifications, ainsi que celles des excréteurs des glandes à réservoir, sont habituellement pleines du fluide qui est sécrété dans ces organes : quelle qu’aitété l’espèce de mort, on fait suinter toujours le fluide prostatique en comprimant la glande, souvent même j’ai déterminé par compression un jet très-sensible ; les mamelons du rein versent aussi constamment burine par pression ; le foie coupé par tranches laisse échapper des divisions du canal hépatique la bile en nature; la semence se rencontre constamment dans les tortuosités du conduit déférent; les vaisseaux lactifères gardent le lait dans leur cavité , jusqu’à ce qu’il soit évacué, et même il n’a pas d’autre réservoir (2); le volume plus ou moins considérable du sein pendant la lactation ne
(1) Un appareil de sécrétion glandulaire peut être plus ou
moins complet comme Bichat le fait remarquer dans ce passage ; le plus haut degré de complication consiste , comme il le dit , dans l’existence d’une poche qui contient le fluide sécrété nendant quelque temps avant son excrétion au dehors. Suivant M. Blainville, un appareil complet de sécrétion glandulaire se compose de quatre élémens : i° d’une glande ou organe formateur ; 20 d’un conduit vecteur; 3° d’une cavité de dépôt du fluide ; 4° d’un canal excréteur. (F. Blandin.)
(2) Les ramifications d’origine des conduits excréteurs de
dépend que du plus ou du moins de plénitude de ces vaisseaux, etc. C’est même à cette circonstance qu’il faut rapporter le goût particulier de chaque tissu glanduleux, qui emprunte toujours quelques particules sapides du fluide qu’il sépare : on sait que le rein a constamment une odeur mineuse, surtout dans les animaux un peu vieux, etc. C’est à cela aussi que je rapporte la différence de putréfac-
tion que j’ai observée entre’ cet organe et le foie : on sait que la bile subit plus tôt la fermentation putride que l’urine; celle-ci, lorsqu’elle est très-acide,
--certaines glandes ne peuvent être considérées comme les analogues de la cavité de dépôt , que l’on trouve dans certains appareils de sécrétion ; car dans ces derniers, outre l’organe de dépôt, le canal excréteur commence également par des ramifications, dans lesquelles on trouve en plus ou moins grande abondance le fluide de la glande. Bichat invoque à l’appui de cette théorie anatomique très-peu soutenable, à mon avis, ce qui arrive aux conduits excréteurs du sein , qui gardent, dit-il, le lait dans leur cavité jusqu’à ce qu’il soit évacué , et même il ajoute : « Le lait n’a pas d’autres réservoirs. » Cet exemple est mal choisi ; ou plutôt c’était le seul qui pût être invoqué ici , et cependant il dépose entièrement contre la théorie que je combats, et il ne lui est favorable qu’en apparence : en effet , l’appareil delà sécrétion lactée est un appareil complet, et très— complet; non-seulement on y rencontre les quatre parties essentielles, mais encore il présente plusieurs organes de dépôt : l’organe formateur est la glande mammaire ; les conduits vecteurs sont les conduits lactifères qui naissent de cette glande; les organes de dépôt sont les sinus placés à la base du mamelon ; enfin les conduits excréteurs véritables sont les canaux dont l’ensemble forme le mamelon.
(F. Blandin.)
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peut même préserver jusqu’à un certain point de la putréfaction: or, exposez-y comparativement le foie et le rein, celui-ci sera presque toujours le dernier à pourrir, comme je l’ai dit.
Il paraît qu’en général le trajet des fluides dans les excréteurs est beaucoup moins rapide que celui du sang dans les veines, et même que celui de la lymphe dans les absorbans; cela est même mis hors de doute par les considérations suivantes. L’urine coule continuellement par les uretères, comme les fistules aux lombes le prouvent manifestement (i) : or , pendant le temps où la vessie se remplit par cet écoulement non interrompu, il coulerait, par
(i) L’écoulement continu de l’urine dans la vessie par les uretères, est une de ces propositions que tous les auteurs répètent à i’envi, et que tous les médecins considèrent comme un des axiomes scientifiques les mieux établis. Long-temps j’ai partagé cette opinion; elibien! cependant rien n’est moins exact. Quelques ex-
Ipériences que j’ai faites sur des animaux , et l’observation directe sur l’homme, m’ont démontré de la manière la plus évidente, i ° que le fluide urinaire ne pénètre dans la vessie que dans certains intstans, assez rapprochés les uns des autres; 2° que les parois de l’ouverture de l’uretère dans la vessie sont, dans certains momens , affaissées les unes sur les autres , et qu’alors l’urine ne coule point du tout; mais que bientôt, l’ouverture devenant subitement béante, L’urine la distend , et se répand en nappe sur le bas-fond de la vessie, jusqu’à ce que l’écoulement s’arrête , et que l’ouverture se resserre. Sur un animal vivant , en ouvrant la vessie , on observe facilement ces phénomènes. J’en ai été témoin plusieurs fois sur des individus affectés d ’cxstrophie clc la vessie. Tout récemment surtout, on m’a amené à l’hôpital Beaujon un enfant sur lequel j’ai fait constater ce fait aux élèves qui m’entouraient.
(F. Blandin.) i5
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une veine égale à l’uretère en diamètre, une quantité de sang dix fois plus grande , et par le canal thoracique bien plus de lymphe. Cependant cette rapidité de mouvement est sujette à beaucoup de variétés : dans la rémittence des glandes, elle est deux fois moindre que dans leur période d’activité; les fistules saliv. ires en sont une preuve; on sait combien les uretères transmettent promptement l’urine de la boisson, etc.
Volume , Direction , Terminaison des Excréteurs.
Le volume des excréteurs varie. i°. Ceux qui sortent en certain nombre d’une même glande sont très-petits, souvent même à peine perceptibles. Ils parcourent communément leur trajet en ligne droite, n’ont entre eux aucune anastomose , et s’ouvrent tout de suite en sortant de la glande. a°.^üeux qui sont uniques sont, plus gros, toujours proportionnés au volume de leur glande, excepté cependant l’hépatique, qui est manifestement très-petit en comparaison de la sienne. Ils parcourent leur trajet hors de leur glande, naissent de conduitsaussi gros que le sont ceux des précédentes; en sorte que, si un tronc unique naissait des excréteurs isolés de celles-ci, elles ressembleraient en tout aux autres. Elles n’en diffèrent qu’en ce que leurs excréteurs secondaires s’ouvrent tout de suite à leur surface , au lieu qu’ils se réunissent en un tronc commun dans les autres. Le pancréas est le seul où ce tronc commun marche caché dans la glande même. ïl n’y a que le testiculeoù il décrit des tortuosités, et où
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à cause de cela, il est plus long que le trajet qu’il parcourt.
Quelle que soit leur disposition , les excréteurs versent tous leur fluide ou à l’extérieur, comme l’urètre et les uretères, les laclifères, les conduits des glandes sébacées, etc.; ou à l’intérieur des membranes muqueuses, comme les excréteurs muqueux, salivaires, pancréatique, prostatique et hépatique. Les deux surfaces cutanée et muqueuse sont donc les seules où se terminent les excréteurs, les seules que leurs fluides humectent. Jamais on ne voit ces conduits s’ouvrir sur les surfaces séreuses ou synoviales. Les excréteurs des prétendues glandes articulaires seraient, s’ils existaient, une exception aux lois de l’organisation générale. Jamais les excréteurs ne s’ouvrent dans le tissu cellulaire : si cela arrive accidentellement, ondes dépôts surviennent par l’irritation qui en résulte, comme dans les fistules urinaires; ou des callosités se forment dans le trajet du fluide excrété, et garantissent ainsi le système cellulaire d’une infiltration funeste.
D’après cela, on doit considérer le tube muqueux des intestins comme une espèce d’excréteur général ajouté aux excréteurs hépatique, pancréatique, etc. , et qui rejette en masse au dehors tous les fluides qui sont isolément versés par ces conduits dans son intérieur. E11 effet, tous les fluides sécrétés paraissent, comme je l’ai dit, être destinés à sortir du corps. Séparés de la masse du sang, ils lui sont hétérogènes, et n’y rentrent point dans l’état naturel. Quoique contenus encore dans les Cavités à surfa-
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ces muqueuses, on peut les considérer vraiment comme hors de nos parties. En effet, ces surfaces sont de véritables tégumens intérieurs, destinés à garantir les organes du contact des substances qu’elles contiennent, contact qui leur serait inévitablement funeste.
Remarques sur les Fluides sécrétés.
La destination des fluides sécrétés à sortirai! dehors, destination qui est incontestable dans l’urine, dans la bile qui colore les excrémens, dans la salive, etc. , m’a fait croire pendant long-temps que l’introduction de ces fluides dans le système san- | guin devait produire les accidens les plus funestes. J’étais d’ailleurs fondé, i° sur mes expériences, où j’ai toujours vu, comme je l’ai dit, l’urine, la bile, etc. , injectées dans le tissu cellulaire, n’être point absorbées, mais occasioner des dépôts; 20 sur les infiltrations accidentelles de l’urine dans les environs de la vessie, d’où naissent toujours des dépôts; 3° sur les suites funestes de l’épanchement de ce fluide dans le péritoine lors de la taille par le haut appareil, de la bile sur la même surface dans certaines plaies pénétrantes, double circonstance où ces fluides ne rentrent jamais dans le sang par voie d’absorption, comme la sérosité péritonéale, mais occasionent presque toujours la mort; L\ sur une expérience où j’avais vu périr un chien peu après l’injection de l’urine dans la jugulaire. Toutes ces considérations m’avaient fait soupçonner que , réintroduits dans la masse du sang, les fluides sécrétés
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étaient toujours mortels au bout d’un certain temps, et que , comme l’ont cru des médecins dont l’opinion est d’un grand poids, tout ce qu’on dit de labile épanchée dans le sang dans les maladies bilieuses n’est qu’une suite d’idées vagues dont rien ne prouve la réalité. Cependant l’intérêt de cette question, pour les théories médicales, m’a engagé à la résoudre par les expériences, d’une manière qui ne laissât aucun doute.
J’ai donc injecté par la veine jugulaire de plusieurs chiens de la bile prise dans la vésicule d’autres chiens que j’ouvrais en même temps. Pendant les premiers jours ils étaient fatigués, ne mangeaient point, étaient très-altérés, avaient les yeux ternes, restaient couchés; mais, après un certain temps, ils reprenaient peu à peu leur vigueur primitive. Je me suis servi ensuite pour ces expériences de la bile humaine: elles ont eu le même résultat, excepté que, dans plusieurs circonstances, l’animal éprouvait des hoquets et des vomissemens quelque temps après l’injection. Une ser.le fois le chien est mort trois heures après l’expérience; mais c’est que j’avais employé ce fluide d’un noir extrêmement foncé qu’on trouve quelquefois dans la vésicule au lieu de bile, qui a l’apparence d’une encre épaisse, et qui paraît être pour beaucoup dans les vomissemens de matière noire qu’on rend en certains cas.
Ces premières expériences m’ont engagé à en tenter de nouvelles avec la salive : j’en en’ obtenu le même résultat ; seulement l’état de langueur qui a succédé à l’injection a été moins sensible. J’ai ensuite employé le mucus nasal suspendu dans une
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suffisante quantité d’eau, car il ne s’y dissout presque pas. Enfin l’urine elle-même a été injectée plusieurs fois , non celle de la boisson , qui n’est qu’aqueuse, mais celle de la coction. Les chiens ont été plus malades, mais ne sont point morts, excepté un qui a péri au septième jour dans cette dernière expérience. Je l’ai répétée plusieurs fois, à cause de celle que j’avais faite il y a trois ans; le même résultat a toujours eu lieu , ce qui m’a fait présumer que, peu habitué encore alors aux expériences , j’aurai par mégarde introduit une bulle d’air avec la seringue, ce qui aura produit la mort de l’animal (i).
Voilà donc une question évidemment résolue par l’expérience : les fluides sécrétés , quoique destinés à être rejetés au dehors dans l’état naturel, peuvent rentrer dans le torrent circulatoire sans causer la mort de l’animal, qui en ressent seulement un trouble plus on moins grand suivant la nature du fluide injecté. D’après cela, que la bile circule ou non avec le sang dans les fièvres bilieuses, c’est ce que je n’examine point; mais certainement elle peut y circuler après avoir été absorbée dans ses canaux. Je ne doute pas que, dans les résorptions purulentes, le pus ne circule en nature dans le système sanguin^); j’avoue que je n’ai point fait d’expériences
(i) Dans une note précédente j’ai relevé l’erreur dans laquelle Bichat est tombé touchant le danger de l’injection d’une seule bulle d’air dans les veines : on a vu que Nysten en a injecté beaucoup plus sans produire la* mort, terminaison qui n’est que la
conséquence d’une injection très-abondante de ce gaz.
(F. Blandis.)
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sur l’injection de ce fluide, mais je m’en occuperai incessamment.
Nous exagérons tout. Sans doute, les solides, auxquels les forces vitales sont surtout inhérentes, se trouvent spécialement affectés dans les maladies • mais pourquoi les fluides ne le seraient-ils pas aussi? pourquoi n’y chercherions-nous pas des causes de maladies comme dans les solides?
(i) Déjà il a été question dans plusieurs notes des résorptions purulentes ; mais je dois y revenir ici, d’une part, à cause de l’importance du sujet , et d’un autre côté, parce que Biehat émet, clans ce passage en particulier, relativement à l'absorption du pus et à sa circulation en nature dans les vaisseaux, des idées qui me paraissent contestables. Nul doute que du pus bien pondait été souvent trouvé dans le système vasculaire, nul doute que l’on ne puisse aisément en démontrer la présence , nul doute aussi , selon moi , que le pus en nature ne circule quelquelois au sein de notre corps , mêlé intimement avec le sang; mais ce dernier point est difficile à mettre en lumière : pour cela il faudrait que la chimie nous apprît à séparer du sang les élémens constitutifs du pus , ce qu’elle n’a pas fait , et ce qu’elle ne me paraît pas capable de faire de long-temps. Mais en supposant cette importante question résolue à tout jamais , il resterait encore à déterminer, si le pus qui circule quelquefois en nature avec le sang, a été porté dans les vaisseaux par absorption , ou bien s’il y a été formé de toutes pièces, sous l’in fluence d’un travail inflammatoire .intérieur. Sur ce point, les pathologistes diffèrent entre eux complètement : pour moi , je crois que les vaisseaux absorbent le pus comme les autres fluides; mais je crois fermement que jamais ils ne l’absorbent en nature, et qu’au contraire , ils le font disparaître élément par élément, comme il arrive pour l’absorption de tous les fluides composés; et cela me paraît si peu contestable, que je n’hésite point à dire que l’absorption du pus par les vaisseaux n’est pas, et ne peut pas être chose nuisible. En effet , les élémens absorbables
Il est des cas où ceux-ci sont primitivement affectés et où les fluides ne le sont que consécutivement : ainsi dans le cancer, dans les affections du foie, de la rate , etc. , dans la plupart des lésions organiques, les diverses nuances jaunâtres, grisâtres, brunâtres, verdâtres même, etc., qui se répandent
de ce fluide ne sont, après tout, que de l’eau, de l'albumine, etc., substances qui concourent aussi à la composition de presque toutes nos parties, et du sang lui-même , seulement dans des proportions qui varient à tout instant. Or, qui ne voit que l’absorption du pus, non altéré cependant, ne modifie pas le sang autrement que l’absorption des différens élémens de nos tissus propres dans les mouvemens nutritifs de décomposition? Qui pourrait nier que l’on eût fait faire à la thérapeutique chirurgicale des abcès un remarquable progrès , si , au lieu de donner issue au dehors à la matière qu’ils contiennent, on trouvait le moyen de faire absorber plus ou moins lentement cette matière par les vaisseaux? N’a-t-on pas vu souvent des collections purulentes considérables, survenues à la suite de bubons, disparaître par résorption sous l’influence de frictions mercurielles sur la tumeur, ou de tout autre traitement approprié, sans qu’il survîntle moindre accident susceptible d’être attribué à celle résorption? Je pourrais à l’infini multiplier ces citations, et invoquer les exemples de la résorption de collections purulentes de la plèvre, du péritoine, de certains abcès souscutanés; mais tous ces faits sont si vulgaires, et si bien appréciés que la chose serait superflue. Si l’absorption du pus, semblable à celle du sang et des autres fluidescomposés, n’arrive point en nature , mais élément par élément ; et si, d’autre part , cette absorption exercée par les vaisseaux autour desquels le pus s’est formé n’est point nuisible , quelle est donc la cause des accidens formidables qui font si souvent irruption tout à coup chez les individus affectés de vastes suppurations dans un point du corps? Déjà, nous l’avons dit pus haut, à l’occasion du système veineux, ces phénomènes nouveaux et graves sont le résultat d’une phlegmasie
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sur la face, sont un indice des altérations consécu. tïves que les fluides ont éprouvées dans leur couleur et par conséquent dans leur nature.
Dans d’autres cas, l’affection commence par ceuxci, comme quand le venin de la vipère est introduit dans le sang, comme dans les résorptions du pus des dépôts extérieurs, de celui des foyers des phthisies, comme dans l’absorption des divers principes
de l’un des deux ordres des vaisseaux centripètes, dans un point plus ou moins voisin de celui où la suppuration indiquée a son siège ; et le pus que, dans ces cas, l’on trouve dans le système vasculaire n’y est point arrivé par absorption , mais au contraire il s’y est formé de toutes pièces. Les circonstances dans lesquelles on voit survenir les accidens attribués faussement à la résorption purulente, témoignent bautement, selon inci , en faveur de leur véritable cause, c’est-à-dire l’inflammation des veines ou des vaisseaux lymphatiques. En effet, i° on ne les observe jamais à la suite des abcès chroniques, entourés d’une faible inflammation , si ce n’est lorsque ces abcès ont été ouverts, et que l’air s’étant insinué dans leur foyer , a vivement irrité au loin leurs parois ; 2° ils sont communs à la suite des opérations qui ont nécessité un certain nombre de ligatures vasculaires ; 3° on doit les redouter d’autant plus que la suppuration s’est établie dans une partie plus remarquable par le développement de ses veines ;
1 4U l’inflammation des aréoles veineuses des tissus érectiles, lorsqu’elle se termine par suppuration , entraine inévitablement et constamment des accidens semblables ; 5° enfin, la phlébite bien caractérisée, celle sur la nature de laquelle on peut le moins élever de doute , se traduit à l’extérieur par un appareil de symptômes complètement semblables à ceux que l’on regarde, à tort, comme caractéristiques de la résorption du pus ; elle est l’occasion du développement rapide, dans lesvdscères intérieurs, d’altérations tout-à-fait identiques à celles que l’on attribue à la résorption.
En résumé , dans un certain nombre de cas , trop souvent
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contagieux. Il est hors de doute que les diverses substances qui peuvent s’introduire avec le chyle dans le sang sont la cause de diverses maladies : n’est-ce pas 3e sang qui porte au cerveau les principes narcotiques qui font dormir? n’est-ce pas lui qui porte aux reins la térébenthine et les cantharides, aux salivaires le mercure, etc.? Injectez dans les veines de l’opium, du vin, etc., vous assoupirez l’animal comme si vous les lui donniez par la digestion.
On s’est beaucoup occupé dans un temps des infusions médicamenteuses dans les veines des animaux vivans. On faisait circuler par ces infusions des purgatifs, des émétiques, et mille autres substances étrangères, dont le sang supportait le contact sans causer d’autres accidens à l’animal que celui des vomissemens et des évacuations alvines si c’étaient des purgatifs ou des émétiques, et un trouble général plus ou moins grand si c’étaient
malheureusement , bien plus souvent surtout que ne le croyaient nos devanciers, du pus circule en nature dans nos vaisseaux, mélangé avec le sang ; mais loin d’ètre arrivé à cet état par voie de résorption dans le système vasculaire , il s’y est formé de toutes pièces, sous l’influence d’un travail inflammatoire intérieur, travail que les veines en particulier sont susceptibles de concevoir avec la plus grande facilité. La résorption du pus se fait tout autrement qu’on ne le croit généralement ; jamais ce fluide n’est absorbé comme pus , et sans être décomposé. Enfin l’absorption du pus dans le lieu où il a été formé , et parles vaisseaux qui en ont fourni les éiémens, n’est pas, et ne peut pasètri nuisible, si préalablement il n’a pas été altéré dans sa composition.
( F. Blandin. )
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d’autres substances étrangères qui n’eussent d’affinité avec aucun organe déterminé.
Les caustiques, comme l’acide nitrique, le sulfurique et autres substances très-irritantes , ont seuls causé la mort dans ces curieuses expériences dont Haller a présenté le tableau , et qui prouvent que diverses substances absolument hétérogènes au sang peuvent y circuler, qu’il est un torrent commun où se meuvent confondus une foule de principes différens les uns des autres , mais qui ne doivent pas toujours être essentiellement les mêmes. On a négligé, dans ces expériences, la partie la plus importante, celle de l’infusion des divers fluides anim.aux, des fluides sécrétés en particulier, et plus encore des fluides produits accidentellement dans les maladies. Je pense que les différentes résorptions pourront être très-éclairées par l’infusion des diverses espèces de pus , de sanie, etc. Mais nous avons déjà assez de faits pour assurer que les fluides, et surtout le sang, peuvent être malades; que diverses
■ substances hétérogènes, se mêlant àlui , peuventagir d’une manière funeste sur les solides. En effet, toute matière âcre, irritante sans être mortelle, précipite faction du cœur et donne une véritable fièvre .si an l’injecte dans les veines. Dans tous ces cas, il faut bien toujours que les solides agissent, car tous les phénomènes maladifs supposent presque leurs altérations; mais le principe de ces altérations est dans les fluides; ils sont les excitans, et les solides les organes excités: or, s’il n’y a point d’excitans, l’excitation est nulle, et les solides restent calmes.
Enfin il est des cas où toute l’éco
omie semble
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simultanément affectée et dans ses solides et dan ses fluides : telles sont les fièvres adynamiques, où en même temps qu’une prostration générale s’em
pare des premiers, les seconds semblent véritable
ment se décomposer.
N’exagérons donc point les théories médicales voyons la nature dans les maladies comme elle es dans l’état de santé , où les solides élaborent le: fluides, en même temps et par là même qu’ils son excités par eux. C’est un commerce réciproque d’ac tion ? où tout se succède , s’enchaîne et se lie. No: abstractions n’existent presque jamais dans la nature. Nous adoptons ordinairement un certain nom lire de principes généraux en médecine , et non: nous habituons ensuite à déduire de ces principes, comme des conséquences nécessaires , toutes les explications des maladies. Il y a dans les phénomène; physiques une régularité, une uniformité qui ne st trahissent jamais. Dans la morale même, il est un certain nombre de principes avoués de tous les hommes, qui les diligent et qui règlent leurs actions : de là une uniformité constante dans notre manière d’envisager les phénomènes moraux et physiques; de là l’habitude de partir toujours des mêmes principes, en raisonnant sur eux. Nous avons transporté cette habitude dans l’étude de l’économie vivante, sans considérer qu’elle varie sans cesse ses phénomènes, que, dans la même circonstance, ils ne sont presque jamais les mêmes, qu’ils s’exaltent et diminuent sans cesse, et prennent mille modifications diverses. La nature semble à tout instant bizarre, capricieuse , inconséquente dans leur pro-
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duction, parce que l’essence des lois qui président à ces prénomènes n’est point la même que celle des lois physiques (i).
Je remarque que les expériences dont je viens d’indiquer le résultat pour les fluides excrétés contrastent avec celles que j’ai publiées l’an dernier, et dans lesquelles ces mêmes fluides ont été toujours mortels à l’instant où on les poussait du côté du cerveau parla carotide. C’est là un phénomène général à tous les fluides irritans, soit tirés de l’économie, soit étrangers : ils frappent de mort dès qu’ils parviennent à l’organe cérébral sans avoir subi d’altération et par une injection immédiate; tandis qu’on
(1 ) La nature semble a tout instant bizarre , capricieuse , in— conséquente dans la production des phénomènes , parce que l’essence des lois qui président à ces phénomènes n est point la meme que celle des lois physiques. Celte cause est-elle bien réelle , ou bien cette variabilité des actions vitales ne nous apparailelle pas seulement parce que nous ne savons pas encore apprécier les conditions diverses, tant intérieures qu’extérieures , des êtres organisés? C’est là une question ardue , sur laquelle il est difficile, pour ne point dire impossible , de se prononcer dans l’état ■actuel de la science. Déjà, dans plusieurs des notes que j’ai ajoutées à l’introduction de cet ouvrage , sans décider la question encore en litige de l’essence des lois vitales, j’ai cependant dû faire remarquer que les faits cités généralement à l’appui de la doctrine de leur séparation absolue des lois physiques, sont loin d’être aussi concluans qu’ils le paraissent au premier abord, circonstance aperçue , au reste, par plusieurs physiologistes, et telle, qu’elle motive suffisamment le doute philosophique dans lequel nous persisterons , sous ce rapport, jusqu’à ce que l’on ait fait luire de nouvelles clartés sur cette matière.
(F. Blandin.)
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peut les injecter impunément dans les veines , comme l’ont prouvé les expériences des médecins du siècle passé. On peut même sans danger, comme je l’ai observé, les introduire dans le système artériel, du côté opposé au cerveau, comme dans la crurale, par exemple. Les fluides mêlés au sang noir se débarrassent-ils de quelques principes par la respiration avant d’arriver au cerveau, ou bien le phénomène précédent tient-il à d’autres causesPJel’ignore, J’observe seulement que tout ce qui n’est pas sang artériel , le sang noir et la sérosité même , fait périt quand on le pousse par la carotide. L’eau seule esl impunément injectée. Quand les principes irritans sont très-délayés dans ce fluide, leur contact esl moins funeste : j’ai vu l’urine peu colorée ne paî produire la mort (i\
(i) On sait parfaitement aujourd’hui que, dans les injections faites sur un animal vivant , du tronc de la carotide vers le cer- A-eau , l’animal périt Lien plutôt par suite de l’effort que l’or exerce sur le système capillaire encéphalique , et à.cause des ruptures et compressions qui en sont la conséquence, qu’en raison de l’action délétère de ces substances sur la pulpe nerveuse. Cela est si vrai , que l’eau , qui est très-pénétrante , et qui par conséquent traverse aisément le système capillaire cérébral, ne produit presque pas d’accidens, tandis que les autres liquides sont d’autant plus nuisibles, en général, que leur miscibilité au sang et leur ténuité sont moins grandes. (F. Blandin. )
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Structure des Excréteurs.
Tous les excréteursont une membrane intérieure pii est muqueuse, laquelle est une continuation les surfaces muqueuse ou cutanée sur lesquelles ils ,e terminent. Mais, outre cela , tous présentent une j enveloppe extérieure qui forme comme l’écorce de :é canal muqueux. Cette écorce est très-épaisse dans ;e conduit déférent, où elle présente une texture >eu connue. Dans l’urètre, elle est de nature spongieuse et aréolaire, remplie de beaucoup de sang, *t analogue au gland, qui en est une continuaion (i). Dans les uretères, dans les conduits hépaique, salivaire, etc., c’est ce tissu cellulaire extrênement dense et serré dont nous avons parlé, qui, )ar sa texture, se rapproche de celle du tissu cellu» ■ aire artériel, veineux, etc., et qui diffère essentielement du tissu cellulaire ordinaire, comme de ’inter-musculaire, etc. Il ne paraît pas qu’il y ait Sans ces conduits de membrane différente de ce issu dense et de la surface muqueuse.
Chaque excréteur a ses vaisseaux : les uretères ■eçoivent manifestement des branches artérielles les rénales, des spermatiques, etc., etc.; l’hépati-
(x) Cette proposition n’est vraie que pour la portion lutbopongieuse de l’urètre. En effet , au niveau des portions memiraneuse et prostatique , il en est autrement. Dans le premier xoint , la membrane muqueuse est doublée par des libres charmes, tandis que dans le second, le tissu dense de la prostate rem- >lit les mêmes fonctions. ( F. Blandin. )
que en donne au conduit cholédoque; la transversale de la face au conduit de Sténon, etc., etc. Divers nerfs venant des ganglions accompagnent les artères et les veines correspondantes : cependant j’ai constamment observé que jamais il n’y a autour de ces conduits un plexus aussi marqué qn’autour de la plupart des artères.
Les excréteurs ont principalement les propriétés vitales du système muqueux, qui les forme en grande partie; leurs sympathies sont aussi à peu près de même nature.
§11. Parties communes à V organisation du Système I glanduleux.
Tissu cellulaire.
Les glandes diffèrent beaucoup par le tissu cellulaire qui entre dans leur structure : on peut même en faire deux classes sous ce rapport.
Dans toutes les salivaires, dans le pancréas, dans la lacrymale, dans toutes les glandes à parenchyme granulé et blanchâtre, il est-très abondant. Chaque corps glanduleux est divisé en lobes très-distinctement isolés par des rainures que remplit ce tissu, et qui déterminent la forme bosselée à l’extérieur de cette espece de glande : non-seulement chaque lobe, mais encore chaque lobule, chaque grain glanduleux même a aussi pour limite le tissu cellulaire. Sous ce rapport, cette sorte de glande est véritablement un assemblage de petits corps distincts,
GLA.NDULEUX.
qui, isolés les uns des autres, rempliraient aussi bien leurs fonctions : c’est ce qu’on voit aux parotides, où diverses glandes accessoires se rencontrent souvent sur le trajet du canal de Stenon, et sont parfaitement indépendantes de la glande principale. Tantôt il y a continuité, tantôt isolement entre la sous- maxillaire et la sublinguale, etc. Le tissu cellulaire est souvent chargé de beaucoup de graisse dans cette espèce de glande : cela est remarquable surtout dans le sein, dont le volume dent tantôt au tissu glanduleux, comme dans les eunes personnes, où ce tissu prédomine sur la graisse, tantôt à la prédominance de ce fluide, tomme on le voit au-delà de la quarantième année, orsque cette glande conserve un volume considérable. Le tact reconnaît aisément la différence, par a mollesse et la flaccidité de l’organe clans le second tas, par sa résistance et sa fermeté dans le prenicr. Souvent, dans l’âge de la puberté, c’est aussi e tissu cellulaire graisseux qui augmente le voume de cet organe : voilà comment d’une mamelle rès-grosse jaillit souvent peu de lait, tandis que l’une plus petite s’en écoule beaucoup. Dans les ensations voluptueuses que nous éprouvons à la ;ue de cet organe, nous distinguons très-bien, ans le savoir, le sein dont la saillie est réelle, d’arec celui où elle n’est que fictive , et où la graisse oulève seulement la peau de la mamelle. Il est rare pie, dans les salivaires, le pancréas, etc., le tissu ;ellulaire prédomine autant, que la graisse s’y accumule surtout en quantité aussi considérable. J’ai vu cependant des cas où la parotide ressemblait à un Anat. gés. t. iv. s6
muscle graisseux, mais il n’y avait point augmenta tion de volume.
Dans le testicule, dont les portions parenchymateuses sont isolées comme dans les précédentes, i n’y a point de tissu cellulaire pour moyen d’union on trouve entre chaque grain des espèces de fils qui paraissent être des excréteurs et non de vérita blés lames celluleuses.
Dans les glandes à parenchyme serré , comme L foie, le rein, la prostate, les muqueuses, etc. etc. il y a très-peu de tissu cellulaire : en les déchiran en divers sens, elles se rompent sans montrer de lames intermédiaires. Jamais on ne trouve de graiss accumulée dans leur parenchyme. L’état graisseu du foie, qui arrive dans une foule de maladies, e qui n’est point, comme on l’a cru, une affection es sentiellement concomitante des phthisies, offre u phénomène tout différent du sein et des salivaire devenus graisseux. La graisse entre alors comm élément dans la texture de l’organe; elle est, à sa égard, ce qu’était sa substance colorante, quelle pour ainsi dire remplacée : elle ne se trouve poir dans des cellules. Du reste on peut l’extraire pa l’ébullition, et j’ai observé qu’il en nage beaucou à la surface de l’eau où l’on met bouillir de sen blables foies. Le rein a aussi de la graisse dans so intérieur; mais c’est autour du bassinet et non dai son parenchyme propre. L’amygdale, la prostate , 1< glandes muqueuses, etc., n’en offrent jamais. La sér sité ne s’épanche point non plus dans le tissu d glandes à parenchyme serré : la leucophlegmatie plus complète les laisse intactes sous ce rapport.
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Cependant on ne saurait douter que le tissu cellulaire n’existe dans ces glandes : la macération l’y démontre. Dans les tumeurs fongueuses qui en naissent on en trouve beaucoup. C’est principalement autour des vaisseaux qu’il se rencontre : la capsule de Glisson en est un exemple. Il arrive même souvent, comme je l’ai fait observer, que ce tissu devient malade, le tissu de la glande restant sain : ainsi voit-on se développer des stéatômes dans le foie, des kystes séreux dans le rein, des hydatides dans tous deux, diverses productions dans les autres, sans que la sécrétion soit nullement troublée. C’est dans le foie surtout qu’on fait biences observations : son volume est triplé, quadruplé même souvent par des tumeurs intérieures, sans que son tissu se soit accru - ce tissu dilaté forme entre ces tumeurs, des espèces de cloisons où la bile se sépare comme à l’ordinaire. La même chose arrive dans le rein où se trouvent des kystes séreux : quelquefois- ces kystes s’y agrandissent au point que tout le tissu glanduleux est détruit, et qu’il ne reste à sa place qu’une grande poche séparée par des cloisons membraneuses et remplie de sérosité. Je conserve trois reins de cette espèce.
Vaisseaux sanguins.
Toutes les glandes qu’une membrane n’enveloppe point reçoivent de tous côtés leurs artères. Une foule de ramuscuîes venant des vaisseaux voisins pénètrent par toute la superficie des salivaires, du pancréas, des lacrymales, etc. Ces artères serpen-
tent d’abord dans l’intervalle des lobes, se ramifient ensuite entre les lobules et pénètrent enfin dans les
grains. Chacun d’eux a la sienne; tontes communi-
quent ensemble; en sorte que celle de la sousmaxillaire et celle de la sublinguale se remplissent par une injection isolée faite au moyen de petits tubes dans la sous-mentale, dans la maxillaire externe prise au dessus du bord maxillaire, ou dans la linguale, tout aussi bien que par l’injection du tronc même de la carotide externe.
Dans les glandes environnées d’une membrane, comme le foie, le rein, le testicule, etc., les artères ne pénètrent que d’un coté , ordinairement dans une scissure plus ou moins profonde, et par un seul tronc, qui est très-considérable et qui se partage quelquefois en plusieurs branches plus ou moins volumineuses. Cette partie de la glande où pénètre l’artère est toujours la plus éloignée de l’action des corps extérieurs, remarque commune à tous les organes importuns, comme le poumon, les intestins, la rate, etc., qui présentent toujours au dehors leur surface convexe, celle où les vaisseaux sont le plus ramifiés; en sorte que l’endroit où leur lésion peut arriver est celui où l’hémorrhagie est le moins à craindre. Une fois parvenue dans la glande, l’artère principale s’y divise bientôt en diverses branches qui s’écartent et se subdivisent à mesure quelles s’approchent de la convexité. Elles laissent dans leur trajet beaucoup de rameaux dans le corps même de la glande, puis se terminent par un grand nombre de capillaires à sa convexité. Souvent même
elle percent l’organe , et se ramifient entre lui et
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]a membrane qui le recouvre : par exemple, en injectant l’artère hépatique, si le foie est à nu, on voit toutàcoup paraître sur sa convexité une foule de petites stries noirâtres qui tiennent à cette cause. Le meilleur moyen de bien voir le système artériel glanduleux est d’injecter un rein avec une substance solide, d’en détruire ensuite le parenchyme par la macération ou par tout autre moyen : l’arbre artériel reste alors nu et exactement isolé. Les cabinets contiennent beaucoup de ces préparations.
Les gros troncs artériels serpentant dans les glandes leur communiquent un mouvement intestin très-favorable à leur fonction. Ce mouvement est d’autant plus marqué que presque tous ces organes, très-rapprochés du coeur parleur position au tronc, sont pour ainsi dire sous le choc immédiat de ses contractions. Les salivaires, les muqueuses de la bouche et la lacrymale d’une part, le testicule, la prostate et les muqueuses des parties génitales de l’autre , offrent les extrêmes de cette position. Une t autre cause qui favorise le choc des glandes par l’abord du sang, c’est que presque toutes les artères jui s’y rendent ne parcourent qu’un très-court trajet aour y arriver. La spermatique seule fait exception il cette règle: aussi tout, dans la sécrétion de la senence, semble-t-il être caractérisé par une lenteur •emarquable. A ce mouvement habituel imprimé iux glandes par l’abord du sang, doit être ajouté :elui qui leur est communiqué par les organes voiiins, et qui les entretient dans une excitation haaituelle qui est plus nécessaire encore à leur sécréion qu’à leur excrétion. On a trop négligé d’avoir
égard , dans l’action des organes , aux mouvemens habituels dont ils sont agités : l’exemple du cerveau aurait du cependant fixer sur ce point l’attention des physiologistes.
Les veines, partout continues aux artères, suivent dans le système glanduleux la même distribution; elles les accompagnent presque partout. On ne voit point un plan superficiel et un profond comme dans beaucoup d’autres organes. Le foie est le seul exemple où le sang rouge pénètre par un coté, et où le sang noir sorte par le côteopposé.
Le plus grand nombre des veines du système glanduleux versent leursang dans le système à sang noir général ; et comme plusieurs glandes son très-voisines du cœur, le reflux que ce System éprouve souvent se fait sentir jusqu’à elles. Ce phé nomène est surtout remarquable dans le foie , oi les veines hépatiques s’ouvrent très-peu au dessou de l’oreillette droite. Voilà pourquoi, toutes les foi que cette oreillette est considérablement distendue comme dans les asphyxies et dans les morts où 1 poumon embarrassé oppose un obstacle au sang, 1 foie est gorgé d’une quantité beaucoup plus grand de ce fluide. J’ai fait constamment cette observî lion. Pesez comparativement cet organe quand l’c reillette est pleine , et quand elle est vide sur 1 cadavre , après avoir préliminairement lié tous se vaisseaux , vous trouverez une très-grande diffe rence. Par la même raison , vous observerez u rapport constant entre la pesanteur du foie et cell du poumon, pourvu toutefois qu’une altération moi
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bifique de tissu dans l’un d’eux ne soit
^ pas cause
de la mort. Les veines de plusieurs glandes, comme celles des muqueuses de l’estomac , des intestins , comme celles de la prostate, etc. , versent leur sang dans le système à sang noir abdominal (1). Il n’y a guère, dans le système qui nous occupe, que ces veines, celles surtout des glandes placées dans le bassin , qui deviennent variqueuses : les varices de la prostate sont fréquentes, comme on le sait.
Du Sang des Glandes.
La quantité de sang qui se trouve habituellement dans les glandes varie singulièrement ; on peut même, sous ce rapport , les diviser en trois classes. i°. Dans les salivaires, la lacrymale, le pancréas, etc., on en trouve assez peu. Il ne fournit point de matière colorante à ces organes, qui sont blanchâtres, et qui, dans la macération, ne teignent que deux ou trois eaux en rouçe. 20. Dans les glandes muqueuses, la prostate, le testicule et l’amygdale, on en trouve un peu plus. 3°. Le foie et le rein en renferment une si grande quantité qu’il n’y a, sous ce rapport, aucune proportion entre eux et le reste du système glanduleux. Gela dépend un peu , dans
(1) Les veines de la prostate ne se rendent point vers la veineporte ; elles forment autour du col de la vessie un plexus remarquable, dans lequel se jettent les veines vésicales et celles qui reviennent du dos de la verge , plexus qui se termine par quelques grosses branches dans la veine hypogasrtique.
( F. Blandin. )
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le premier , de la cause indiquée plus haut; aussi en contient-il souvent plus que le second, mais ce n’en est pas la cause essentielle. Après les morts par hémorrhagie , où il n’y a point de reflux, dans le foie ou le rein subitement extraits d'un animal vivant, etc., on fait la même observation. En faisant macérer ces glandes , il faut renouveler au moins douze fois l’eau avant quelle cesse d’être sanguinolente. Voilà pourquoi , quand on les conserve dans l’alcool pour une maladie organique dont elles sont le siège, il faut les faire long-temps macérer auparavant; sans cela la liqueur est bientôt troublée par le sang. C’est cette quantité de sang qui donne à ces glandes un poids proportionnellement plus grand que celui des autres parties. C’est d’elle que leur vient leur couleur rouge, qu’aucune autre ne présente au même degré, mais qui n’est pas plus fortement inhérente à leur tissu que celle des surfaces muqueuses ou des muscles. En effet, on l’enlève avec la même facilité par des lotions répétées. Alors le foie se présente sous un aspect grisâtre, qui paraît être la couleur inhérente à son tissu, comme le blanc est celle de la fibre charnue. Le rein semble un peu moins emprunter sa couleur du sang : il reste en partie rouge dans les macérations ; la pulpe même qui en est le produit, après quelques mois de séjour dans l’eau, qu’on a changée souvent, présente encore en partie cette couleur , bien moindre cependant que dans l’état naturel.
Est-ce que l’état des sécrétions fait varier la quantité du sang glanduleux ? Plus de ce fluide
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aborde-t-il au rein pendant qu’il fournit beaucoup d’urine que pendant qu’il en sépare peu; ou bien la même quantité arrivant par les artères , est-ce qu'il en revient moins par les veines dans la premier que dans le second cas? C’est un objet intéressant d’expériences.
Le sang change-t-il de nature en arrivant aux glandes ? Prend-il une composition particulière avant de pénétrer chacune? On parle beaucoup de ce changement, nécessaire, clit-on, à la sécrétion : mais, pour qu’il ait lieu, il faut qu’une cause le produise; or ici quelle serait cette cause? Le sang ne circule-t-il pas dans les troncs qui vont aux glandes comme dans les autres ? Il faudrait donc que la glande fût entourée d’une atmosphère qui agit sur le sang à une certaine distance du lieu où elle se trouve; idée vague, qui n’est fondée sur rien de solide, et qu’on ne lit que dans les livres de ceux qui ne font point d’expériences. J’ai tiré du sang de la carotide, de la spermatique , de l’hépatique , de la rénale , etc. ; il est également rouge , rutilant et coagulable : dans le même animal, il est impossible que les sens saisissent la moindre différence.
J’observe que la sécrétion diffère essentiellement de la nutrition , en ce qu’elle puise toujours les matières de ses fluides dans le sang rouge, au lieu que la seconde prend souvent les siens dans les fluides blancs , comme on le voit pour les tendons , les cartilages , les poils , etc.
Les glandes reçoivent deux espèces de nerfs. i°. Les cérébraux se trouvent presque exclusive-
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ment dans les lacrymales, les salivaires, l’amygdale , etc. 2°. Les testicules, la prostate, le foie, en reçoivent du cerveau et des ganglions en proportion presque égale. 3°. Le rein et le plus grand nombre des glandes muqueuses, etc., ne sont presque pénétrés que par ceux des ganglions. Cet aperçu sur les nerfs ne doit s’entendre que de ceux qui sont libres et indépendans des artères ; car chaque tronc artériel pénétrant une glande est entouré d’un réseau nerveux appartenant au système des ganglions, qui est très-marqué dans les grosses glandes, comme dans le foie et le rein où ce réseau vient du ganglion semi-lunaire, dans les salivaires où il vient du cervical supérieur , dans le testicule où il vient des ganglions lombaires, etc.
Comparés au volume des glandes , les nerfs sont en petite proportion , quoi qu’en ait dit Bordeu. Il ne faut point en effet juger de cette proportion par ceux de la parotide et des sous-maxillaires, lesquels ne font que traverser ces glandes sans s’y arrêter, et en y laissant seulement quelques rameaux. Par exemple, il n’y a certainement pas d’organe dans l’économie, parmi ceux qui reçoivent des nerfs, qui , à proportion de son volume , en admette moins que le foie.
Au reste , les nerfs pénètrent à peu près dans les glandes comme les vaisseaux , c’est-àdire, i° de tous les côtés pour celles qui n’ont point de membrane ; a0 par un sillon seulement pour celles qui en sont revêtues. Ils se divisent et se subdivisent dès qu’ils y sont parvenus , et bientôt on les perd entièrement de vue.
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Jamais il n’existe de ganglions dans l’intérieur même des glandes (i).
Les nerfs influent-ils sur les sécrétions? Cela est probable, puisque toute glande en est pourvue; mais il s’en faut de beaucoup qu’ils exercent sur cette fonction une influence aussi immédiate que beaucoup de médecins le prétendent. i°. On dit qu’on a coupé les nerfs de la parotide, et que la sécrétion de la salive a été supprimée. Cette section est manifestement impossible, puisqu’il faudrait extirper la glande avant d’enlever ses nerfs. 2°. J’ai divisé les nerfs du testicule d’un chien, seule glande où l’on puisse faire cette expérience. Je n’ai pu avoir de résultat , parce que l’inflammation de la glande est survenue, et quelle est tombée en suppuration : mais cette suppuration même suppose que l’influx nerveux n’est pas actuellement nécessaire pour la sécrétion, puisque la suppuration se fait par un mécanisme analogue à celui de cette fonction. Tous les médecins savent qu’un membre paralysé peut s’enflammer et suppurer. 3°. L’érection et l’éjaculation de la semence ont lieu dans la paralysie de la moitié inférieure du corps, où au moins les nerfs de la prostate sont entièrement paralysés. M. Ivan m’a rapporté l’exemple d’un militaire qui avîiit gagné une gonorrhée en cet état. l\°. On sait que la vessie étant complètement paralysée, ses nerfs
(i) Le ganglion sous-maxillaire décrit par M. Hippolyte Cloquet fait exception à cette règle; il est placé entre les deux loLes principaux de la glande dont il porte le nom.
( F. Blandin. )
n’ayant plus aucune action, ses glandes muqueuses continuent toujours à sécréter leur fluide, au point même de produire un catarrhe. 5°. La narine du côté malade , dans l’hémiplégie , est aussi humide qu’à l’ordinaire; l’oreille de ce côté se remplit également de cérumen. 6°. Dans les paralysies de la luette, ses glandes ne cessent pas leur action, y0. En coupant la huitième paire d’un côté à un chien, on trouve quelque jours après les bronches de ce j côté tout aussi humides de mucosités. 8°. Pendant les convulsions des diverses parties où il y a des glandes, quand les nerfs de ces glandes sont plus excités par conséquent, leur sécrétion n’augmente point. 9*. Si on pèse les preuves données par Bordeu sur l’influence des nerfs sur les sécrétions, on verra quelles sont ou appuyées sur des faits faux, comme ceux de la section , du sommeil , etc., ou sur desdon-
les médecins n’attachent point d’idées assez précises au mot influence ner-
(i) Tout ce qui est relatif à l’action propre des glandes est en général très-peu connu, comme tous les phénomènes qui se passent dans l’intimité des organes. Tout ce qu’on sait sur ceux de la sécrétion glanduleuse se horne à peu près à ceci : du sang contenant les matériaux de la sécrétion arrive aux glandes par les artères , excepté pour le foie , qui le reçoit des veines et des artères. Ce sang, en traversant les glandes, y éprouve des changemens par suite desquels un liquide totalement différent de lui est produit. Mais ces changemens se font-ils brusquement ou lentement , et à mesure que le sang avance dans son cours , et quelle est leur nature? Sont-ils simplement un résultat de la configuration des parties et un phénomène purement mécanique ? est-ce une action chimique ou galvanique qui les détermine, doctrine
nées vagues (i). En général,
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veuse : l’habitude des expériences montre combien on en a abusé. Toutes les fois que, un nerf étant coupé, paralysé, ou irrité, d’une manière quelconque, l’organe qui le reçoit n’en ressent aucun trouble dans ses fonctions, certainement nous ne pouvons apprécier l’influence nerveuse sur cet or-
qui, pour le dire en passant, règne aujourd’hui dans beaucoup d’écoles? est-ce une suite de l’influence nerveuse , ou enfin toutes ces causes y concourent— elles à la fois? Yoilàce qu’on ignore.
Quant à cette dernière influence , celle des nerfs dans les sécrétions , il est probable qu’elle existe , comme le dit Bichat , quoiqu’il soit très-difficile de s’en assurer directement. La section de tous les nerfs d’une glande, imaginée par Bordeu , est presque partout impraticable. On trouvera sans doute peu concluantes les expériences rapportées plus haut par Bicbat. En voici d’autres qui ne le sont peut-être guère plus , mais dans lesquelles pourtant les résultats semblent un peu plus prononcés , et paraissent d’ailleurs d’autant plus remarquables qu’ils sont en contradiction manifeste avec les premiers : ces expériences sont dues à M. Brodie.
i°. Le cerveau ayant été enlevé, la respiration étant entretenue artificiellement afin que la circulation ne s’arrête pas , et que l’animal continue de vivre , l’urine n’a plus été sécrétée. Ce fait ne prouve pas positivement, il est vrai, que l’action cérébrale influe sur la fonction qu’a le rein de sécréter l’urine ; car il se pourrait que la circulation fût affaiblie dans ce cas au point de rendre la sécrétion moins active ; néanmoins c’est une forte présomption pour croire à cette influence.
2°. Pour pouvoir apprécier le mode d’influence des nerfs de la huitième paire sur la sécrétion muqueuse de la face interne de l’estomac , sécrétion trop peu abondante dans l’état naturel pour qu’on obtienne des résultats bien tranchés , on a cherché à en augmenter les produits en donnant à un animal l’arsenic et d’autres substances vénéneuses de la classe des poisons corrosifs , les-
gane. Je ne dis point quelle n’existe pas, mais je soutiens que nous ne la connaissons nullement, et qu’on ne doit pas employer au hasard un mot auquel on ne saurait attacher de sens précis. Quel mot emploierez-vous donc pour exprimer l’influence des nerfs sur les organes des sens, sur les muscles volontaires, etc., si le même vous sert à exprimer une action qui n’a aucun rapport avec celle-là , et qui peut-être même n’existe pas ?
Exhalons et Ahsorhans.
Ce genre de vaisseaux est peu connu dans l’intérieur des glandes, où il ne remplit que les usages de nutrition.
quels produisent, entre autres phénomènes, une accumulation des fluides muqueux et autres verses habituellement à la face interne de l’estomac : les nerfs de la huitième paire ont ensuite été coupés. A la mort de l’animal , 011 n’a point trouvé cet amas de fluides qui ne manque jamais dans toute autre circonstance. Il semble résulter de là que l’intégrité de ces nerfs est nécessaire pour que les glandes ou follicules muqueux de l’estomac répondent aux excitans qui leur sont directement appliqués.
( Béclard. )
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ARTICLE III
PROPRIÉTÉS DU SYSTÈME GLANDULEUX
§ Ier. Propriétés de Tissu.
Ces propriétés sont, en général très-peu marquées dans ce système : la raison me paraît en être spécialement dans sa texture non-fibreusê. En effet, pour s’allonger et se raccourcir ensuite en conservant leur intégrité, il faut que les molécules d’un organe jouissent d’uno certaine adhérence, d’une certaine cohésion : or, c’est à la fibre qu’appartient spécialement ce double attribut. Remarquez, au reste, que le système glanduleux est soumis à des causes bien moins fréquentes de distension et de resserrement que les systèmes à fibres distinctes. Ce- n’est guère que quand des dépôts des collections séreuses, stéatomateuses, etc., se forment dans son intérieur, comme il arrive souvent au milieu du foie,' du rein, etc.; ce n’est qu’alors qu’il se trouve distendu : or, dans ce cas, il ne prête point comme la peau, les muscles, etc.; ses molécules s’écartent; c’est le tissu cellulaire dans lequel elles sont plongées qui se dilate uniformément : le tissu glanduleux se détruit même bientôt. Cela est très-manifeste lorsque les collections se forment près de la convexité des glandes : pour peu que la tumeur soit volumineuse, le tissu de l’organe a disparu; il ne reste plus qu’un kyste cellulaire et membraneux. Les hydatides , si fréquentes à l’extérieur
des reins, nous en offrent des exemples : si c’est au milieu de la glande que le kyste s’est formé, la destruction est réelle aussi, mais elle est beaucoup moins sensible.
Une preuve manifeste du peu d’extensibilité des glandes , c'est ce qui arrive au foie dans les cadavres. J’ai dit plus haut qu’il est plus ou moins gorgé de sang, suivant que le système à sang noir a été plus ou moins embarrassé dans les derniers momens. Or, quelle que soit la quantité de fluide qu’il contienne, son volume reste à peu près le même; seulement son tissu est plus ou moins comprimé par les vaisseaux, tandis qu’au contraire le volume plus ou moins considérable du poumon, qui est trèsapparent, indique toujours son état d’engorgement ou de vacuité. Il est probable même que c’est cette différence qui a fait négliger à tous les médecins les états infiniment variables d’engorgement où le foie peut se trouver à la mort, tandis qu’ils ont spécialement eu égard aux variétés du poumon.
Plus éloignées du cœur, les veines du rein sont moins exposées que celles du foie au reflux qui arrive dans les derniers momens, où le sang noir éprouve des obstacles à traverser le poumon. Cependant il a encore lieu , et on voit de très-grandes variétés dans la quantité de sang gorgeant les gros vaisseaux rénaux, quantité indépendante de celle qui se trouve habituellement dans l’organe, et qui est très-considérable, comme je l’ai dit. Or, le volume de celui-ci ne correspond presque jamais k ces variétés, parce que son extensibilité est presque nulle.
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Quant aux glandes situées aux deux extrémités, omme le testicule d’une part, les salivaires de Faure, on 11e peut guère y observer la stase sanguine, iarce que le reflux n’est pas assez manifeste. On ne eut donc, sous ce rapport, juger que par analogie e leur extensibilité et de leur contractilité.
Cependant les engorgemens au testicule, conséutifs à la gonorrhée, les tuméfactions diverses des arotides, prouvent que cespropriétés y sont réelles isqu’à un certain point. Le foie, le rein et autres landes intérieures sont-ils sujets à ces tuméfae- 011s aiguës que les glandes qui sont sous-cutanées ous présentent souvent? Cela est très-probable; eut-ètre même les médecins 11’ont-ils pas asse gard aux symptômes accessoires qui peuvent nai- -e momentanément de la pression de ces organes
Îiméfiés sur les parties voisines. Au reste, cette tuméfaction et le resserrement qui en résulte peuvent « loir lieu spécialement dans le tissu cellulaire de glande, et supposent par conséquent une exten- 1 bilité du tissu glanduleux moindre qu’il ne le f- unble d’abord.
§ II. Propriétés vitales .
Propriétés delà pie animale .
si
La contractilité animale est nulle manifestement ans le tissu glanduleux. La sensibilité de même ;pèce y existe-t-elle ? Voici quelques faits sur ce oint : i°. Une compression sur la parotide est jusuà un certain point douloureuse; j’ai été même, Axai. cés. t. iy.
dans un cas particulier, obligé de renoncer la méthode d’affaissement que Desault avait cou seillée dans une fistule salivaire, à cause des dou leurs que le malade éprouvait; mais les nerfs nom breux qui traversent cette glande peuvent être 1 cause de ces douleurs. i°. On sait qu’à l’instan où le lithotome coupe la prostate , ou que ! pierre et les tenettes la traversent , le malade sou fre beaucoup. 3°. Les pierres logées dans les rein causent souvent d’atroces douleurs. 4°- La con: pression un peu forte du testicule est extrêmemer pénible, etc.
D’un autre côté on intéresse le tissu du foie sar que l’animal donne aucun signe d’affection. Halle à la suite dë beaucoup d’expériences, a rangé 1< glandes parmi les parties insensibles. Que conclu]; de là? que la sensibilité animale, modifiée soi mille formes, paraît exister dans une foule d’orgam où certains agens ne sauraient la mettre en jeu, ■ où d’antres la développent singulièrement. On sa cpie les diverses altérations morbifiques la renolei très-manifeste dans les «landes. La douleur inflan
particulier : elle est obtuse et sourde dans le pli grand nombre des cas. Jamais on n’y éprouve t sentiment si aigu qui caractérise l’inflammation ci lulaire, cette douleur âcre et mordicante dont peau est le siège fréquent, etc., etc.
Propriétés de la Vie organique.
Parmi les propriétés de la vie organique, la co
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actilité sensible est nulle dans le système glandu- ■ux; mais les deux autres propriétés y sont déve- >ppées au plus haut période. Elles y sont dans une ;tivité continuelle. Sans cesse la sécrétion, l’excréon et la nutrition les y mettent en jeu: c’est par i sensibilité organique que la glande distingue , ans la masse du sang , les matériaux qui convienent à sa sécrétion ; c’est par sa contractilité inmsible, ou par ses forces toniques , quelle se res- :;rre et se soulève, si je puis parler ainsi, pour :jeter de son sein celles qui sont hétérogènes à cette icrétion. La première est en petit pour chaque , ande ce qu’est en grand la sensibilité animale de -1 langue et des narines , qui ne permet qu’aux îîimens convenables à l’estomac de s’introduire dans cavité ; l’autre fait d’une manière insensible ce rie la glotte opère d’une manière si évidente, lorsa’elle se soulève convulsivement contre un corps • ranger qui veut s’y introduire. Le sang contient
! s matériaux de toutes les sécrétions, de la nutrian de tous les organes , et de toutes les exhalaons. Chaque glande puise dans ce réservoir commun ce qui est nécessaire à sa sécrétion , comme aaque organe ce qui convient à sa nutrition , tomme chaque surface séreuse ce qui est pro- ]pe à son exhalation. Or, c’est par son mode de : nsibilité organique que chaque partie vivante ans le corps distingue ainsi ce que nécessitent ses :nctions.
Lorsque les fluides abordent aux petits vaisseaux îla glande, cette sensibilité est la sentinelle qui >ertit, et la contractilité insensible est l'agent qui
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ouvre ou ferme les portes de l’organe , suivant le principes qui se présentent. Qu’on me permette cett comparaison; elle donne une idée de ce qui se pass alors. Toute l’action glanduleuse roule donc spécia lement sur ces deux propriétés; et, comme cett action est presque permanente, elles sont donc sar cesse en exercice.
D’après cela , il est évident que toutes les mal; dies glanduleuses doivent supposer un trouble dai ces propriétés; car, comme nous l’avons souvei vu, ce sont les propriétés dominantes d’un organ< celles qui , en exercice , constituent sa vie propre qui déterminent spécialement ses maladies par lei altération. C’est en effet ce que l’observation noi montre : ici nous voyons ces propriétés, augmei tées ou diminuées, produire tantôt une augment tion de sécrétion, comme dans le diabètes, la sa vation mercurielle, les flux immodérés de bile, et( tantôt une diminution , une suspension même i cette fonction, comme dans les maladies aiguë où tous les couloirs se ferment pour ainsi dire m mentanément , comme dans la suppression d’urin dans la sécheresse de la bouche, etc.; là ce so des altérations dans la nature même de la sensi! lité glanduleuse, qui se met en rapport avec c fluides hétérogènes aux glandes dans l’état natun de là les variétés sans nombre que les fluides crétés présentent surtout dans les maladies, j parlé de ces variétés pour les fluides muqueux, i foie, le rein surtout, n’en éprouvent pas de mo nombreuses. La saveur, la couleur ,, la consistai
et l’odeur de la bile cystique , se présentent d?
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lille états différens sur les cadavres. Qui ne conaît les innombrables altérations dont l’urine est jsceptible ? La salive est moins variable; mais, ans les maladies, combien n’est-elle pas différente e ce qu’elle s’offre naturellement à nous! il suffi t 'avoir observé pendant un certain temps les évauations diverses dans les maladies , pour voir de ombien de modifications elles sont susceptibles : ien ne ressemble moins à l’urine et à la bile que îs fluides rejetés quelquefois par la vessie et par 3 foie. Or, d’où viennent toutes ces variétés? de eque la sensibilité organique variable met l’orane en rapport avec des substances auxquelles il tait étranger dans l’état naturel; de ce que la conractilité insensible laisse pénétrer dans l’organe les substances auxquelles auparavant elle fermait î porte, comme je l’ai dit. La même glande, sans hanger de tissu, en changeant seulement de molifications dans ses forces vitales , peut donc être a source d’une infinité de fluides différens : je rois meme que cela peut alier au point que le rein, irenant une sensibilité analogue à celle du foie , sé- >are la bile en nature. Pourquoi ne la sécréterait- I pas comme il sépare d’autres fluides si différens lu sien (1) ?
(1) Ce passage de V Anatomie générale nous fournit une preuve urieuse du peu de fondement de la doctrine du vitalisme physioagique , en nous montrant la plus remarquable application de ette doctrine. Oui sans doute, si vous placez toute la pbysioogie dans les propriétés vitales et hors de l’organisation , oui , la Mme glande , sans changer de tissu, et en changeant seulement
Dans la santé, chaque glande a un mode à pei près uniforme de sensibilité, mode qui change peu aussi chaque fluide sécrété a une apparence, uni composition et une nature toujours à peu près le mêmes. Mais dans les maladies, mille causes chan gent à chaque instant ce mode : l’accès hystériqm frappe le rein; il repousse àl’instant tous les principe qui colorent l’urine, et celle-ci sort limpide : lac cès passe, l’organe reprend son type de sensibilité
de modification dans les propriétés vitales qui lui appartiennent peut sécréter une foule de fluides d ferons, quelque soit le san.\ qui j aborde ; ainsi le rein revotant les propriétés vitales du foi pourrait sécréter la bile en nature , etc. Quelle erreur ! quel cou tre-sens ! Eh bien ! voilà cependant à quelles conséquences condui ce principe : que les propriétés vitales sont indépendantes de 1 matière organisée , qu’elles la dominent et déterminent son exis tence dans certaines conditions. Retournez cette proposition , c dès lors au contraire les choses vous apparaîtront sous leur véritabl jour ; vous verrez les forces vitales soumises à l’organisation et e découler immédiatement; vous verrez enfin que pour donnera rein les propriétés vitales du foie , il faudrait auparavant lui avoi attribué la nature de celui-ci , ou , pour parler plus exactement dès l’instant que le rein aura revêtu la structure hépatique, i posséderait comme conséquence les propriétés du foie, et sar nul doute alors il pourrait sécréter la bile.
Au reste , un seul mot suffit pour ruiner cette théorie du vitalisme physiologique appliqué aux sécrétions : si les propriétés vi taies des glandes sont indépendantes de l’organisation, si, suivan telle ou telle dose de ces propriétés , et sans que son étal anatomi que ait besoin d’être changé , la même glande peut sécréter teil ou telle substance , comment se fait-il que la nature , qui se fai remarquer par la simplicité de ses procédés , ait donné um structure particulière à chaque glande ? la chose est incompréhensible. (F. Blandin.)
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t l’urine revient à son état ordinaire. L’accès épieptique porte son influence sur la sensibilité des alivaires : à l’instant une salive épaisse , abondante, cumeuse, toute différente de l’état naturel , sort le la bouche; au delà de l’accès, forage sympahique se calme dans la glande, et la salive revient i son état. Qu’on me passe une comparaison. Les glandes sont dans les maladies comme l’atmosphère lans les équinoxes : à ces époques, les vents qui se iuccèdent et changent sans cesse font souvent se uccéder en peu de temps la pluie, la grêle, la îeige, etc.; de même, sans cesse variables dans les naladies, les forces de la vie glanduleuse font rapilement varier les produits divers de la sécrétion (i).
Ce n’est pas seulement sur la sécrétion que portent les altérations diverses de la sensibilité organique et de la contractilité insensible des glandes ; :es altérations , lorsqu’elles se prolongent, influent
(i) Le système nerveux a certainement une grande influence air les sécrétions , comme le prouvent les exemples cités par Bi— chat ; mais quelle est la nature de cette influence ? quelles sont les conditions de l’crgane sécréteur qui éprouvent alors des modifications ? on l’ignore ; mais de ce qu’on l’ignore, est— ce une raison aour en inférer que ce n’est pas l’organisation de la glande qui |-essentla secousse nerveuse , et que les seules propriétés vitales le l’organe sont modifiées? Non assurément ; et puisque nous entrons ici dans le champ des hypothèses, j’aime bien mieux supposer que , dans les cas ciiés par Bichat , l’agent nerveux , quelle que soit son essence, qui entre pour quelque chose dans la substance de la glande , a été modifié , et qu’ainsi encore l’altération des propriétés vitales n’a été qu’une conséquence de l’altération de l’organisation. N (F. Blandin.)
aussi sur leur nutrition ; elles en troublent les mou vemens : delà les cliangemens de tissu, les tumeur»! de diverse nature, les désorganisations, etc. , si fré quens dans le système glanduleux, l’un de ceux qu fournissent la plus ample moisson à l’anatomie patlio logique. C’est une chose frappante, dans les amphithéâtres , que la grande quantité de lésions organiques qu’il présente, comparée à celle de la plu part des autres. C’est lui, le système cutané, le muqueux, le séreux, le cellulaire, etc. , qui tien nent le premier rang sous ce rapport. Remarquer aussi que ce sont précisément eux où la sensibilité organique et la contractilité insensible sont montée;! au plus haut degré, parce que ce sont ceux-là seul; où elles sont mises en jeu non-seulement par ls nutrition, mais encore par diverses autres fonc tiens qui se passent dans le système capillaire in sensible, savoir, par l’exhalation , l’absorption et h sécrétion.
Sympathies.
Peu de systèmes sont plus fréquemment le siég< des sympathies que celui-ci. j’adopterai dans leui Examen l’ordre admis pour le précédent.
Sjmpatliies passives .
Le tissu glanduleux répond avec une extrême fa cilité à toutes les excitations que les autres exercen sur lui. C’est ce qui constitueses sympathies passives elles arrivent, i° dans l’état naturel; 2° dans le; maladies.
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Je dis d’abord qu’il est , dans letat naturel , cerlins cas où , d’autres organes étant excités , le landuleux entre en action. C’est ce qui est remaruable surtout pour le muqueux. Nous avons vu les onduits excréteurs se terminer presque tous sur les urfaces muqueuses: or, dès qu’une de ces surfaces st irritée au voisinage d’un excréteur, la glande de et excréteur augmente son action: i° la présence les alimens dans la bouche détermine la salive à y ouler plus abondamment; 2° la sonde fixée dans t vessie, et irritant les uretères ou leur voisinage, ugmente l’écoulement de l’urine ; 3° l’irritation du land et de l’extrémité de l’urètre , lors du coït , étermine dans le testicule une espèce de spasme, ’où naît la sécrétion abondante de l’humeur sémiale; 4° tout fluide irritant appliqué soit sur la onjonctive, soit sur la pituitaire, occasione un larloiement plus ou moins sensible; 5° en faisant des xpériences sur l’état des viscères gastriques penant la digestion et pendant la faim , j’ai observé (ne, tant que les alimens sont seulement dans l’esomac , l’écoulement de la bile est peu considérable, nais que cet écoulement augmente quand ils pasent dans le duodénum; en sorte qu’on en trouve beaucoup alors dans les intestins. Dans la faim, la Jésicule du fiel est très-distenduo, peu de bile s’en coule. A la fin et même au milieu de la digestion, lie contient la moitié moins de bile. Cependant ■lie devrait d’autant plus facilement se vider, dans 'abstinence, qu’alors le fluide qui s’y trouve est l’un vert foncé, très-amer, très-âcre, et par conséquent très-irritant. Au contraire, dans le milieu o
à l’issue immédiate de la digestion, il est beaucoi plus doux, d’un jaune clair, et moins irritant, faut donc qu’il y ait pendant la digestion un auti stimulus: or, ce stimulus, ce sont les alimens pa sant à l’extrémité du canal cholédoque. J’ai indique dans une longue note du Traité des Membranes, trajet de la bile cystique et hépatique.
Concluons de ces nombreuses considération qu’un des moyens principaux qu’emploie la natui pour augmente;’ l’action des glandes et pour déte miner celle de leurs excréteurs, c’est l’irritatic sympathique de l’extrémité de ces conduits ou d environs du point de la surface muqueuse où i viennent se rendre. C’est à cela qu’il faut rapport aussi les catarrhes divers produits par un corps i ritant séjournant sur une de ces surfaces. L’enfanî en suçant, en agaçant le mamelon, fait sécréter lait en même temps qu’il le pompe, etc.
Dans l’état maladif, les glandes sont aussi trè fréquemment le siège de sympathies passives : o c’est presque toujours alors la sensibilité organiqi et la contractilité insensible qui y sont mises en je’ II est rare qu’excitée par les sympathies, la sensib lité animale y détermine des douleurs.
Nous avons dit quelles innombrables variétés 1( glandes présentent dans les maladies, soit sous rapport de la quantité, soit sous celui de la quali! des fluides quelles séparent : or, toutes ces variété tiennent spécialement à des influences sympath ques. Voyez les salivaires humectant la bouche o la laissant sèche , la remplissant d’une humeur vi; queuse ou limpide, écumeuse ou coulante; les me
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ueuses de la langue fournissant tantôt un limon pais et blanchâtre, tantôt une croûte.noirâtre, etc. ,es médecins regardent l’état de la langue comme ii indice constant de celui de l’estomac : cela est rai le plus souvent. La nature a établi un rapport ympathique tel entre ces deux parties, que, dès ue la surface muqueuse de celui-ci est malade , u’elle est le siège de cette espèce de catarrhe qu’on ppelle embarras gastrique , plénitude , etc., celle e l’autre s’affecte aussi et fournit plus de sucs rauueux, lesquels altèrent l’appétit, le détruisent, et mpèchent ainsi de prendre des alimens que l’esamac ne pourrait digérer , et même qu’il refuserait auvent de supporter. La langue est alors, comme ans l’état de santé, une espèce de sentinelle mise n avant de l’estomac pour refuser ce qui lui nuiiit, et admettre ce qui lui convient. C’est là sans oute la cause de cette influence singulière que le ernier exerce sur elle dans les maladies. Mais aussi
Î àmarquons que quelquefois la langue est chargée , estomac étant dans l’état ordinaire. Ce phénomène st fréquent dans les hôpitaux; il m’arrive très-souent. Réciproquement les dégoûts, les nausées ont eu quelquefois sans catarrhe lingual.
Parlerai-je des innombrables influences que refoivent le foie, le rein, le pancréas? Dès qu’un orane est malade dans l’économie animale, aussitôt eux-ci s’en ressentent; leur sécrétion augmente, iminue, s’altère, et souvent même ce n’est pas sur es fonctions que porte l’affection sympathique; lie détermine des inflammations, des supputons, etc. On connaît les dépôts au foie dans les
plaies de tète (t) , etc. Exposerai-je les variétés san nombre de l’écoulement des larmes dans les ma ladies aiguës, dans les fièvres inflammatoires, ma lignes, etc.? Qui ne sait que l’œil est alors plus o moins humide, que souvent il est constammen larmoyant? Or, d’où viennent ces variétés? des ir fluences sympathiques que reçoit la lacrymale. Son vent la maladie elle-même lui est étrangère; mais 1 consensus inconnu qui la lie aux parties malade fait qu’alors elle entre en action. On pleure dans un foule de passions, dans le chagrin surtout : commei cela? c’est que la passion a porté d’abord son infil ence sur un organe épigastrique, comme le prou\ le saisissement qu’on y sent; et l’organe affecté réagi sur la glande lacrymale. On pleure comme o a une sueur froide dans la crainte, comme/ o salive abondamment dans la fureur, phénomèn que le vulgaire exprime par ces mots, ccumer ( rage , etc.
Le testicule et la prostate reçoivent beaucou moins souvent que les autres glandes des influence sympathiques dans les maladies. Tandis que toutes bouleversé dans le système glanduleux, ils rester;) le plus souvent inertes et calmes. Pourquoi? c’cs qu’ils sont isolés des autres glandes par leurs font tions. Les salivaires, le pancréas, les reins, le foie presque toutes les muqueuses , concourent à un bi
(i) Déjà j’ai fait remarquer que ces abcès se développe) beaucoup plus rarement que le disaient les anciens; mais dois ajouter ici , qu’ils ne sont pas plus communs après les piaf delà tète qu’après celles des autres régions. (F. Blandin.)
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ommun , à la digestion. Ce but est lié à l’existence e la plupart des autres organes. Quand ceux-ci sont aalades, il n’est donc pas étonnant que les glandes 'en ressentent. Au contraire , uniquement destiné la génération, entrant plus tard en action, finisant plus tôt d’agir que les autres glandes, ayant de randes intermittences dans son action , le testicule , ans ses affections , ne saurait être aussi lié aux îaladies des autres organes. Cela a lieu quelquefois ependant; on sait que certaines affections du pouion disposent aux plaisirs vénériens ; que , dans état naturel, l’excitation un peu vive de certaines parties de la peau, de celle des fesses spécialement, net en activité tout le système génital, etc., etc.
On connaît la remarquable sympathie qui met les mamelles sous la dépendance de la matrice; on sait [ue, quand les règles viennent, à chaque mois, les eins se gonflent un peu; que les cancers se déveoppent souvent à l’époque de la cessation de ce lux naturel; que la sensation voluptueuse du coït e propage quelquefois jusqu’au sein , etc. Tous les nédecins ont observé ce rapport sympathique, qui )arait être d’un ordre particulier, et dépendre de ’analogie des fonctions des deux organes sympahisans.
A la suite des grandes maladies aiguës, des fièvres îssentielles spécialement, souvent l’action glandueuse augmente beaucoup; il y a de grandes évaluations : ce sont les crises, c’est l’humeur morbiique qui est expulsée, suivant le plus grand nomire. C’est un phénomène à examiner, et qui, cerainement, dans une foule de cas, ne dépend pas,
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comme je le prouverai , de la cause à laquelle o l’attribue.
Quoique j’aie considéré comme sympathique beaucoup de dérangemens sécrétoires dans les ma ladies, je suis loin de penser qu’ils le sont tous. Cei tainement, dans une foule de cas, il y a une affec tion générale de tout le système, affection à laquell participent les glandes, comme toutes les autre parties : c’est ce qui arrive dans les fièvres essen tielles, etc. Mais quand un système est spécialemen affecté, comme le cutané dans la petite-vérole, 1 rougeole, la fièvre rouge, etc. , le séreux dans 1 pleurésie, la péritonite, etc., le cellulaire dans 1 phlegmon, le nerveux dans les convulsions, etc. j’appelle sympathique le trouble que les autre éprouvent, et qui ne dépend point d’une lésion d leur tissu.
D’autres idées peuvent être attachés au mot sym pathie , mais ce sont celles que je lui associe dar les maladies. Peu importe le mot, pourvu que l’o s’entende sur ce qu’il exprime.
Sympathies actives.
Ces sympathies sont moins fréquentes que 1( précédentes , dans les maladies du système glandi leux : on en observe cependant des exemples. L’hi toire des inflammations du rein , des glandes sal vaires, du foie, etc. , nous montre beaucoup de ph<
dans les autrt systèmes à l’occasion des maladies de celui-ci. ne parle pas du trouble de la digestion, de la ci)
nomènes naissant sympathiquement
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.dation, fonctions qui, enchaînées naturellement ax sécrétions, doivent être inévitablement troulées quand celles-ci se dérangent. Je parle des oranes qui, n’ayant aucun rapport direct avec les landes malades, s’affectent cependant, comme on : voit dans les convulsions, les spasmes, les dou- :urs vagues ou fixes en différens endroits, les leurs, etc.
Le testicule, dans l’état de santé, exerce une in-
!! uen ce remarquable sur les organes de la voix. On lit qu’elle devient plus grave à l’instant où il cornîence à entrer en action ; quelle change quand n l’enlève , dans la castration : ce phénomène est onstant et invariable. Barthez a cru qu’il sortait es phénomènes sympathiques ordinaires. En effet , parait 11’ètre qu’une modification particulière e cette influence générale que le testicule exerce ur toutes les forces vitales, qui s’affaiblissent ou accroissent constamment , suivant que son action jst débile ou énergique. Cependant il est certains rganes plus disposés que les autres à se ressentir e ses affections. Le système muqueux pectoral en st un exemple : les hémorrhagies passives de ce ystème sont le fréquent résultat des excès d’excré- ■on de semence; la phthisie même en est souvent 1 suite funeste.
Caractères des Propriétés vitales.
Premier caractère. — Vie propre à chaque glande. La vie glanduleuse, résultat des forces précé-
dentes considérées en exercice, n’est point uniform dans tout le système, sans doute parce que sa ter ture diffère dans chaque glande, et qu’à chaqn tissu est attribuée une modification particulière d vitalité. Une foule de phénomènes résultent de et différences que Bordeu a bien observées.
i°. Chaque glande a certaines substances ave lesquelles elle est exclusivement en rapport dar l’état naturel. Voilà pourquoi les salivaires ne si; parent pas la bile, le foie laisse passer dans ses v.ain seaux les matériaux de l’urine sans les séparer : 1 diversité des sécrétions résulte de là. Voilà encor pourquoi les cantharides affectent exclusivemer les reins, pourquoi le mercure porte spécialemen sur les salivaires, pourquoi certaines substance affectent d’une manière particulière le testicule augmentent sa sécrétion, et même sollicitent l’ex crétion de la semence; pourquoi certains alimen donnent plus de lait que d’autres. Je suis persuad que certaines substances agissent* sur les glande muqueuses et les disposent à une sécrétion plu grande, etc.
a0. Chaque glande a son mode particulier d sympathies : nous avons vu le testicule sympathise ! spécialement avec les organes pectoraux , le foie ave ! le cerveau ; le rein , devenu le siège d’une vive doi leur, influence particulièrement l’estomac, qui si soulève pour le vomissement; les mamelles et 1 matrice sont étroitement et particulièrement liée dans les sympathies.
3°. Chaque inflammation glanduleuse porte u caractère particulier : celle du rein ne ressembl
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point à celle du foie, du testicule, etc. ; la prostate enflammée donne lieu à des symptômes tout différens de ceux du testicule, etc. Je ne parle pas des différences résultant de la diversité des fluides, mais seulement de celles qui tiennent à la différence de tissu.
4°. Chaque glande a des maladies propres , ou au moins auxquelles elle est plus disposée que les autres. On trouve assez souvent des hydatides près la (convexité du foie; jamais je n’en ai observé dans les salivaires ni dans le testicule. Quoique la parotide soit aussi exposée à l’action des corps extérieurs que ce dernier, il y a vingt sarcocèles pour un squirrhe de cette glande. Le foie seul présente cet ■ état particulier qu’on nomme état graisseux : au-
Icune glande n’est plus fréquemment que lui le siège des stéatômes. Les médecins qui ont peu vud’ou- : vertures de cadavres emploient les mots vagues et linsignifians d 'obstruction, éé empâtement , etc., pour toute espèce de tuméfaction glanduleuse; mais remarquez quele plus communément ces tuméfactions n’ont entre elles de commun que l’augmentation de volume; leur nature est toute différente. Et cependant voyez où en est encore la médecine de plusieurs:
!n sent par le tact un empâtement au foie, et ussitôt les apéritifs, la terre foliée, etc., sont un îoyen commun qu’on oppose et aux hydatides, et ux stéatômes, et aux squirrhes avec granulation :omme marbrée , et aux foies graisseux , et aux cent iltérations diverses d’où peut naître l’augmentation le volume; comme si c’était cette augmentation , ît non l’espèce de Limeur qui la détermine, qu’on Asàt. CBS. t. iv. 18
eût à combattre. Donnez donc aussi des apéritifs quand le foie, déplacé par un hydro-thorax, fait une saillie contre nature : vous serez presque aussi rationnel.
5°. Chaque glande offre des modifications particulières dans les évacuations nommées critiques, dont elle est quelquefois le siège à la suite de longues maladies, etc. , etc.
6°. C’est encore à la différence de vitalité des diverses parties du système glanduleux qu’il faut rapporter un phénomène que voici : certaines glandes entrent subitement en action, soit par une irritation directe, soit par une excitation sympathique, comme la lacrymale, par exemple, qui de l’état de rémittence passe tout à coup, dans les passions, à celui d’une abondante sécrétion. Au contraire, il faut un certain temps pour exciter d’autres glandes, comme, par exemple, le rein, le pancréas, etc., qui ne sauraient subitement verser leurs fluides , quelle que soit l’excitation qu’ils éprouvent. Le même excitant, appliqué sur la conjonctive, fait pleurer d’une part, et augmente, d’autre part, l’action des glandes de Meibomius; mais le premier effet devance de beaucoup le second. Jamais, avec les excitans divers qu’on applique sur les surfaces muqueuses, on ne peut déterminer qu’au bout de quelque temps un flux catarrhal.
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Deuxième Caractère. — Rémittence de la Fie glanduleuse.
Le deuxième caractère de la vie glanduleuse, c’est d’être sujette à des alternatives habituelles d’augmentation et de diminution. Le sommeil porte spécialement sur les fonctions animales;, elles seules , sont complètement suspendues dans letat ordi- . naire, et c’est ce qui forme le sommeil. Mais les ; glandes dorment aussi jusqu’à un certain point, quoique cependant jamais il n’y ait suspension i complète, sinon dans les maladies. Je compare le sommeil de la vie animale aux intervalles des fièvres : ntermittentes, où l’apyrexie est complète, et le som-
Ineil des glandes à ceux des fièvres rémittentes, où ’accès est seulement modéré , mais où il continue j. toujours.
La salive pleut en abondance quand les alimens cassent dans la bouche; elle humecte seulement :ette cavité dans les autres temps. Pendant que le dry me passe dans le duodénum, le pancréas et le oie l’arrosent en abondance. Us sont aussi en action >endant 3a faim, mais infiniment moins : je m’en jiiis assuré dans une foule d’expériences sur l’état comparé de la digestion et de la faim, expériences lont j’ai donné ailleurs le. précis. On sait que c’est quelque temps après le repas que le rein entre surouten exercice. Les intermittences d’action du sein iOnt presque aussi réelles que celles des organes de a vie animale. Chaque glande muqueuse a ses temps le sécrétion : ce sont ceux où les surfaces sur les-
quelles se rendent ses excréteurs sont en contact avec une substance quelconque qui y séjourne, ou même qui ne fait qu’y passer.
Il faut donc concevoir les glandes comme séparant sans cesse un fluide du sans-, mais comme étant à certaines époques dans une plus grande activité, et fournissant plus de fluides par conséquent.
Cette rémittence des glandes paraît tenir à une cause assez analogue à celle du sommeil , qui, dans la vie animale, est produit par la lassitude qu’éprouvent les organes sensitifs et locomoteurs après une action un peu prolongée. L’espèce de lassitude que les glandes sont susceptibles d’éprouver n’est point, en général, marquée par un sentiment pénible , comme dans la vie animale; sa nature paraît être toute différente. Cependant , après un allaitement un peu prolongé, les femmes sentent dans le sein destiraillemens qui les avertissent de cesser, le testicule devient le siège d’un sentiment pénible quand l’émission de la semence a été forcée plusieurs fois , etc.
Troisième Caractère.— La Vie glanduleuse n est jamais simultanément exaltée dans tout le système.
Les propriétés vitales des glandes ne sont jamais excitées simultanément dans toutes : quand l’une es1; en action , les autres sont en rémittence. On dirai! qu’il n’y a qu’une somme déterminée de vie poui toutes, et que l’une ne peut vivre davantage sans que les autres ne vivent moins. A cette loi est accommodé l’ordre digestif : dans la première période,
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les salivaires fournissent d’abord beaucoup de fluides; dans la seconde, ce sont les parois de l’estomac; dans la troisième, où le chyme passe dans les intestins grêles, le foie et le pancréas sont principalement en action; dans la quatrième, ce sont les glandes muqueuses des gros intestins qui agissent surtout; enfin le rein finit par entrer en action spéciale pour évacuer le résidu des fluides. Toutes les glandes ne sauraient agir en même temps : c’est comme dans les mouvemens extérieurs, où certains muscles se reposent toujours pendant que les autres se contractent. Le temps le plus impropre au coït c’est celui de la digestion , parce que nous faisons coïncider alors les sécrétions muqueuses, hépatique, pancréatique, etc. , avec celle du testicule.
Dans les maladies, une glande n’augmente sa sécrétion qu’aux dépens des autres, l’observation le prouve chaquej our.
On pourrait, comme je l’ai dit, se servir de cette 'emarque, en produisant dans diverses affections glanduleuses et autres des catarrhes artificiels, maladie que nous sommes toujours maîtres de déerminer sur les surfaces muqueuses par le séjour l’un corps étranger. J’emploie beaucoup , depuis quelque temps, l’usage de l’ammoniaque respirée ùar le nez. M. Pinel l’indique avant les accès d’épi— epsie. Il est une infinité d’autres cas où il est très- :fficace, comme dans certaines céphalalgies, dans es fièvres ataxiques, dans certaines apoplexies, lans les diverses affections comateuses, etc. Le véicatoire n’agit qu’au bout d’un certain temps; il aut quatre, cinq, six heures même pour qu’il pro-
(luise une irritation. Qui ne sait même que souvent dans les maladies où les forces sont extrêmement prostrées, son action est nulle sur le système cutané': Au contraire, l’excitation de la pituitaire par l’ammoniaque est toujours subite d’une part, et toujours efficace de l’autre. Son effet, il est vrai, n’esl qu’instantané, mais c’est là précisément son avantage; car , dans une foule de cas , le vésicatoire n’esl utile qu’à l’instant où il irrite la peau : de là l’usag( de le faire sécher tout de suite, et de le réappliquer L’emploi de l’ammoniaque, ou de tout autre for! excitant, sur la pituitaire peut se répéter tous le; j quarts d’heure, toutes les cinq ou six minutes, toute; j les minutes même. Si l’habitude rend le malade moins sensible à son excitation, 011 le remplace pai une autre substance irritante , au lieu qu’on ne peu changer ainsi l’excitation cutanée parle vésicatoire: Ce que je dis de la surface pituitaire s’applique f celle du rectum, de l’urètre, de l’estomac, où l’or peut, dans une foule de cas, appliquer, pour le; maladies , les excitations d’une manière plus avantageuse qu’011 ne le fait sur la peau au moyen de; vésicatoires.
Au reste, le caractère de la vie glanduleuse qu nous occupe n’est qu’une modification isolée d’ur caractère général à toutes les propriétés vitales caractère qui consiste en ce qu’elles s’affaiblissen dans un endroit quand elles s’exaltent dans ui autre. Voilà pourquoi les grands foyers de suppu ration, les tumeurs considérables, les hydropisies sont accompagnés toujours d’un affaiblissemen dans Faction glanduleuse. C’est sur ce caractère qu
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repose l’usage des vésicatoires, des sétons, dumoxa, des cautères, etc. , lesquels n’agissent point, comme on le disait, en évacuant la matière morbifique , mais en faisant cesser l’irritation de la partie malade par celle qu’ils déterminent ailleurs.
Quatrième Caractère. — Influence du climat et de la saison sur la Vie glanduleuse.
C’est encore du caractère précédent que dérive un autre phénomène qui peut être considéré aussi comme caractéristique du système glanduleux, savoir, qu’en général il est dans une activité plus grande en hiver qu’en été, dans les climats froids que dans les pays chauds. En effet, la chaleur, qui épanouit le système cutané , augmente son action aux dépens de celle des glandes, et, réciproquement, le froid qui le condense empêchant l’exhalation habituelle qui s’y opère, force le système glanduleux à suppléer à cette action. Voilà pourquoi le même fluide, introduit dans l’économie, sort en hiver par les urines, en été par les sueurs; pourquoi , si on veut tout à coup uriner en été, il faut supprimer la sueur par l’application subite du froid à la surface de la peau, en descendant dans une cave, dans une grotte souterraine, etc.; en sorte qu’en été on est maître , à la suite de la digestion, de rendre le produit des fluides par les urines ou les sueurs, suivant qu’on digère à tel ou tel degré de température de l’atmosphère; pourquoi les boissons théiformes et les diurétiques s’excluent réciproquement , et pourquoi un médecin qui les emploierait en même
temps connaîtrait peu les lois de notre économie ; pourquoi la plupart des maladies qu’accompagne un flux immodéré de fluides sécrétés sont presque toujours caractérisées par une diminution des fluides exhalés; pourquoi, dans certaines saisons, les maladies ont plus de tendance à se juger parles sueurs, et dans d’autres à se terminer par des évacuations urinaires, muqueuses, etc. C’est à l’activité vitale, plus grande pendant l’hiver, du système glanduleux, qu’il faut rapporter alors la fréquence des catarrhes, maladies dont !a plupart supposent un accroissement contre nature de son action, la facilité plus grande des reins à être influencés par les cantharides, etc. Les médecins doivent avoir spécialement en vue ces considérations dans leurs traitemens. fl faut agir plus sur le système glanduleux en hiver, plus sur le cutané en été, parce que chaque système est d’autant plus disposé à répondre aux excitations qu’on dirige sur lui, qu’il est actuellement en activité plus grande.
Cinquième Caractère. — • Influence du Sexe sur la Irie glanduleuse.
La vie du système glanduleux est-elle plus active chez l’homme que chez la femme? Du côté des glandes destinées à la digestion, à la sécrétion des larmes, à l’évacuation des urines, etc., les deux sexes présentent peu de différences. Quant aux glandes génitales , l'homme a de plus les testicules et la prostate, la femme a les mamelles; en sorte que tout semble compensé. Remarquez cependant que
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l’influence des premiers sur l’économie est bien plus grande que celle des secondes. C’est de la matrice que partent chez la femme les irradiations qui correspondent à celles que le testicule envoie à tous les autres organes.
ARTICLE IV
DÉVELOPPEMENT DU SYSTÈME CLANDULEUX
§ Isr. État de ce Système chez le fœtus.
Quoique les sécrétions soient très-peu actives chez . le fœtus, le système glanduleux y est en général très-prononcé. Toutes les salivaires et le pancréas sont plus gros à proportion que par la suite; le foie est énorme; les reins ont un volume proportionné bien supérieur à celui de l’adulte. Les glandes muqueuses partagent probablement la même disposition, quoique je n’aie pas fait de recherches bien précises sur ce point. La forme est différente dans plusieurs : le rein est , par exemple, manifestement bosselé, tandis que par la suite sa surface est presque lisse. La couleur n’est pas non plus la même, ce qui est surtout frappant dans les salivaires et dans la lacrymale; blanchâtres dans l’adulte, ces glandes sont remarquables alors par une extrême rougeur, qu’elles perdent par la lotion, qui ne dépend point du sang circulant dans leurs vaisseaux, quoiqu’il y en ait beaucoup alors dans ces vaisseaux , mais qui est réellement inhérente à leur tissu. Cette couleur
n’est jamais aussi prononcée sur le pancréas, quoi que sa texture soit à peu près la même. La textun des glandes est extrêmement molle et délicate à ce âge, disposition commune à toutes les parties. Elle se divisent, cèdent avec une extrême facilité; e leurs vaisseaux, très-développés, les pénètrent d’um très-grande quantité de fluides.
Alors elles sont pour ainsi dire dans un état cor respondant à celui de rémittence chez l’adulte; elle séparent même moins de fluide, quoique cependan elles paraissent être en permanence d’action. Ei effet, tous les réservoirs ne suffiraient pas pou contenir leurs fluides, si dans un temps donné i s’en écoulait autant qu’après la naissance. Gela dé pend-il de ce que le sang noir, qui alors abord» dans leur parenchyme, n’est point propre à fournil les matériaux des sécrétions? Cela peut y influer, e
même je l’ai conjecturé ailleurs, d’après l’impossi bilité où est ce sang de soutenir beaucoup d’autre;
fonctions. Mais la raison principale me paraît êtr<
que , chez le fœtus, le mouvement nutritif de conT
position prédomine manifestement sur celui de dé composition. Celui-ci est peu marqué, tout ce qu arrive aux organes y reste presque et y séjournt pour fournir les matériaux du rapide accroissemen que le corps nous offre alors. Or, les sécrétion: étant principalement destinées à rejeter au dehor: le résidu de la nutrition , elles doivent être peu ac tives alors.
D’ailleurs la digestion n’introduit dans le sanj aucun de ces principes qui, inutiles à la nutrition doivent pour cela sortir comme ils sont entrés
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c’èst-à-dire sans avoir fait partie de nos organes : telles sont, par exemple, la plupart des boissons, qui ne font que passer dans la masse du sang et en sortent tout de suite par les urines.
Les glandes du fœtus sont donc comme est le cerveau à cet âge : quoique très- développées , elles restent inactives, elles sont dans l’attente de l’acte.
§ II. État du Système glanduleux pendant V accrois s emen t.
A la naissance, le système glanduleux accroît tout à coup en énergie; il prend une vie qui jusque là lui était étrangère, et commence à verser plus de fluide. Il doit ce changement, i° à la différence du sang qui y aborde, et qui, jusque là noir et veineux par conséquent, devient alors rouge et chargé par là même de principes qui lui étaient étrangers; 2° à l’excitation générale et subite portée à l’extrémité de tous les excréteurs, par les alimens pour ceux qui s’ouvrent sur le canal qui s’étend de la bouche à l’anus, par l’air pour les conduits muqueux des surfaces bronchiques ou pituitaires, et pour la glande lacrymale, par les frottemens divers de l’extrémité du gland, et même par l’air qui agit aussi sur lui , pour les reins et la vessie.
Toutes les glandes sont d’autant plus sensibles à cette excitation subite qu’elles n’y sont nullement accoutumées. Leur sensibilité, jusqu’alors assoupie , se réveille, elles ressentent le contact du sang qui y aborde, et qui jusque là n’avait fait sur elles qu’une
faible impression. Ce sentiment est d’autant plus vif que, d’une part, Insensibilité organique des glandes devient plus marquée, et que, d’une autre part, le sang rouge est un excitant plus fort que le sang noir ; car , comme j’ai eu déjà souvent occasion de le faire observer, le sang qui arrive à un organe y produit deux effets, dont l’un est de l’exciter, soit par le mouvement qu’il communique, soit par le contact des principes qu’il contient, et l’autre d’y fournir leurs matières à diverses fonctions , comme à l’exhalation, à la sécrétion, à la nutrition, etc. Le premier effet est commun à tous les organes où aborde du sang; le second est particulier à chacun.
J’observe cependant que beaucoup de sécrétions restent bien moins énergiques pendant les premières années quelles ne le seront par la suite : telles sont celles des glandes salivaires , du foie , etc. Le rein étant destiné à rejeter au dehors le résidu de la digestion, autant et souvent plus que celui de la nutrition , il est dans une activité d’action proportionnée à la première fonction. L’enfant urine souvent, comme il rend fréquemment des excré-1 mens. Ce n’est pas parce que beaucoup de substances, revenant des organes qu’elles ont nourris, se présentent au rein, pour sortir au dehors par cette partie.
Les affections du système glanduleux ne sont pas les dominantes dans les premières années. i°. Ce ne sont pas les parotides qui s’engorgent, dans les tuméfactions fréquentes qui se voient dans leur région : ce sont presque toujours les glandes lymphatiques. 20. On sait que les débordemens de bile et
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les affections qui en dépendent sont très-rares alors. 3°. Toutes les sécrétions relatives à la génération sont absolument milles. 4°- Autant les affections organiques du foie et des reins sont communes chez l’adulte, autant elles sont peu fréquentes chez l’enfant. Alors c’est dans ce qu’on nomme si improprement glandes lymphatiques , c’est dans le cerveau, etc., que l’anatomiste pathologique trouve surtout matière à ses recherches: car observez que les organes qui sont spécialement en action dans un âge sont ceux que les maladies aiguës et chroniques attaquent le plus souvent à cet âge, et qu’au contraire elles semblent oublier ceux dans lesquels il se fait peu de travail. 5°. Les chirurgiens savent que les sarcocèles, les hydrocèles par épanchement, les va-
Iricocèles et tout l’assemblage des maladies du testicule, sont aussi rares avant l’époque de la puberté où il n’y a d’autre travail dans cette glande que celui de la nutrition , qu’elles sont communes dans les années suivantes.
Il paraît que ce sont les glandes muqueuses qui sont le plus communément affectées alors, et par conséquent en plus grande activité. Les lacrymales sont aussi très-fréquemment en action. L’enfant pleure plus souvent que l’adulte; on dirait que toutes les passions qui agitent cet âge n’ont qu’un mode uniforme d’expression, et que ce mode est le larmoiement : l’enfant souffre-t-il, il pleure; est il jaloux, il pleure; a-t-il peur, il pleure encore; est-il furieux, il pleure de n’être pas le plus fort. Cette influence des passions sur la glande lacrymale, dans les premières années, semble avoir lieu aux dépens
de l’influence exercée sur les autres glandes : il est rare que la crainte, que la frayeur, etc. , donnent aux: enfans une jaunisse subite, ou qu’elles excitent chez eux des sécrétions bilieuses; à cet âge on n’urine point, et on ne rend point les excrémens par frayeur aussi souvent que dans les suivans; on n’a point ces vomissemens spasmodiques que les passions des adultes nous présentent si souvent, on ne pâlit et on ne rougit pas autant dans la fureur ; aussi la figure n’est point autant le mobile tableau sur lequel se peignent les émotions de l’âme : l’œil n’étincelle point dans la colère, il n’est point expressif dans l’amitié, etc. C’est la glande lacrymale qui sert le plus souvent alors, dans la face, à l’expression des passions. Remarquez que cette expression est celle de la faiblesse et de l’impuissance , qu’elle est celle de la femme, que tant de phénomènes rapprochent de l’enfant : le cerf impuissant oppose ses larmes aux chiens qui se jettent sur lui pour le dévorer.
Le tissu glanduleux reste long-temps mou et délicat chez l’enfant. A la naissance, et chez le fœtus, le foie ni le rein n’ont point la singulière propriété de durcir par la coction. Ils restent, dans cette expérience , très-tendres et faciles à céder à la moindre impression. Quelque prolongée que soit la cuisson, jamais ils ne perdent ce caractère , qui s’affaiblit peu à peu en avançant en âge, et qui, à cette époque , rend ces glandes susceptibles de servir, dans nos cuisines, à des usages auxquels elles ne sont plus propres dans l’adulte.
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III. État du Système glanduleux après l’accroissement
La puberté se développe à peu près à l’époque >ù finit l’accroissement. Une glande, jusqu’alors nactive chez l’homme, entre tout à coup en activité. La prostate la suit dans son développement, ihez la femme les seins se gonflent, s’écartent, et prennent, en un court espace, un volume que , dusieurs années ne leur auraient pas donné, s’ils : vaient crû selon les mêmes lois que dans l’état , irécédent. Loin de s’affaiblir, en proportion que s. elles-ci se fortifient, les autres glandes augmentent ussi leur action, elles deviennent plus fortes; alors lies perdent peu à peu la mollesse qui les caracérisait dans l’enfance; elles deviennent aussi plus ures.
Jusque là la composition avait prédominé sur la lécomposition dans le mouvement nutritif général; lors presque autant de substance est habituelleaent rejetée de chaque organe qu’il en entre dans on intérieur pour le nourrir. Or, comme les glandes
Iont le grand émonctoire qui rejette au dehors le ésidu nutritif, elles versent alors plus de fluides à iroportion qu’au paravant.
Pendant la jeunesse ce sont les glandes génitales pii prédominent vraiment sur les autres : elles sem- >lent être un foyer d’où partent des irradiations qui miment toute la machine. On dirait le plus souvent quelles sont, dans le mécanisme de nos actions
morales, le balancier qui met tout en mouvement.
A mesure qu’on s’éloigne de la jeunesse, l’influence des glandes génitaless’affaibîit, parce qu’elles sont en moindre activité. Vers la trente-sixième oi quarantième année, ce sont spécialement les glande; destinées à la digestion qui prédominent sur le; autres, et parmi elles le foie semble particulièrement être en activité. Alors les affections bilieuse; sont prédominantes; alors les passions auxquelle; semble nous disposer le tempérament bilieux agiteu plus fréquemment notre âme : l’ambition , la haine la jalousie, sont les attributs souvent funestes d< cet âge. Ces passions sont alors plus durables. Le légèreté de la jeunesse, les passions nées de l’influence desglandes génitales, qui prédominent à ce âge, avaient assoupi momentanément celles-ci, or plutôt les avaient empêchées de se développer. Alor; elles restent seules, les autres s’étant échappées er fumée avec le feu de la jeunesse. Alors aussi l’influence des vives émotions de l’âme se porte spécia lement sur les glandes et sur les viscères abdominaux. Alors on ressent surtout ce resserrement ; l’épigastre, effet si pénible des passions tristes; le jaunisses que causent les chagrins sont plus fréquentes, etc.
Cet âge est celui des affections organiques de; glandes, de tous les cliangemens nombreux d( tissu, de toutes les excroissances qui, dénaturan pour ainsi dire ces organes, les transforment er des corps de texture différente. Dans l’enfance, le: leucophlegmaties étaient le plus souvent produite:
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3ar un engorgement de ces pelotons lymphatiques pie l’on nomme glandes y elles coïncident avec le :arreau, avec les engorgemens des glandes bron- :hiques, etc. Dans l’adulte, au contraire, c’est avec es maladies du foie, de la rate, du rein, etc., {u’elles se rencontrent le plus souvent.
IV. État du Système glanduleux chez le vieillard
Chez le vieillard, les glandes deviennent de plus :n plus consistantes et dures. Déjà même avant leur ieillesse, les animaux ne nous offrent plus de mets >our nos tables dans leur système glanduleux. Le oie, le rein, la rate, etc., ne sont associés au tissu harnu, dans le bouilli ordinaire, que pour lui ommu niquer quelques sels , quelques principes avoureux étrangers à ce tissu : on ne les mange •as , ou du moins ils sont peu agréables au goût, lie poumon, qui contient une si grande quantité e glandes muqueuses , n’offre un aliment très-diestibleque dans le veau: celui du bœuf est rejeté e nos tables , surtout lorsque l’animal est un peu ieux. Je remarque à ce sujet que les systèmes auseulaire et glanduleux sont en ordre inverse our la digestion, au moins dans l’état de coction ù nous les réduisons pour nous en nourrir. En efît, le système glanduleux n’a une saveur agréable, .'est même bien digestible que dans les jeunes animaux, tandis qu’à cet âge le musculaire est fade, et [u’il ne devient un aliment savoureux que vers le adieu de la vie.
Dans l’extrême vieillesse, la couleur des glandes
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change moins que celle de la plupart des autre I organes : on trouve le foie, le rein, etc., presqu aussi pleins de sang que dans l’adulte ; ils sont auss rouges; tandis que, pâles et décolorés, les muscle annoncent par leur nuance que peu de sang y pént trait clans les derniers temps. On dirait que cefluid abandonne d’abord la peau et les muscles de la vi animale, qui dans le tronc lui sont subjacens , ej qui dans les membres se trouvent très-éloignés cl cœur, ou du moins qu’il diminue beaucoup dan les deux systèmes, et qu’il se concentre dans les 01 ganes situés au voisinage du cœur : aussi les sécrc tions sont-elles très-abondantes encore chez le vieillards, tandis que les forces musculaires, ner veuses, etc. , sont considérablement affaiblies. Le reins sécrètent encore beaucoup d’urine; le foie rc jette beaucoup de bile, quoique ce dernier aitperd en partie l’espèce de prédominance qu’il exerçai dans l’économie vers la quarantième année. On sa que les catarrhes, très-fréquens alors, indiquer un accroissement d’action des glandes muqueuse Le- testicule et les mamelles ont depuis long-temj: cessé leurs fonctions.
L’activité des glandes restant en exercice para dépendre de deux causes. r°. La décomposition étai très-marquée à cet âge, beaucoup de substances : présentent à ces glandes pour être rejetées au d hors. Le vieillard décroît par un phénomène oppo: à l’accroissement rapide du fœtus, où le systèu glanduleux ne rejetait presque rien hors de l’éc< nomie. 20. La peau, racornie et resserrée , cessai en partie d’ètre un émonctoire deS produits de
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lécomposition, les glandes suppléent à ses foncions. Les systèmes cutané et glanduleux sont alors dans le même rapport qu’en hiver et que dans les pays froids, ou nous avons vu que le second supplée :onstamment au premier.
En général, le système glanduleux est un de ceux aù la vie s’éteint le plus lentement : dans les cadavres des vieillards, on trouve encore la bile remplissant la vésicule, la vessie pleine d’urine, etc.; toutes les glandes comprimées, la prostate elle-même, laissent : échapper de leurs excréteurs une quantité abondante de fluide. J’ai même observé que, par cette compression , on exprime constamment plus de fluide dans le vieillard que dans l’enfant. Plus les animaux sont vieux, plus leur rein, comme on sait, garde l'odeur urineuse. Le poumon, qui est si abon-
Idant en surfaces muqueuses, en glandes par conséquent, n’est point flétri ni racorni chez le vieillard ; il remplit ses fonctions avec autant de précision que
1 pendant la jeunesse.
En général, c’est un phénomène très -remarquable que tous les organes intérieurs principaux, le foie , le rein, la rate, le cœur, les poumons, etc., conservent encore une force vitale très-prononcée, tandis que les organes sensitifs et locomoteurs, déjà presque épuisés , ont^mpu en partie les communications qui lient l’individu aux objets qui l’entourent (1).
(1) anatomie pathologique du ststîime glanduleux. L’extrême diversité qui règne dans ce système fait qu’il est
presque impossible de décrire d’une manière générale les altérations pathologiques des glandes; il J a trop de particularités appartenant à l’anatomie descriptive, trop peu de points communs ; il faudrait presque autant de divisions qu’il y a d’organes compris sous le nom d c glandes ; c’est comme pour la description de ce tissu considéré dans l’état naturel : ce que nous allons en dire en sera une preuve.
§ Ier. Alterations dans les formes extérieures.
L’accroissement de volume a été indiqué (page ai i ) pour les glandes paires, ainsi que les circonstances dans lesquelles il a lieu : les glandes impaires , comme le foie, l’éprouvent rarement sans qu’il s’y joigne une altération de tissu.
L’atrophie survient de deux manières, savoir: i° par com-ffl pression ; comme par une pression extérieure long-temps continuée , ou lorsqu’une tumeur a détruit peu à peu l’intérieur de l’organe (page a55) ; 2° par défaut d’exercice, comme cela arrive pour certaines glandes par les progrès de l’âge.
On connaît toutes les variétés de consistance , toutes les différences de couleur que présente le foie dans les maladies. Le testicule, le rein, en offrent'aussi quelques-unes ; les autres glandes sont beaucoup moins sujettes à ce genre d’altération.
Des déplacemens s’observent dans ceux de ces organes situés dans la cavité abdominale , quelques-uns d’entre eux, tels que la rate, pouvant être attirés dans des hernies.
... * '.'4-* ‘ ■ • . > ■ ’ È-: V ■' ' . ; ' il
§ IL Altérations dans V organisation.
L’inflammation des glandes affecte plutôt celles a' tissu compacte , serré , que les granulées ; cependant la mamelle y est particulièrement disposée. Au resté, il faut distinguer cette inflammation de celle du tissu cellulaire et des glandes lymphatiques voisines , comme cela est important surtout pour la parotide , que l’on croit souvent enflammée , tandis que son tissu est sain et que le cellulaire qui l’environne est seul affecté. Cette iaflammatiou
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amène rarement la gangrène ; au contraire , la suppuration , l’induration , en sont des suites fréquentes.
Quelques glandes placées à l’extérieur, comprises dans des plaies, deviennent la base d’une cicatrice celluleuse; mais le tissu glanduleux ne se reproduit point.
L’extrême fréquence des transformations de tout genre, dans le système qui nous occupe, a déjà fixé l’attention de Bichat (page 264). Cependant il est encore indispensable d’établir une distinction sous ce rapport. En effet, x° la plupart de ces transformations ont été observées dans le foie, le rein, le testicule, la mamelle , soit qu’elles soient formées de tissus analogues à ceux qui existent dans l’état naturel , soit que des tissus totalement étrangers à l’économie , hors l’état de maladie, les constituent; 2° qui ne sait , au contraire , combien elles sont rares dans les glandes lacrymales, dans les salivaires , et même jusqu’à un certain point, dans le pancréas?
§ III. Altérations dans le développement.
Malgré les nombreuses irrégularités de formes que peuvent offrir lesglandes , il ne faut pas cependant prendre à la lettre tout ce qui a été dit ( page 20g) de la fréquence de ces irrégularités, comparée à leur rareté dans les organes de la vie animale. La différence n’est pas , à beaucoup près , aussi tranchée que Bichat l’a prétendu : nous avons vu ailleurs que le cerveau n’a pas toujours exactement la même conformation dans ses deux hémisphères , que Bichat en était lui-même une preuve. Son crâne présente en effet cette singularité, que le front est beaucoup plus saillant à droite qu’à gauche, et qu’une disposition inverse existe à l’occiput , d’où devait résulter une inégalité de volume à droite et à gauche, dans les lobes antérieurs et postérieurs du cerveau. Les os , les muscles , les nerfs , offrent des variétés analogues. D’un autre côté , les glandes ne sont pas tellement variables que cela puisse fournir un caractère suffisant pour les distinguer des organes précédens. Leurs variétés sont souvent insignifiantes : de même que, sur un os, un sillon, un trou vasculaire, une empreinte tendineuse , n’ont pas toujours exactement la même po-
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sition , la même étendue , la même direction ; de même que , dans un muscle, la longueur des fibres charnues, la hauteur à laquelle se prolonge le tendon , la situation et le nombre des intersections, etc., varient à l’infini, peu importe que, dans une glande, un lobe soit un peu plus gros, un bord plus ou moins échancré , une extrémité plus ou moins prolongée, etc.
Au reste , les formes glanduleuses sont plus ou moins constantes , suivant les organes dans lesquels on les examine. Le rein présente à lui seul presque autant de variétés que toutes les autres glandes ensemble : tantôt unique ou réuni à celui du côte opposé, tantôt divisé, comme dans le fœtus, en plusieurs lobes, tantôt situé dans le bassin ou au devant de la colonne vertébrale, il est peu de sujets qui l’aient parfaitement semblable. Le foie , les salivaires , les laerymales, etc. , offrent moins de ces différences.
Le tissu glanduleux ne se produit jamais accidentellement.
(Béclard.)
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SYSTÈME DERMOÏDE.
Tous les animaux se trouvent enveloppés d’une membrane plus ou moins dense, proportionnée, en général, par son épaisseur au volume de leur corps, destinée et à garantir les parties subjacentes , et à rejeter au dehors une portion considérable de leur résidu nutritif et digestif, et à le mettre en rapport avec les corps extérieurs. C’est pour l’homme une limite sensitive, placée à l’extrémité du domaine de son âme, où ces corps viennent sans cesse heurter, afin d’établir les relations de sa vie animale, et de lier ainsi son existence à celle de tout ce qui l’entoure. Cette enveloppe est le derme ou la peau. Nous appellerons son ensemble Système dermoïde.
ARTICLE PREMIER
FORMES DU SYSTÈME DERMOÏDE
Proportionnée aux parties extérieures qu’elle recouvre, l’enveloppe que forme ce système s’applique sur ces parties , se moule à leurs grandes inégalités, en laisse prononcer les saillies extérieures les plus sensibles, mais nous en dérobe un grand nombre,
à cause de leur peu de volume : aussi l’aspect de l’écorché est-il très-différent de celui du cadavre.
Partout continue, cette enveloppe se réfléchit à travers différentes ouvertures dans l’intérieur du corps, et va donner naissance au système muqueux. Les limites de l’un et de l’autre système sont constamment marquées par une ligne rougeâtre : en dedans de cette ligne est le muqueux, en dehors le dermoïde (1). Cependant la démarcation n’est pas aussi tranchée dans l’organisation que dans la couleur. Tous deux se confondent d’une manière insensible : au voisinage des ouvertures, de celles de la face spécialement, le dermoïde s’amincit; au commencement de ces ouvertures, le muqueux emprunte plus ou moins, comme je l’ai dit, les carac^ tère du premier.
(1) Cette ligne de démarcation est loin d’exister partout. On l’observe , sans doute , sur le bord libre des ouvertures palpébrales et buccale, mais elle manque tout-à-fait en dehors des organes génitaux et de l’anus. Dans ces derniers points , au contraire , on voit graduellement la membrane tégumentairc extérieure prendre sous le rapport de la couleur , comme sous tous les autres, les caractères muqueux; et en réalité il y a impossibilité de dire précisément le lieu où finit la peau, et celui où commence la membrane muqueuse.
( F. Blandin. )
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§ Ier. Surface externe du Système dermoïde .
Partout contiguë à l’épiderme, cette surface est remarquable par les poils qui la couvrent, par l’humeur huileuse qui la lubrifie habituellement , par la sueur qui s’y dépose, par le tact dont elle est le siège, et auquel sa surface interne est étrangère. Nous ferons dans cet article abstraction de ces divers objets, pour ne considérer que les formes dermoïdes extérieures.
On voit sur cette surface différentes espèces de plis :
i°. Les uns dépendent des muscles subjacens , qui, intimement adhérens au derme, faisant presque corps avec lui, le rident lorsqu’ils se contractent. Telles sont les rides du front, que l’épicranien produit; celles en forme de rayons que l’orbiculaire grave autour des paupières, etc.; celles dont les joues sont le siège, lorsque les grand et petit zygomatiques, le canin, etc., se contractent; celles dont l’orbiculaire des lèvres environne la bouche , lorsqu’il la fronce en rétrécissant son ouverture, etc. Tous ces plis dépendent de ce que, d’un côté, la peau ne peut se contracter comme les muscles, et que, d’un autre côté, il faut quelle occupe moins d’espace en longueur à l’instant où ceux-ci se raccourcissent. Ils sont de même nature que ceux dont les surfaces muqueuses, celle de l’estomac en particulier, deviennent le siège dans la contraction du plan charnu qui leur est contigu. Aussi la direction de ces plis est-elle toujours perpendiculaire à celle des muscles
subjacens, dont ils coupent les fibres à angle droit. Nos habitudes ont rnis beaucoup d’importance à l’existence de ces rides dans l’expression des passions, sans doute parce quelles sont alors très-marquées. En effet, la largeur de la face de l’homme la rend très-propre à leur développement, tandis que celle des animaux est mal conformée pour les produire. Aussi leur œil est-il, plus que les traits de leur figure, le tableau mobile que les sentimens divers de colère, de haine, de jalousie, etc., viennent à chaque instant dessiner différemment. Les rides de la face humaine entrent pour beaucoup, à cause de cela, dans l’expression de la figure; elles composent en partie la physionomie, elles en marquent les nuances diverses.
Les rides du scrotum sont analogues à celles-ci : elles dépendent de la contraction du tissu cellulaire subjacent, où quelques fibres charnues paraissent aussi exister.
20. Il est d’autres rides qui tiennent aussi aux mouvemens, mais non à ceux des muscles subjacens : ce sont celles de la plante du pied, et surtout celles delà paume de la main. Il n’y a point là de muscle sous-cutané adhérent à la peau, excepté le petit muscle palmaire, lequel n’est pour rien dans ces rides, qui ont lieu aux endroits où la peau est habituellement plissée dans la. flexion. Ainsi il y en a plusieurs au niveau de toutes les articulations des phalanges. Dans la paume de la main on en voit trois principales, l’une à la base du pouce, produite par le mouvement d’opposition, l’autre, à la partie antérieure de la paume, déterminée par la flexion
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des quatre dernières phalanges qui se fléchissent pour s’approcher du pouce, une autre existant au milieu de la paume. Le derme se replie entre ces lignes déprimées, dans les mouvemens où la main se creuse. Une foule d’autres petits plis correspondans à des mouvemens moins marqués et moins fréquens coupent ceux-ci sous différens angles.
Dans la région dorsale du pied et de la main, il il y a beaucoup de rides au niveau de chaque articulation des phalanges, lorsqu’elles sont étendues. Elles disparaissent dans la flexion, et dépendent de ce que la nature, à cause des mouvemens, a rendu la peau plus lâche en cet endroit, et plus large à proportion des parties qu’elle recouvre. Au niveau de la plupart des articulations , il y a des replis analogues, mais ils sont beaucoup moins marqués, parce que la peau est moins adhérente aux parties voisines. Sur tout le tronc, au bras, à l’avant-bras, à la cuisse, à la jambe, on ne voit de dépressions i que celles des saillies musculaires.
3°. Il est une troisième espèce de rides, ou plutôt d’impressions cutanées, qui est très-peu marquée, que la plante du pied et la paume de la main présentent surtout, et qu’on y distingue très-bien des précédentes : ce sont celles qui indiquent les rangées des papilles. La surface du tronc ne présente presque rien de semblable.
4°. Enfin, il y a des rides de vieillesse, qui sont de nature toute différente. La graisse sous-cutanée ayant en partie disparu, la peau se trouve trop large pour les parties quelle recouvre : or, comme
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elle a perdu avec l’âge sa contractilité de tissu, elle ne revient point sur elle-même, mais se plisse en divers sens. Aussi là où il y avait le plus de graisse, comme à la face, ces rides sont plus marquées; elles ressemblent à celles qui succèdent sur le bas-ventre à plusieurs grossesses consécutives, à l’hydropisie, etc. Dans les jeunes gens, si l’amaigrissement survient tout à coup, la peau revient sur ellemême , et aucune ride ne se forme.
§ II. Surface interne clu Système dermoide.
Cette surface répond partout à du tissu cellulaire, qui est lâche sur le tronc, aux cuisses, aux bras, etc., et qui se condense au crâne, à la main, etc. Dans la plupart des animaux, un plan charnu nommé pannicule , et analogue par sa forme | à celui qui est presque partout subjacent au système muqueux de l’homme, isole la peau des autres parties, et lui communique différens mouvemens. Dans l’homme, le système dermoïde présente encore cà et là des traces de ce muscle interne, comme on le remarque au peaucier, aux occipitaux-frontaux, et à la plupart des muscles de la face. La nature n’a rien placé de semblable au tronc, aux membres, etc. L’homme est autant inférieur sous ce rapport à la plupart des animaux, qu’il, leur est supérieur par la disposition de ses muscles faciaux. Aussi remarquez que, tandis que chez lui toutes les passions se peignent pour ainsi djire sur la face, tandis que l’habitude extérieure du tronc, dans ces orages de l’âme, reste, pour
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ainsi dire, calmeuet tranquille, toute cette habitude est agitée de mouvemens chez l’animal : la crinière du lion se redresse, toute la peau du cheval frémit, mille agitations diverses animent l’extérieur du tronc des animaux, et en font un tableau général où la nature vient peindre tout ce qui se passe dans l’intérieur. Vous distinguerez, par derrière, sur beaucoup d’animaux et en voyant seulement leur corps, si les passions les agitent : couvrez la face de l’homme, le rideau est tiré sur le miroir de son âme; aussi presque tous les peuples la laissent à’nu. La physionomie est, pour ainsi dire, sous ce rapport, plus généralement disséminée à l’extérieur, dans les animaux à pannicule charnu.
Outre le tissu cellulaire , des muscles sont presque i partout subjacens au derme dans le tronc; mais, étranger aux mouvemens de ces muscles, le derme n’en reçoit aucune influence sensible. Dans les membres, il se trouve séparé des plans charnus par des toiles aponévrotiques ; beaucoup de vaisseaux rampent sous lui; de grosses veines se dessinent à travers son tissu; une foule de ramifications artérielles serpentent à sa surface; beaucoup de nerfs marchent entre ces ramifications.
ARTICLE IL
GROAîSTSATION dü SYSTÈME DERMOÏDE.
§ T”. Tissu propre à cette Organisation.
Ce tissu comprend i° le chorion, ce qu’on nomme le corps réticulaire , 3° les papilles. Le çho-
rion est la partie essentielle du dermp; c’est lui qui en détermine l’épaisseur et la forme : le corps réticulaire en paraît peu distinct; les papilles en naissent aussi, mais sont plus manifestes.
Chorion.
Le chorion a une épaisseur très-variable. i°. Dans»
la tête, celui du crâne et celui de la face offrent une disposition opposée : le premier, très-épais, est de plus dense et serré, ce qu’il doit surtout aux poils nombreux qui le traversent; partout mince et dé-; beat, le second est surtout très-fin sur les paupières < et sur les lèvres. 2°. Le chorion du tronc a, postérieurement et tout le long du dos, une épaisseur presque double de celle de sa partie antérieure, où il est à peu près le même au cou, à la poitrine et ï l’abdomen. J’en excepte cependant la verge, le scro tum, les grandes lèvres et le sein, où sa finesse esi plus c-aractérisée que partout ailleurs. 3°. Dans le; membres supérieurs, le chorion est à peu près uni forme à l’épaule, au bras et à l’avant-bras;* à b main, il augmente un peu d’épaisseur, et plus dan; la paume qu’au dos. 4°. Cette épaisseur est généra lement bien plus marquée à la cuisse et à la jambe où il y a plus de muscles à contenir qu’au bras e à l’avant-bras. Au pied, elle augmente comme à b main, moins dans la région dorsale que dans L plantaire, qui est de toutes les parties du systèm dermoïde la plus épaisse; ce quelle doit cependan principalement, dans l’état naturel, à la dispositioi de son épiderme. On voit d’après cela que, quoiqu
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partout continu , le chorion est très-différent dans ses diverses parties. Le rapport de son épaisseur avec ses fonctions est facile à saisir, à la main, au pied, au crâne, etc. : ailleurs on ne peut aussi bien concevoir la raison de ces différences, qui sont constantes cependant.
La femme a un chorion généralement moins épais | que l’homme. Comparé dans toutes les régions, il \ présente dans les deux sexes une différence sensible; au sein surtout, il est bien plus délicat chez la femme. Cependant celui des grandes lèvres est proportionnellement plus épais que celui du scrotum.
Pour bien concevoir la structure intime du chorion , il faut d’abord l’examiner à sa surface interne, après l’avoir exactement isolé du tissu cellulaire graisseux auquel cette surface adhère plus ou moins intimement. On voit alors qu’elle est différemment disposée suivant les régions :
t°. A la plante du pied et à la paume de la main, i on distingue une infinité de fibres blanchâtres, reluisantes comme les fibres aponévrotiques , qui se détachent de cette surface interne, forment sur elle un espèce de plan nouveau, s’entrecroisent en tous ; sens, laissent entre elles, surtout vers le talon , une foule d’aréoles plus ou moins larges que la graisse remplit, s’écartent de plus en plus, et se perdent enfin dans le tissu sous-cutané, à peu près comme les fibres de l’aponévrose brachiale disparaissent insensiblement dans le tissu cellulaire voisin. Voilà pourquoi, lorsque l’on dissèque les tégumens palmaires et plantaires, on éprouve la plus grande difficulté à les isoler entièrement du tissu cellulaire
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qui s’entrelace avec ces fibres ; voilà encore pourquoi ces surfaces n’ont point, sur les parties quelles recouvrent, la mobilité qu’une foule d’autres nous présentent.
La densité du tissu cellulaire est aussi pour quelque chose dans cette disposition essentielle aux fonctions du pied et de la main, qui sont destinés à saisir et à embrasser les corps extérieurs.
a0. Le derme des membres supérieurs et infé^ rieurs, celui du dos, celui du cou, de la poitrine, de l’abdomen, de la face même, et par conséquent de presque tout le corps, sont distingués des précédons, d’abord en ce que les fibres y sont beaucoup moins distinctes; ensuite en ce quelles ne se perdent pas dans le tissu cellulaire en se confondant pour ainsi dire avec lui; d’où résulte une laxité remarquable de la peau de ces parties, et la facilité très-grande de la disséquer; enfin, parce que les aréoles sont beaucoup plus étroites. Ces aréoles représentent une infinité de troi placés les uns à coté des autres , de petits paquets graisseux du tissu voisin , et offrant, lorsque ces petits paquets ont été exactement enlevés, des vides très-sensibles. Les fibres qui les forment sont assez rapprochées pour faire croire au premier coup d’œil que c’est une surface percée d’une infinité de trous, qui a été appliquée sous la peau. Au contraire, à la main et au pied, vers le talon surtout, c’est un véritable réseau dont les espaces sont plus larges que les fibres qui les forment : c’est l’inverse ici. Quoi qu’il en soit , ces aréoles de la surface interne du chorion sont très-
s irrégulièrement logeant la plupart
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favorables à Faction du tannin, qui en pénètre infiniment mieux le tissu de ce côté que du côté opposé, £>arce qu’il s’insinue dans ces ouvertures multipliées. J’ai eu occasion de l’observer sur du chorion humain que j’ai fait tanner exprès. M. Chaptal a observé très-bien que l’épiderme est un obstacle réel à l’action du tannin, et que c’est sous ce rapport que le débourrement est une opération préliminaire essentielle au tannage , puisqu’il permet à la peau de se pénétrer des deux côtés; mais, même ainsi débourrée, elle reçoit bien plus facilement le tannin du côté des chairs que du côté opposé.
3°. Le chorion du dos de la main et du pied , ainsi que celui du front, etc., ne présente point ces ouvertures multipliées à sa surface interne; il est lisse, blanchâtre , surtout lorsqu’il a un peu macéré. Il en est absolument de même de celui du scrotum, du prépuce, des grandes lèvres même : le tissu en sst plus serré, aucun intervalle n’y reste; en sorte }ue, quoique plus mince que celui des membres et du tronc, il contient presque autant de substance. Quant au chorion correspondant aux cheveux et à la barbe, on n’y voit autre chose que les ouvertures nécessaires au passage des poils, et qui sont mutes différentes de celles dont jlai parlé tout à ’heure, lesquelles forment de véritables culs-desac et ne percent point le chorion de part en part.
Voilà donc trois modifications très-distinctes que îous présente la face interne du chorion dermoïde, èa première et la dernière se voient dans une petite •tendue, tandis que la seconde est presque géné- 'ale, avec quelques différences cependant au tronc, Akàt, gék. t. it.
aux membres et à la tète. Au reste ces modifications ne supposent une point diversité de nature, tuais seulement de formes : très-écarté et disposé en fibres dans la première, le tissu dermoide se rapproche, se condense un peu dans la seconde, et par cette condensation rend les aréoles moins distinctes. Mais il est un moyen de bien les apercevoir partout, excepté cependant là où il n’y en a aucune trace : c’est la macération. Ce moyen est même celui qui nous montre le mieux la texture dermoïde. En effet, quand la peau a séjourné un peu longtemps dans l’eau, elle se ramollit, les fibres de son chorion s’écartent, leurs intervalles deviennent plus distincts : alors on voit que les aréoles n’existent pas seulement à la surface interne, mais quelles se prolongent dans son tissu, qui paraît véritablement criblé dans toute son épaisseur; tant sont nombreux les espaces résultant de l’entrecroisement des fibres.
Ces aréoles ne se terminent point en culs-de-sac
vers la surface externe; elles viennent s’ouvrir sur
cette surface par une foule de trous qui sont extrêmement appareils dans une peau qui a macéré pendant un mois ou deux, et qui, dans l’état ordinaire, presque imperceptibles sur certains sujets, se distinguent assez bien sur d’autres. D’ailleurs, pour les voir, il faut enlever l’épiderme : or, comme
pour produire tout de suite cet effet nous employons
communément l’action de l’eau bouillante ou du feu nu, le tissu dermoïde se racornit, et ils deviennent beaucoup moins apparens; au lieu que la macération non-seulement ne racornit point la
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peau, mais l’épanouit, la dilate; ce qui rend ces trous très-sensibles. Dans certaines parties de la peau et dans certains sujets, on y introduirait alors la tète d’une épingle ; dans d’autres ils sont moins sensibles. Ces trous ne percent jamais le derme perpendiculairement, tous s’ouvrent obliquement à sa surface; en sorte qu’une pression perpendiculaire tend à les fermer et à appliquer leurs parois l’une contre l’autre. Je ne puis mieux comparer , leur terminaison qu’à celle des uretères dans la j vessie. Voilà pourquoi les poils qui les traversent ne sont jamais perpendiculaires, mais obliques à la peau, ün parle mal quand on dit que les cheveux sont plantés obliquement : leur insertion dans le bulbe est perpendiculaire; c’est à leur passage par le chorion qu’ils changent de direction (i).
Au reste ces trous ne sont point des. vaisseaux ; ce sont de simples communications de l’intérieur à l’extérieur par où passent les poils, les exhalans, < les absorbans, les vaisseaux sanguins et les nerfs qui viennent se rendre à la surface du derme : ainsi
(i) Sans doute les poils sont toujours perpendiculairement implantés sur le fond de leur bulbe; mais cela n’empêche pas leur direction oblique à la surface de la peau , parce que ce bulbe lui-même participe à l’obliquité du poil; conséquemment, on ne doit pas admettre avec Bicbat que l’obliquité des poils se manifeste seulement à leur passage à travers le derme , c’està-dire au goulot de leur follicule particulier. Au reste , tous les poils ne sont pas obliquement dirigés«sur le plan de la peau , comme je le ferai remarquer plus loin ( Voy. Système pileux).
( F. Blandin. )
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les aréoles subjacentes ne sont-elles que des cellules où se trouvent contenus les vaisseaux des glandes et du tissu cellulaire. Le tissu dermoïde doit donc être conçu comme un véritable réseau, comme une espèce de tissu cellulaire dont les cellules, trèsprononcées au dedans, le deviennent moins dans la surface extérieure, avec laquelle toutes communiquent pour y transmettre divers organes. Le cborion est donc le canevas, la charpente, si je puis parler ainsi, de l’organe cutané. Il sert à loger dans ses aréoles toutes les autres parties qui entrent dans la structure de cet organe; il contribue à leur donner la forme qu’ils doivent y avoir, mais il leur est absolument étranger.
Quelle est la nature de ce tissu aréolaire qui entre spécialement dans la composition du chorion cutané? Je L’ignore; mais je crois qu’il a beaucoup d’analogie avec le tissu du système fibreux : voici sur quelles considérations j’appuie cette analogie. i°. Au talon, où le tissu dermoïde a la forme fibreuse des ligamens irréguliers, il serait presque impossible de l’en distinguer, tant l’apparence extérieure est uniforme; il en a la résistance, la densité; on éprouve le même sentiment lorsqu’on le coupe avec le bistouri, i". Le tissu dermoïde devient jaunâtre, transparent comme le fibreux par la coction. 3°. Il se fond aussi peu à peu comme lui en gélatine. 4°- Comme lui, excepté les tendons cependant, il résiste beaucoup à la macération. 5°. Quelquefois ces deux tissus s’identifient : par exemple, les ligamens annulaires du poignet envoient manifestement des prolongemens au tissu
dermoïde voisin. 6®. Ce tissu peut servir, comme le fibreux, d’insertion aux muscles: on le voit à la face, où les fibres de la houppe, plusieurs de celles de l’orbiculaire des lèvres et des paupières, presque toutes celles des sourciliers, trouvent de véritables tendons dans les fibres du tissu dermoïde : même disposition au palmaire cutané.
Toutes ces considérations établissent évidemment beaucoup de rapports entre les deux tissus dermoïde et fibreux : cependant il s’en faut de beaucoup qu’il y ait identité entre eux. Pour s’en convaincre, il suffit d’observer combien leur mode de sensibilité diffère, combien aussi leurs maladies sont différentes : il semble même d’abord qu’il n’y ait aucune analogie entre eux sous ce double rapport. Cependant il s’en faut de beaucoup que la ligne de démarcation soit aussi réelle quelle le paraît. En effet, la vive sensibilité de la peau ne siège point précisément dans ce tissu blanchâtre, croisé de manière à laisser entre ses mailles les vides dont nous avons parlé, et qu’on voit surtout à la surface adhérente de cet organe; l’expérience exposée à l’article du système muqueux, et où j’ai irrité l’organe cutané de dedans en dehors, le prouve évidemment: c’est la surface où se trouvent les papilles qui présente surtout cette propriété vitale.
D’un autre côté , l’anatomie pathologique prouve que la surface interne du derme, où se trouvent surtout le tissu et les aréoles dont nous avons parlé, est complètement étrangère à la plupart des éruptions cutanées. Cela est hors de doute pour la petite-vérole, pour la gale, pour un grand nombre
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de dartres; je m’en suis assuré pour les boutons de vaccine, pour les éruptions miliaires, etc., etc. Il est certain que, dans l’érysipèle, la surface externe seule du chorion se colore par le sang qui pénètre dans les exhalans : aussi la pression la plus légère, faisant refluer le sang, produit alors un blanc subit qui disparaît bientôt par le retour du sang dans les exhalans. C’est même ce qui différencie essentiellement l’érysipèle simple du phlegmoneux, où non-seulement la face externe du chorion , mais encore tout son tissu et le cellulaire subjacerit sont enflammés. Dans la rougeole, dans la fièvre scarlatine, dans la fièvre rouge , la rougeur est aussi bien manifestement superficielle. Ces phénomènes coïncident avec ceux des injections: pour peu que cellesci réussissent chez les enfans, la peau du visage, moins souvent celle des autres parties, noircissent presque entièrement. Or, cette noirceur est bien plus manifeste à la surface externe qu’à l’interne de la peau, sans doute parce que plus d’ exhalans se trouvent dans la première que dans la seconde, que les troncs artériels ne font que traverser.
Les considérations précédentes prouvent évidemment que le tissu aréolaire de la surface interne du chorion, et même celui de son intérieur, ont une activité vitale beaucoup moindre que celle de la surface externe; que ce tissu est étranger à presque tous les grands phénomènes qui se passent sur la peau, à ceux surtout qui sont relatifs aux sensations et à la circulation ; que c’est aux papilles qu’appartiennent les premières , et dans les corps réticulaires que siègent les secondes; qu’il est presque
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passif dans presque toutes les périodes d’activité de cette double portion du derme. Ses fonctions , comme celles du tissu fibreux, le supposent prescpie toujours dans cet état passif; elles sont unique' ment de garantir le corps, de le protéger contre l’action des corps extérieurs. C’est lui qui forme notre véritable tégument; aussi a-t-il des propriétés très-analogues à cet usage : sa résistance est extrême; il faut des poids très-considérables pour déchirer des lanières très-étroites de chorion, auxquelles on suspend ces poids; tiraillées en divers sens, ces lanières se rompent aussi avec bea’ucoup de peine. •
Cependant cette résistance estbeaucoup moindre que lorsque le tannin s’est combiné avec le chorion. On sait qu’ ainsi préparée, cette portion de la peau offre les liens les plus forts que nous ayons dans les arts. Je ne connais que deux tissus, dans l’économie animale, qui allient à un si haut degré la souplesse et la résistance : c’est celui-ci et le tissu fibreux; et c’est là un nouveau caractère qui les rapproche. Nous avons vu qu’il fallait des poids très-considérables pour rompre un tendon, une lanière d’aponévrose, un ligament pris sur un cadavre. Les tissus musculaire, nerveux, artériel, veineux, cellulaire, etc., cèdent infiniment plus facilement. Si le tissu dermoïde avait moins d’extensibilité, il remplacerait très-avantageusement les tendons, les ligamens, etc., dans la structure du corps.
Puisque le chorion est étranger à presque tous les phénomènes sensitifs et morbifiques de la peau, recherchons donc quelles parties du derme sont le
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siège de ces phénomènes. Ces parties existent bien manifestement à la surface externe : or, on trouve à cette surface externe, i° ce qu’on nomme le corps réticulaire, 20 les papilles.
Du corps réticulaire .
La plupart des auteurs se sont formé du corps réticulaire l’idée d’une espèce d’enduit appliqué sur la face externe de la peau entre le chorion et l’épiderme, percée d’une infinité d’ouvertures à travers lesquelles passent les papilles. Je ne sais trop comment on peut démontrer cet enduit, qui fine, suivant le plus grand nombre, lorsqu’on détache l’épiderme. j’ai employé pour le voir un très-grand nombre de moyens dont aucun ne m’a réussi. i°. Telle est l’adhérence de l’épiderme à la peau que, dans l’état d’intégrité, on ne peut guère les séparer sans intéresser l’un ou l’autre. Cependant, en y mettant beaucoup de précaution, on ne voit rien de muqueux sur le chorion resté à nu. 2°. Coupé longitudinalement, surtout au pied, où l’épiderme est très-épais , un morceau de peau laisse voir trèsdistinctement sur le bord divisé les limites de celleci et du chorion: or, rien ne s’échappe au niveau de la ligne qui les sépare. 3°. Dans l’ébullition, où l’épiderme a été enlevé , rien ne reste sur sa surface interne, ni sur le chorion. 4°- La macération et la putréfaction, celle-ci surtout, produisent sur ce dernier une espèce d’enduit gluant à -l’instant où l’épiderme s’enlève. Mais cet enduit est absolument
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le produit de la décomposition : rien de semblable ne se rencontre dans l’état ordinaire.
Je crois, d’après toutes ces considérations, qu’il n’y a point une substance déposée par les vaisseaux sur la surface du chorion, extravasée, stagnant sur cette surface, et y représentant un enduit, dans le sens suivant lequel Malpighi le concevait. Je crois qu’on doit entendre par ,co?'ps réticulaire un lacis de vaisseaux extrêmement fins, et dont les troncs déjà très-déliés, après avoir passé par les pores multipliés dont le chorion est percé, viennent se ramifier à sa surface, et contiennent différentes espèces de fluides.
L’existence de ce réseau vasculaire est mise hors de doute par les injections fines, qui changent entièrement la couleur de la peau au dehors sans l’altérer beaucoup au dedans. C’est lui qui , comme je l’ai fait observer, est le siège principal des éruptions multipliées, dont la plupart sont réellement étrangères au chorion cutané.
On peut donc concevoir le corps réticulaire comme un système capillaire général entourant l’organe cutané, et formant avec les papilles une couche intermédiaire au chorion et à l’épiderme. Ce système ne contient, chez la plupart des hommes, que des fluides blancs. Chez les nègres, ces fluides sont noirs. Ils ont une teinte intermédiaire chez les nations basanées : on sait combien les nuances varient dans les races humaines. D’après cela, la coloration de la peau ressemble à peu près à celle des cheveux, qui dépend bien manifestement de la substance existant dans leurs conduits capillaires :
elle est analogue à celle des taches de naissance, qu’on nomme communément envies , et dans lesquelles jamais on ne voit une couche de fluides extravasés entre l’épiderme et le chorion.
Au reste, je crois qu’on a encore très-peu de données sur cette substance , qui remplit une partie du système capillaire extérieur. Ellen’y circule point, mais paraît y séjourner jusqu’à ce qu’une autre la remplace. Lorsqu’on examine la peau d’un nègre, on la voit teinte en noir, et voilà tout. Dans la macération, j’ai observé que tantôt cette teinte s’enlève avec l’épiderme , et que tantôt elle reste adhérente au chorion. Elle est bien manifestement étrangère et à l’un et à l’autre, puisque tous deux ont la même couleur chez les blancs et chez les noirs. Elle ne se reproduit point lorsqu’elle a été enlevée, car les cicatrices sont également blanches dans tous les peuples.
Y a-t-il chez les blancs une substance blanche qui , séjournant dans le système capillaire extérieur , corresponde à celle des nègres? ou bien la couleur de leur peau ne dépend-elle que de l’épiderme et du chorion? Je serais assez tenté de croire que les blancs ont aussi une substance colorante, puisque l’action long-temps continuée d’un soleil vif les noircit sensiblement. Cette circonstance a même fait croire cpie le blanc est naturel à tous les hommes, et qu’il n’y a qu’une race primitive qui a dégénéré suivant les divers climats.
Mais pour s’assurer de la diversité des races, il suffit d'observer, i° que la teinte de la peau n’est qu’un des caractères qui distinguent chaque race,
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et que plusieurs autres se joignent toujours à lui : la nature et la forme des cheveux, l’épaisseur des lèvres et du nez , la largeur du front, le degré d’inclinaison de l’angle facial, tout l’aspect de la figure, etc., sont des attributs constans, qui indiquent une modification générale dans l’organisation , et non une différence isolée du système dermoïde. 2°.Lesblancs se basanent dans les pays chauds; mais jamais ils n’acquièrent la teinte des peuples du pays. 5° Transplantés dans les pays froids dès leur bas âge, nés dans ces pays, les noirs restent toujours tels; leur nuance ne change presque pas , malgré cpie les générations s’accumulent sur eux. 4°- Il s’en faut de beaucoup que la couleur suive exactement la tema pérature : on voit une foule de variétés dans les , nuances des peuples qui vivent sous le même degré , de latitude, etc.
Tout prouve donc que la couleur de la peau n’est j. qu’un attribut isolé des différentes races humaines,
, quoique ce soit celui qui frappe le plus nos sens;
. et qu’on ne doit pas y attacher une importance plus grande qu’à une fouie d’autres qui se tirent de la stature, souvent très-petite, comme chez les La-
ipons, de la face élargie et aplatie, comme chez les Chinois, des dimensions de lapoitiine, du bassin,
)t des membres, etc. C’est sur les différences de l’ent semble, et non sur celles d’une partie isolée, que doivent être prises les lignes de démarcation qui séparent les races. La face et les formes européennes sont, en général, le type auquel nous comparons l’extérieur des autres nations. La laideur ou la beauté des races humaines sont, dans notre manière
de voir, mesurées par la distance plus ou moins grande qui sépare ces races de la notre. Telle est en effet chez nous la force de l’habitude, que nous jugeons rarement d’une manière absolue, et que tout objet qui s’éloigne beaucoup de ceux qui frappent agréablement nos sens est pour nous désagréable, fatigant même quelquefois.
Au reste, la matière colorante du corps réticulaire cutané intéresse plus le naturaliste que le médecin. Ce qui doit surtout fixer l’attention de celuici, c’est la portion du système capillaire extérieure à la peau où circulent des fluides. En effet, outre la portion qui est le siège de la coloration, il yen a bien manifestement une que des fluides blancs parcourent habituellement, où ils se meuvent avec plus ou moins de vitesse , et où ils se succèdent sans cesse. C’est de cette portion que naissent les pores exhalans qui fournissent la sueur; c’est ce réseau vasculaire cpù est le siège des érysipèles et de toutes les éruptions cutanées étrangères au chorion.
Le sang ne le pénètre point dans l’état ordinaire: mais mille causes peuvent à chaque instant le remplir de ce fluide : frottez la peau avec un peu de rudesse, elle rougit a l’instant; si un irritant est appliqué sur elle , soit qu’il agisse mécaniquement .| comme dans l’urtication, où les petites appendices delà plante pénètrent l’épiderme, soit qu’il exerce une action chimique, comme dans les frictions avec l’ammoniaque , comme lorsqu’on tient une portion de la peau très-près d’un feu un peu vif, etc., à l’instant la sensibilité de ce réseau vasculaire s’exalte; il appelle le sang que précédemment il repoussait;
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toute la partie rougit clans une surface proportionnée à l’étendue de l’irritation. Qu’une passion agisse un peu vivement sur les joues, aussitôt une rougeur subite s’y manifeste. Tous les rubéfians nous offrent de même une preuve de l’extrême tendance qu’a la sensibilité du système capillaire superficiel du derme à se mettre en rapport, pour' peu quelle soit excitée, avec le sang, qui lui est hétérogène dans l’état ordinaire.
Les vésicatoires dépendent du même principe. Leur premier effet est de remplir de sang le système capillaire cutané là où ils sont appliqués , d’y produire un érysipèle subit, puis de déterminer une tbondante exhalation séreuse sous l’épiderme souevé. Ils opèrent en peu d’heures ce que la plupart les érysipèles font en plusieurs jours; car on sait ju’ils se terminent la plupart par des vésicules ou )hlyctènes qui s’élèvent sur la peau. Dans la commstion portée assez loin pour être plus que rubéiante , et assez modérée pour ne pas racornir , il
)r a aussi un accroissement subit d’exhalation sous 'épiderme soulevé. En général , la production de
Ioute ampoule cutanée est toujours précédée d’une nflammation de la surface externe de la peau. Ce ihénomène n’est point exclusif pour ce système : ious avons vu le séreux, aussitôt qu’il est mis à lécouvert et irrité un peu vivement, rougir en peu te temps par le passage du sang dans ses exhala ns; :e qui constitue une inflammation à laquelle sucède souvent une exhalation abondante de sérosité actescente, ou autre. Cette exhalation ne séjourne >as sur la surface, et n’y forme point de pldyc-
tènes, parce que celle-ci n’a point d’épiderme : c’esl toute la différence d’un phénomène qui n’est point le même, au premier coup d’œil , pour les système: séreux et cutané.
Ce n’est pas seulement l’irritation de l’organe eu tané qui détermine le sang à passer dans le sys tème capillaire extérieur : toutes les fois que li| cœur est vivement agité, qu’il précipite le cour de o fluide, le passage tend à se faire; c’est ce qu’on voi manifestement, i° à la suite d’une course violente a0 dans la période de chaleur d’un accès de fièvre, etc
A cet égard, je ferai une remarque qui me parai très-importante : c’est que le système capillaire d la face est, plus que celui de toutes les autres par ties de la peau , exposé à se pénétrer ainsi de sang i°. Cela est évident dans les deux cas dont je vien de parler, et où l’action du cœur est augmentét 2°. Dans les passions, la peau reste la même dar les autres parties, tandis que celle-ci pâlit ou roi git subitement. 3°. On sait que le médecin inte: roge fréquemment l’état du système capillaire f; cial, qui se ressent presque toujours de l’état d< viscères intérieurs, qui se remplit ou se vide c’j sang , suivant qu’il est sympathiquement affect 4°. Dans les diverses asphyxies, dans celles surtoi produites par la submersion, par la vapeur du chai bon, par la strangulation, etc., la face est coi stamment violette, par le passage du sang noir dai son système capillaire extérieur , où il arrive p; les artères. Souvent le cou et le haut de la poitrii sont aussi livides; mais jamais il n’y a coloratic des parties inférieures. 5°. Dans une foule de m
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ladies , où la mort arrive par une espèce d’asphyxie , parce que c’est le poumon qui s’embarrasse le premier, les cadavres présentent une face violette et ;uméflée : c’est une observation que tous ceux qui ant l’habitude des amphithéâtres ont pu faire. Il y i cent sujets où la tète présente cette lividité, pour an seul où on l’observe dans les parties inférieures. 3°. La plupart des apoplexies déterminent la même ividité de la face.
A quoi tient cette extrême susceptibilité du sysème capillaire facial pour admettre le sang? je crois jue trois raisons principales y concourent. i°. La ’oute est déjà frayée à ce fluide , puisque la rougeur îles joues y suppose nécessairement sa présence. Il ne fait qu’y augmenter en quantité; au lieu que, }uand un autre endroit de la surface dermoïde rou- . git, tout le sang qui y aborde est presque accidentel. i°. La disposition anatomique du système capillaire f est plus favorable qu’ ailleurs à ce passage ; car il . aaraît que les communications de ce système avec es artères du chorion sont plus libres. Ce qui le trouve, c’est que dans les injections la face se coore avec une extrême facilité. Il n’est aucun anatoniste qui n’ait sans doute eu occasion d’être frappé le ce phénomène , surtout chez les enfans , où , pour aeu que les injections grossières de nos amphithéâtres réussissent, la face devient toute noire, tandis pie le fluide ne pénètre que très-peu dans les autres parties du système cutané. 3°. Il paraît qu’il y a une plus vive sensibilité à la face : en effet, le même irritant y appelle le sang, tandis qu’il ne le fait point affluer ailleurs. Par exemple, un coup égal à un
soufflet ne rougit point la peau du bras, tandi: qu’il enflamme tout à coup les joues.
Le sang disparaît , dans le système capillaire facial comme il y aborde ; en un instant les passions y fon succéder et le rouge vif d’un accès de fièvre, et li blanc de la syncope, et toutes les nuances interméjl diaires. C’est même l’extrême facilité de ce fluide il pénétrer ce système qui rend la face très-propre i servir d’une espèce de tableau, que les passion:! viennent peindre tour à tour de mille nuances , qu s’effacent, reviennent, s’altèrent, se modifient, etc. suivant l’état de lame.
J’observe à ce sujet que les passions ont à la fac< un triple moyen d’expression. i°. Le système capil laire, moyen absolument involontaire, et qui trahi souvent ce que nous voulons déguiser. a°. Le mou veinent musculaire, qui, en fronçant ou en épa nouissant les traits, exprime les passions tristes e sombres ou les passions gaies, et auquel appar tiennent comme effets les rides diverses dont nou: avons parlé. 3°. L’état de l’œil, organe qui, comme le remarque Buffon, non-seulement reçoit les sensations , mais encore exprime les passions. Les demi derniers moyens sont, jusqu’à un certain point, volontaires, nous pouvons au moins les simuler: au lieu que nous ne saurions mentir par le premier. L’acteur joue la colère, la joie, etc., parce qu’on peut rendre ces passions en fronçant le sourcil, en dilatant la face par le rire, etc. Mais c’est le rouge de l’actrice qui joue la modeste pudeur; c’est en essuyant ce rouge quelle rend la pâleur de la crainte, du saisissement, etc.
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J’ajouterai encore une observation essentielle à hgard du système capillaire facial; c’est qu’il paraît de sa tendance à recevoir le sang le dispose à de- •;nir le siège plus fréquent d’une foule d’affec- >ns, etc. On sait, i° que les érysipèles de cette i gion sont beaucoup plus fréquens que ceux des îtres parties; 20 que les boutons varioliques s’y
Ianifestent surtout; 3° qu’une foule d’éruptions y mt plus abondantes qu’ ailleurs , etc.
D’après tout ce que nous venons de dire , il est ident qu’il faut distinguer deux portions dans le jstème capillaire extérieur au chorion. i°. L’une s» t remplie habituellement de la substance colorante tt! la peau; substance qui paraît stagner, comme celle lins cheveux, des poils, etc., qui n’est exposée qu’au l'iouvement lent et insensible de composition et de décomposition, et qui n’offre jamais ces augmentait ms et ces diminutions subites dont nous venons JO parler. i°. L’autre est habituellement parcourue ]ir une foule de fluides qui s’y succèdent sans susse, et qui s’en échappent continuellement par la lilanspiration, que le sang peut remplacer souvent, n s’insinuant dans cette portion du système capililire. Ces deux portions sont absolument indépennntes, n’ont même probablement aucune espèce e communication (1).
(1) La matière colorante de la peau forme , dans le nègre , une uche distincte, non-seulement du chorion et de l'épiderme , ns lequel Riolau la croyait placée , mais encore des autres rties du corps muqueux, avec lesquelles Malpighil’a confondue, 'lie matière existe aussi, quoique moins apparente, chez le Apaï. CÉtt. 1ï. 1 T . 31
3 1 a SYSTÈME
Il paraît qu’à l’instant de la mort il reste u certaine quantité de fluides blancs dans la secon
blanc , qui , sans elle , ne différerait point de Yalbino : celuien est entièrement dépourvu. Le corps muqueux, que Malpii regardait comme un simple enduit, une sorte de vernis reco vrant les papilles , vernis que Biehat a remplacé par un corps : ticulaire essentiellement formé de vaisseaux , et divisé en dei portions indépendantes l’une de l’autre , paraît en effet conte, plusieurs parties distinctes, observées dans la peau du nègre] M. Gaultier , dans celle des quadrupèdes par M. Dutrocbet.
Si on coupe la peau du talon d’un nègre un peu obliquemi à son épaisseur et transversalement à la direction des lignes c représentent les papilles, on distingue sur le bord diwsé objets suivons : i". Immédiatement au dessus des papilles, faisant corps avec elles, se trouve une série de petits faisces vasculaires , désignés par M. Gaultier sous le nom de bourgèi sanguins. 2°. Entre ces bourgeons et l’épiderme , on voit f ligne noire ondulée, placée entre deux lignes blanches, d l’une la sépare de la première couche , et forme la couche ail1 profonde, composée, suivant M. Gaultier , de vaisseaux blai 3°. La ligne noire qui est au dessus , ou la couche colore prend le nom d e gemmules , à cause de ses ondulations, qu ; font paraître comme composée d’une infinité de petits corps c. caves embrassant le sommet des papilles ; chacun de ces pe I corps reçoit deux bourgeons sanguins , le sommet des papi i étant bifurqué , comme nous le dirons plus bas. 4°- Enfin , imi diatement au dessous de l’épiderme est la seconde couche colorée, ou couche albide superficielle , formée de vaisseaux reux, comme la première.
Il y aurait donc, d’après cela, quatre parties dans le en muqueux, et, en joignant les deux couches blanches aux cl portions admises par Bichat , et qui seraient alors regard comme de vraies couches isolées , on aurait la véritable stri ture de ce corps. Mais parmi ces couches , la première , !
Fig. 7. Portion de peau coupée verticalement pour ire voir ces follicules ( environ double de grandeur na- ' irelle ) ( ibid . ).
Fig. 8. Section perpendiculaire d’une portion de doigt , pur faire voir la matrice de l’ongle (pag. 37g et suiv. ). Fig. g. Poil avec son follicule, io Le ppil fendu ; 20 mem- ■ane folliculaire ; 3° vaisseau s’introduisant dans le follicule îr son orifice , et allant à la base du poil ; 4° cavité du poil ont la base repose sur un petit corps conoïde rougeâtre ; 5° la cine du follicule formée par des filets nerveux; 6° petits >ils; 70 follicules sébacés qui garnissent l’entrée du bulbe s oag. 5 12 et suiv.).
Fig. 10. Poils fendus, dont la base est creusée d’une ivité qui recevrait l’organe générateur des poils, selon
. Gaultier ( ibid. ).
Fig. 1 1 . Coupe transversale d’un poil au niveau de la vau , pour montrer la disposition du goulot du follicule.
Capsule du poil ; 20 follicules sébacés qui entourent le >il ; 3o le poil coupé. ( ibid. )
Fig. 12. Coupe horizontale d’un follicule pilifère, pour ire voir les couches organiques qui forment ses parois [ibid.).
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Fig. i . Portion de peau du talon vue par sa face intern Le tissu adipeux a été enlevé , afin de laisser voir les fibr du derme, et les alvéoles ou cellules alvéolaires qu’ell laissent entre elles ( pag. 322 et suiv.).
Fig. 2. La même portion de peau coupée verlicaleme pour faire voir les alvéoles dans ce sens ( ibid. ).
Fig. 3. Section du derme , de sa face profonde à sa fa superficielle , pour montrer les sillons et les aspérités de dernière de ces faces, d’après M. Gaultier. i° Face prc fonde ; 2° aspérités du derme , creusées chacune d’un le ger enfoncement ; 3° sillons qui séparent les aspérités < derme ( ibid. ).
Fig. 4- Portion du derme considérablement grossi poi faire voir la disposition des quatre couches dont est formi selon M. Gaultier, le corps muqueux réticulaire, in 1 derme hérissé de ses aspérités ; 2» les aspérités surmonté chacune de deux bourgeons charnus ; 3° couche albide pro fonde recouvrant les bourgeons sanguins, et s’enfonçai dans leurs intervalles; 4° les gemmules représentant ui sorte de membrane excavée à sa face interne par laque! elle correspond à la couche albide profonde ; 5° couche albié superficielle recouvrant les gemmules; 6° face externe de 1 peau (ibid.).
Fig. 5. Bourgeons sanguins vus isolément, (ibid.)
Fig. 6. Le nez dépouillé de l’épiderme pour laisser voir le orifices des follicules sébacés ( pag. 376 et suiv.).
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)ortion du système capillaire extérieur : voici une :xpérience qui le prouve , et que j’ai fréquemment
née par les bourgeons sanguins, n’appartient réellement pas au i orps muqueux; elle n’est autre chose que la terminaison des aisseaux ramifiés dans les papilles , et fait partie de ce qu’on ppelait autrefois corps papillaire ; de sorte qu’on peut réduire à rois le nombre des couches qui constituent le corps muqueux : ’est ce qu’a fait M. Dutrochet dans l’analyse qu’il a donnée de a structure de la peau chez les quadrupèdes. Il a reconnu l’exis— 'ence de ces couches, telles que les a décrites M. Gaultier : seu-
Ijment il les a désignées de la manière suivante. La peau se comose , suivant lui , t° du derme; 2° des papilles; 3° de G memrane épidermique des papilles ,' qui est la couche albide profonde e M. Gaultier ; 4° d’une couche colorée ; 5° d’une couche cornée, ui répond à l’albide superficielle ; 6° de l’épiderme.
L’existence d’un corps muqueux intermédiaire au derme et à épiderme, composé au moins de trois couches superposées, mble démontrée par les résultats que nous venons d’exposer, ependant tous les anatomistes n’admettent pas cette existence, rivant M. Chaussier , la peau n’a que deux parties distinctes , derme et l’épiderme ; l’un renfermant tous les élémens orgaiques de cette membrane , sans qu’on puisse établir de limite 'itre ces élémens, l’autre en étant la portion inorganique ou un vivante. Déjà Haller, Camper, Blumenbach , etc., penraient à rejeter le corps muqueux dans la peau du blanc, et r’admettre son existence que pour celle du nègre.
Lorsqu’on enlève l’épiderme par la macéralion sur une portai de peau très-noire, sur celle du scrotum chez le nègre , par 'emple, la matière colorante reste en partie sur le derme, en rtie sur l’épiderme, plus pourtant sur ce dernier; mais si on olonge la macération, cette matière se détache de l’un et de utre, et se dépose au fond du vase, où on peut alors la re- ( eillir : elle présente beaucoup d’analogie avec la matière colouite du sang. Cette matière ne parait pas formée dans la couche
répétée : en plongeant un morceau de peau dai l’eau bouillante, et en l’y laissant un instant, l’ép
colorée ou les gemmules, où elle a son siège ; les papilles en so les organes sécréteurs, ainsi que de cette couche elle-mêm Quand on produit par un vésicatoire la séparation de l’épideri et des trois couches subjacentes du corps muqueux , le den dénudé, rouge d’abord et privé de sa matière colorante, la r prend ensuite : lorsque le vésicatoire se dessèche , cette matic se reproduit sous la forme de petits points noirs qui s’agrand sent peu à peu et finissent par se confondre; en sorte que la i catrice est noire , quoique le corps muqueux ait été enle' M. Gaultier attribue principalement aux poils la fonction sécréter cette matière, parce qu’elle est plus abondante là où < | poils existent, et à cause de la forme qu’elle alfecte dans le dont nous venons de parler : mais , puisqu’on la rencontre dû tous les points de la peau, il n’est pas probable que sa sources; différente suivant le lieu qu’elle occupe.
Au reste , la matière colorante de la peau n’est point simp ment en stagnation dans le corps muqueux ; les modificatii qu’elle éprouve dans une foule de circonstances la montr sans cesse apportée et reprise par les vaisseaux , soumise , conséquent, à une circulation réelle. Ainsi divers auteurs cite ils des exemples de changemens presque subits survenus dans coloration de la peau , de femmes devenues noires pendant grossesse , d’hommes ayant subi la même altération par les p grès de l’âge , par de violens chagrins ; ainsi les nègres blanc! i sent-ils plus ou moins dans les maladies , la vieillesse, etc. h naissance, le nègre n’est point coloré ; sa peau, semblable à c< du blanc, est rouge, comme dans celui-ci, et seulement légèi • ment jaunâtre. Ce n’est qu’après la naissance qu’un cercle bu entoure les ongles , les yeux , le mamelon , les parties génital ; le troisième jour ces parties seules sont noires ; le reste du coi> n’est encore que basané. Le septième, la coloration est générif; mais le noir est pâle, sale, pendant l’enfance : son intensité ae-
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lerme se soulève, non en totalité, comme dans le /ésicatoire , mais par une infinité de petites vési-
nente graduellement dans l’âge adulte , sans acquérir pourtant a même nuance partout ; les premières parties colorées restent en ;énéral les plus foncées. Ces changemens successifs, qu’on observe gaiement dans les autres races , sont autant de preuves mani— estes du mouvement dont la matière colorante est le siéçe.
Cette matière a le plus grand rapport avec celle qui teint les beveux , l’iris , la choroïde : aussi toutes ces parties subissent— lies le même sortcpie la peau, quand celle-ci se trouve décolorée» onune on le voit chez les albinos, par un défaut d’organisation.
| Les deux autres parties du corps muqueux , savoir la couche ornée et la membrane épidermique des papilles , ou les deux ouches albides , sont moins bien connues que la couche colorée, iependant , outre que ces couches sont apparentes dans le nègre, lies se manifestent dans plusieurs circonstances. Ainsi les bulbes : es poils présentent à l’intérieur des espèces de flocons qui partissent formés par l’épiderme des papilles : quand l’ongle se lépare des papilles qui sont au dessous de lui , comme cela peut rriver à la suite d’un coup , ces papilles se couvrent d’une ma— ière concrète qui n’est autre chose que cette couche épidermique, .a couche cornée , par son développement extraordinaire , onne lieu à toutes les productions cornées qui recouvrent la •eau , soit dans l’état naturel , telles que les cornes des animaux , ?s écailles des poissons et desserpens, les ongles, etc. , soit dans état de maladie, comme les cornes qui surmontent quelquefois 1 peau de l’homme : ces productions , toutes situées au dessous e l’épiderme, appartiennent évidemment à la couche dont il est :i question.
i Les bourgeons sanguins , comme nous l’avons vu , se confonent avec les papilles; celles-ci font partie du derme ou chorion , ont elles occupent la face externe , et ne doivent pas en être istinguées , comme ou l’a fait , sous le nom de corps papillaire. Æur disposition est remarquable; les rugosités qu’elles repré-
cales ou phlyctènes qui se forment tout à coup sa surface, et qui contiennent une humeur si
sentent forment des lignes régulières séparées par des silloi très— appareils ; et de plus, un autre sillon, moins profoi: que les premiers, ayant la même direction, divise chacur! de ces lignes près do son sommet en deux élévations secoi daires ; de sorte que , quand on coupe la peau en trave perpendiculairement à la direction de ces lignes, l’espèce de (il tremblé qu’on aperçoit le long du bord divisé présente des ondl lations alternativement grandes et petites; il résulte de cet arrai gement que chaque ligne saillante, simple à sa base, sembi composée à son sommet d’une double rangée de papilles.
La structure de ces aspérités du derme est presque toute va culaire ; leur analogie avec les papilles de la langue et les phén mènes qu’on y observe y font admettre des nerfs en grai nombre, et une disposition veineuse propre, analogue celle des tissus érectiles. C’est à cette disposition très-marquéi ainsi que la structure nerveuse, pour celles de la langu que les papilles doivent l’espèce d’érection dont elles parai sent susceptibles. Cette érection est manifeste à la langu Molles , couchées, et peu distinctes hors le temps de la digestio les papilles de cet organe se redressent et deviennent plus app rentes pendant la mastication. On voit quelque chose de ser blable à la peau des doigts ; la pulpe de cette partie acquit souvent , dans l’exercice du toucher , une tension ; une fermet j et en même temps une rougeur particulières.
C’est dans les papilles que se passent la plupart des phént mènes de vitalité dont la peau est le siège; c’est là que s’exe cent le tact et le toucher ; c’est là que sont sécrétées toutes ! parties plus superficiellement situées , là que se forme la matic colorante, que se produisent les poils, les ongles, les plume les cornes, les écailles, etc. Ne nous étonnons plus, d’api cela, de la quantité de vaisseaux qui s’y terminent : tout système capillaire de la peau y est appelé par la nature des for
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-euse, laquelle s’échappe à l’instant où on ouvre ces | vésicules (j).
ions qu’elles remplissent. Cependant il ne faut pas exagérer ette idée , et croire qu’il n’y a des vaisseaux que là , que plus rofondément le tissu du chorion en est dépourvu, que tous se ortent à sa surface : le derme est souvent injecté dans toute son î paisseur , soit à la suite de l’inflammation , soit dans les injec— ons fines : seulement alors la surface semble l’être un peu plus, in prenant , sur un morceau de peau injecté et rendu transpa— ent par l’immersion dans l’essence de térébenthine , une laiiière aince, coupée dans le sens de l’épaisseur de la membrane , et en i regardant contre le jour, on n’y voit pas sensiblement plus de •aisseaux du côté externe que de l’interne. Enfin , si tous les : aisseaux du derme étaient renfermés dans une couche superfi— ielle, on devrait, en raclant à sa surface externe une portion e peau injectée , détruire ces vaisseaux , et enlever au derme resque toute sa couleur rouge : or, cela n’a point lieu.
( Béclard. )
(i) La note précédente, de Béclard, établit suffisamment la amposition laminaire du corps muqueux; mais quelle est la narre intime de cette partie? Est-elle un simple assemblage de nsseaux , comme Bichat l’indique? Sa substance est-elle anaigue à celle du système nerveux, comme Gall le pensait? voilà p que Béclard ne dit point , et ce qu’il importe cependant de ivoir. Or voici, à cet égard, l’opinion que je professe, et les reuves sur lesquelles je l’appuie :
i°. Le corps muqueux, cette couche organique placée entre corps papillaire et l’épiderme , qui contient la matière colomte particulière de la peau, et que les recherches de M. Duochet nous ont montrée formée de trois couches secondaires, est itièrement dépourvue de vaisseaux et de nerfs. 2°. Il est le proait de la sécrétion des papilles, comme l’épiderme; il constitue n second épiderme, plus profond et plus mou que le véritable, e qui prouve que le corps muqueux, comme l’épiderme, est sé-
Papilles.
On nomme ainsi de petites eminences qui-sN lèvent de la surface externe du chorion, et qui, pe çant le réseau capillaire dont nous venons de parle deviennent, par leurs extrémités, contiguës à l’ép derme. Ces éminences sont très-marquées dans paume de la main et à la plante des pieds, où ell( affectent une disposition régulière , en forme c petites stries recourbées suivant diverses direction On les voit à travers l’épiderme, malgré son épai seur en ces endroits. Maisonies distingue surtoi
crété par les papilles, c’est qu’ils sont reproduits l’un et l’autre la suite de toutes les lésions de la peau qui n’ont atteint qu’ei seuls , sans comprendre les papilles ; ce qui prouve en particuli que le corps muqueux n’est pas vivant et qu’il manque vaisseaux et de nerfs , c’est la facilité et la promptitude avec 1 quelle il est détruit comme l’épiderme : voyez les agens vésicar ils ne bornent pas leur action au soulèvement de l’épiderin mais ils détruisent en outre les couches diverses du corps m1 queux : témoin la dénudation des papilles à la suite de l’applic
colorante dans les memes circonstances. 3°. Le corps muque
n’est pas plus vivant que les poils et les ongles, qui en sont < modifications ; non qu’il ne subisse de notables cbangemens, se l’influence de l’absorption , mais d’une absorption se fait en d hors de lui par les vaisseaux du chorion et des papilles. 4J- Ei fin , sous le rapport de la composition chimique et sous le po de vue anatomique, il n’y a aucune analogie entre la mati< nerveuse et la matière du corps muqueux, qui ne parait êtr comme celle de l’épiderme , qu’un mucus plus ou moins desséel aussi l’opinion de Gall à cet égard est-elle entièrement hyp thétique. (F. Blandin.)
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orsque celui-ci a été enlevé , d’une manière quel- :onque, par la macération , l’ébullition, etc. Si l’on end longitudinalement un morceau du chorion du >ied, adhérent à son épiderme, on voit entre eux, e long du bord divisé, une ligne en forme de filet remblé, ligne qui résulte de ces petites éminences i dacées les unes à côté des autres.
Dans quelques autres parties de la peau , on disingue les papilles d’une manière assez évidente; nais, dans un grand nombre, l’épiderme étant en- : evé, on n’aperçoit qu’une surface un peu inégale 1 >ar quelques petites saillies, surtout vers l’endroit les orifices par où passent les poils et les vaisseaux,
- nais sans éminences régulièrement arrangées, sans i >apilles proprement dites.
III ne faut pas prendre pour telles les saillies nomjreuses et très-sensibles qui rendent la peau de :ertains sujets extrêmement rugueuse. Ces saillies ont formées par de petits paquets cellulaires, vasculaires ou nerveux, par des glandes sébacées, etc., qui se trouvent près des petites ouvertures, par ■esqueîles le chorion s’ouvre sous l’épiderme et ;ransmet communément des poils. Ces paquets, ogés dans les petits canaux obliques qui se terminent à ces ouvertures, en soulèvent la paroi externe, et font ainsi sâillie au dehors. Voici une expérience très-curieuse qui prouve cette disposition : lorsque la peau est macérée pendant deux ou trois mois, et même moins, d’un côté ces petits paquets, où il y a presque toujours un peu de graisse , se changent en cette matière blanchâtre, épaisse, onctueuse et analogue au blanc de baleine, en la-
quelle la graisse long-temps maintenue dans l’ea se convertit toujours. D’un autre côté, les troi s’élargissant, comme nous l’avons vu, et la peau : changeant en une espèce de pulpe, on peut facil< ment l’enlever tout autour de ces petites saillies, voir qu’elles se continuent avec la graisse qui ren plit les mailles du chorion subjacent, et qui est aus changée en une matière endurcie.
Les injections m’ont aussi manifestement proui qu’il y a des vaisseaux dans ces paquets celluleux , < je m’en suis convaincu depuis quelque temps par dissection de certains scorbutiques, dont lestach< commencent par de très-petites ecchymoses, sen blables, pour ainsi dire, à des piqûres de puces, « qui occupent ces petites éminences. Les pétéchi< des fièvres adynamiques ont un aspect différent mais elles tiennent aussi à une extravasation <3 sang dans le tissu cellulaire occupant les peti pores qui s’ouvrent à l’extérieur du chorion pour transmettre les vaisseaux, les poils, etc. Plus lt éminences dont nous venons de parler sont saii lantes, plus la peau est inégale. En général, elle sont plus fréquentes aux membres et au dos qu sur la partie antérieure du tronc. Dans les membre il y en a plus dans le sens de l’extension que dan1 celui de la flexion.
Nous attachons l’idée d’une belle peau à celle 01 ces petits tubercules ne se rencontrent point , et 01 le chorion est uni à sa surface externe : les femme ont communément cette dernière disposition plu marquée que les hommes. L’épiderme qui recou vr ces éminences s’écaille très-souvent à leur niveau
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urtout dans les frottemens un peu forts; ce qui ontribue encore plus à rendre la peau inégale , ruueuse et âpre au toucher, là où elles existent; ce ui même pourrait faire croire quelles sont forlées par lui, quoiqu’il n'y soit jamais qu’accessoire. A où il est très-épais, comme à la paume des mains t à la plante des pieds , il ne peut se soulever , et imais on ne voit de ces petits tubercules cutanés. l la face, où beaucoup de vaisseaux passent du (edans au dehors par les petits pores dont nous vons parlé, on n’en rencontre presque pas non lus. Les papilles parsemées parmi ces éminences pont, en général, très-peu apparentes dans les enroits où elles existent.
Tous les anatomistes attribuent à ces dernières ne structure nerveuse; ils les envisagent comme k terminaison de tous les nerfs qui vont se rendre à i peau, et qui s’épanouissent selon eux pour les muer, en abandonnant préliminairement leur
Inveloppe extérieure. Quelques-uns disent même voir suivi des filets jusque dans ces papilles: j’avoue ue celam’a toujours été impossible. Dans l’état ordiaire, la densité du chorion et l’extrême ténuité des lets qui le traversent y mettent un obstacle évident. )ans l’état de macération prolongée, où le chorion levient pulpeux , et où l’on pourrait par conséquent uivre ces filets, on ne peut apercevoir cette strucure. Je ne nie pas cependant la texture attribuée ux papilles; la vive sensibilité de la peau semble nême la supposer; mais c’est une analogie, et non me démonstration , qui établit ce fait anatomique, in effet, tous les autres sens, dont les organes sont
si sensibles, ont leur portion qui reçoit l’impressk des corps continue à un nerf.
Action des différens corps sur le Tissu dermoid
Dans la plupart des autres tissus, nous n’avoi considéré cette action que sur le cadavre , attenc que, pendant la vie, constamment éloignés d corps extérieurs, ces tissus ne peuvent être il fluencés par eux. Ici nous pouvons l’envisager so un double rapport, puisque la peau est sa cesse en contact avec presque tous les corps de nature.
Action de la lumière.
La lumière agit évidemment sur le derme. El( gués de son influence , les hommes s’étiolent , po ainsi dire, comme les plantes : comparez l’habita des villes, qui vit toujours loin de l’ardeur du si leil, au campagnard sans cesse exposé à son i fluence; vous verrez quelle est la différence. Il par, que c’est la lumière, et non le calorique, qui prodi cet effet, dont j'ai déjà parlé; car les individus q vivent dans une température chaude, mais loin i la lumière solaire, blanchissent comme ceux d pays froids. Ainsi on sait que certains hommes q gardent constamment leur chambre très-échauff sont plus blancs que d’autres qui, vivant dans ui atmosphère moins chaude, sont sans cesse expos< au soleil. On resterait éternellement dans un ba égal en température aux saisons les plus chaude
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[ue la peau n’y noircirait pas. Les cabinets d’étude t de travail qu’échauffent des poêles , et où tels îommes restent aussi long-temps que le laboureur ..sa charrue, sont aussi chauds que l’atmosphère l’été, et cependant la peau n’y devient pas brune. J’ailleurs, une preuve irrévocable, c’est que les 'êtemens , qui n’empêchent pas l’action du calo- •ique sur la peau, et qui n’opposent une barrière qu’aux rayons lumineux , empêchent la coloration :utanée qui a lieu sur les parties que la lumière rappe immédiatement, comme sur les mains, la 1 ligure , etc.
Je ne parle pas de l’influence solaire sur les forces itales de la peau, comme dans les cas où les coups le soleil déterminent un érysipèle, comme lorsque a lumière est employée en médicament pour rappeler la vie dans une partie : ce n’est que relatiement au tissu dermoïde que je considère son ction.
Action du Calorique.
L’action du calorique sur la peau présente , penlant la vie, des phénomènes très-différens , suivant es degrés auxquels il se trouve quand il lui est apiliqué.
i°. Une atmosphère chaude épanouit le tissu lermoïde, augmente son action, et détermine la dupart des fluides qui forment le résidu de la mtrition et de la digestion à s’évacuer par ses xhalans.
a0. Resserré et crispé par le froid , ce tissu refuse
d’admettre ces fluides, qui passent alors princip lement par les urines.
3°. Le passage insensiblement amené de l’un l’autre de ces deux états ne trouble point les fon lions. Lorsque ce passage est subit, presque to jours il y a des altérations dans divers organe parce que les fluides destinés à sortir au dehors ] peuvent pas varier aussi rapidement dans leur dire tion vers tel ou tel organe , que l’excitation cutanJ produite par les changemens brusques du chaud i I froid.
4°. La peau résiste à des degrés de températu très-supérieurs à celui du corps; elle oppose ur barrière insurmontable au calorique extérieur, qi tend à se mettre en équilibre dans les corps vivai comme dans les corps bruts. Aussi , tandis que ceu ci se pénétrant de ce fluide dans un milieu pli chaud qu’eux , se mettent bientôt à la températuij de ce milieu, les corps vivans restent au même de gré, quelque supérieure que la chaleur ambiant] soit à la leur. Les expériences curieuses des médn cins anglais ont mis, pour l’homme, cette véri! hors de doute. Il est inutile de rapporter le détail connu de ces expériences, où l’on a vu le mercur descendre dans le baromètre lorsque la boule d| celui-ci était placée dans la bouche , la peau se cou vrir, dans une étuve, des vapeurs aqueuses de l’air que le froid proportionnel du corps condensait à s surface, etc. La considération des animaux à san froid vivant dans les climats chauds prouve la mêm chose. Je ferai même une observation remarquabl à cet égard : c’est que la plupart des reptiles , dor
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a température est bien plus froide que celle des nammifères et des oiseaux, qui se rapprochent plus pi’eux par conséquent de celle de l’hiver, ne peuvent .ependant la supporter. Ils s’engourdissent, doraent dans des trous souterrains, dont la chaleur este à peu près uniforme comme celle des caves, kt ne se réveillent que lorsque la température plus adoucie du printemps vient les stimuler.
5°. La peau, dans les climats très-froids, semble :re, d’un autre côté, un obstacle à ce que le caloque intérieur ne s’échappe tout de suite pour lettre le corps en équilibre avec le milieu envimnant. Cela est manifeste dans les pays voisins du 51e. Je ferai même à cet égard une observation verse de la précédente, c’est que les cétacés habint les mers dont la température est la plus opposée la leur : on pèche surtout des baleines dans les irages du Groenland, du Spitzberg, etc. Pourquoi :s poissons à sang chaud se plaisent-ils dans les ers glacées, tandis que nos amphibies à sang oid recherchent l’ardeur brûlante du soleil? Je l’itore.
Oservons que la plupart des organes intérieurs, lant mis à découvert dans les solutions de contiaité, n’ont point la faculté de conserver, aussi bien pela peau, un degré de température indépendant;
se refroidissent ou s’échauffent plus tôt qu’elle, tant ,a’i!s sont sains. L’intestin sorti dans l’opération de hernie , un muscle mis à nu , etc. , etc., présentent î phénomène, etc. Aussi, pour leur donner alors 3tte faculté cl’avoir une température indépendante,
la nature les enflamme, 'et ils conservent par 1 constamment leur chaleur, quelle que soit celle d milieu environnant. Après la peau , ce sont les sui faces muqueuses qui résistent le plus à la tempérc ture ambiante , comme on le voit dans les chutes d rectum, dans le renversement des anus contre n; ture, etc. Cette différence entre les divers système tient probablement à celle de leur structure.
6°. Quand l’action du calorique est poussée à u degré trop considérable , elle commence à agir si la peau, et ses effets sont d’autant plus marque qu’elle est plus intense. i°. Le plus faible de c< effets , c’est d’exciter une rougeur sensible, une e pèce d’érysipèle : le calorique agit alors coma simple rubéfiant, a0. Le second est de rougir peau, puis d’y produire différentes phlyctène 3°. Dans le troisième il y a un véritable racorniss ment, une crispation des fibres du chorion, qui ! resserrent sur elles-mêmes, commes celles de toi les tissus animaux exposés à un degré de chalei trop fort. 4°. Dans le quatrième et dernier effet, tissu dermoïde est brûlé, noirci et réduit en un v ritable charbon. Ces différens degrés des brûli ne tiennent qu’à des degrés aussi différens du cal rique. Je remarque que , dans les deux premie effets, ce fluide agit sur les forces vitales , que c deux effets ne peuvent avoir lieu par conséquent qi pendant la vie. Les deux derniers ne s’exercent, : contraire, que sur le tissu de l’organe : aussi ils o lieu après la mort exactement comme auparavan
Les cuisiniers font souvent usage du racornisseme
DERMOÏDE. 337
jour donner à la peau une dureté et un cassant né- :essaires dans quelques assaisonnemens (1).
70. Le froid porté à un haut degré agit aussi sur ’organe cutané , et produit différens effets suivant ,on intensité. Le premier de ces effets est assez inalogue au premier effet du calorique un peu inense; il consiste en une espèce d’inflammation ocale : le bout du nez, des oreilles et des doigts, es joues, etc., rougissent par un froid très-vif. Je
(1) Bichat, comme on le voit, avait parfaitement observé les ibénomènes variés de l’action du calorique sur la peau , et d’aorès cela il avait divisé la brûlure en quatre degrés , suivant sa plus iu moins grande profondeur, et suivant les couches de la peau qui tnt été altérées dans cette théorie. Le premier degré est caractérisé >ar une simple rubéfaction • dans le second , il y a formation de
tmlyctènes , vésication j dans le troisième, crispation des fibres fu chorion ; dans le quatrième et dernier degré , au contraire, on >b serve la carbonification duderme. Comme on le voit, cette clasification des degrés de la brûlure offre la plus grande analogie avec elle de M. Dupuytren. Ce professeur, comme Bichat, n’admet pie quatre degrés de la brûlure de la peau : 1 0 rubéfaction ; 2° véication ; 3° destruction de l’ épiderme , du corps muqueux et de la rnrtie externe du derme ; 4° carbonification du derme. Seulement lichat avait considéré comme une simple crispation des fibres du lerme , cet état que l’on observe dans le troisième degré de la brûlure ; tandis que M. Dupuytren a plus justement observé > qu’alors la surface extérieure du derme a été détruite par le calo* ique. Au reste , dans sa classification , le professeur que j’ai cité i embrassé non-seulement la brûlure cutanée, mais celle du issu cellulaire et des parties les plus profondes , et il a ajouté leux degrés aux quatre de Bichat : le cinquième , dans lequel le tissu cellulaire sous-cutané a été détruit avec la peau, etlesixième, qui a pour caractère la destruction complète et profonde de la partie du corps affectée. ( F. Blandin. )
A tut, tés, 7. iy .
n'ai pas exactement observé les autres elfets intermédiaires à celui-ci, et au dernier, qui consiste en une privation subite de la vie; mais il y a cette différence entre la gangrène qui arrive alors et celle qu’un calorique très-intense détermine, que lanoirceur est subite dans celle-ci, au lieu quelle n’est que consécutive dans l’autre. Remarquez, en effet, qu’il y a dans la gangrène deux choses que les médecins ne distinguent point assez, i°la mortification de la partie, 20 sa putréfaction. La mortification est toujours antécédente; elle est produite par mille causes différentes, tantôt par la ligature d’une artère, comme dans l’anévrysme, tantôt par celle d’un nerf, souvent par une violente inflammation quelquefois par une contusion , une attrition J une meurtrissure, etc. Une fois qu’une partie est morte au milieu de celles qui vivent, quelle que soit la cause de sa mort, elle se putréfie exactement comme un cadavre que la vie a abandonné en totalité. La putréfaction est meme alors plus précoce, parce que d’une part la chaleur naturelle du corps, de l’autre part l’humidité des parties environnantes, la favorisent singulièrement. Cette putréfaction varie suivant l’état où se trouvait la partie à l’instant de la mort : si beaucoup de sang l’infiltrait, comme quand c’est l’inflammation qui étouffe la vie, elle se putréfie avec beaucoup de promptitude, noircit tout à coup, laisse échapper une sanie infecte, et se nomme gangrène humide. Si peu de sang se trouve dans la partie à l’instant où elle meurt, sa putréfaction est moins prompte, elle pourrit d’abord, noircit ensuite, laisse échapper
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peu de sanie, etc. : c’est la gangrène sèche. Ainsi, sur un cadavre entier, si une partie est très-gorgée dè sang, comme la tète chez les apoplectiques, sa putréfaction est beaucoup plus prompte et plus humide que celle des parties où ce fluide est en moindre abondance. Dans la gangrène qui succède à la mortification produite par le froid, souvent il y a sécheresse de la partie, parce que peu de sang s’y trouvait à l’instant de la mort. Combien une foule de médecins connaissent peu la marche de la nature dans l’emploi de leurs anti-septiques, qu’ils appliquent dans l’économie vivante comme sur les chairs que la vie a abandonnées ! De deux choses l’une, vous appliquez les anti-septiques ou pour empêcher que la partie ne meure, ou pour empêcher qu’elle ne se putréfie. i°. Si c’est dans la première intention , les anti-septiques doivent varier : déliez l’artère d’un membre sur un animal où vous l’aurez étanglée, vous ferez une opération antiseptique; la saignée, les applications émollientes, qui calment l’intensité de l’inflammation dans un phlegmon, sont des anti-septiques; un tonique, comme le vin, tous les stimulans qui excitent les forces vitales dans une partie où elles languissent à la suite d’une meurtrissure, sont des anti-septiques, etc. Ce mot est donc extrêmement impropre quand on l’applique à des médicamens destinés à empêcher la mortification des parties. Em ployez vous les anti-septiques pour empêcher qu’une partie morte au milieu des autres restées vivantes ne se pourrisse; vous pourrez obtenir quelque effet : ainsi , en saupoudrant de quinquina, de muriate de
soude, d’un sel neutre quelconque, en humectant de suc gastrique un membre, une portion de peau, l’extrémité du nez, etc., dont la mort s’est emparée par une cause quelconque, vous arrêterez la putréfaction, comme sur un cadavre où vous emploierez les mêmes moyens. Mais cju’en résulterat-il ? un peu moins de fétidité pour les parties environnantes, un peu moins de danger pour elles de recevoir l’influence des émanations de la partie morte; mais il faudra toujours que celle-ci tombe; jamais les anti-septiques ne la rappelleront à la vie. D’après cela il est évident qu’il faut considérer ces moyens sous deux points de vue absolument différens. Les uns préviennent la mortification, et ils varient singulièrement, quoiqu’ils aient pour but d’empêcher le même effet; ainsi nos moyens de guérir la rétention d’urine sont-ils très-variables, souvent même opposés, suivant la cause qui tend, à produire cette rétention. Les autres anti-septiques empêchent la putréfaction sans rappeler les parties à la vie : or, ceux-ci sont constamment les mêmes, quelle qu’ait été la cause de la mort locale.
L’air agit sans cesse sur l’organe cutané. Da
l’état ordinaire, il enlève habituellement de sa surface la sueur qui s’en exhale. Fourcroy, qui a fixé une attention particulière sur la dissolution du fluide transpiré dans l’air ambiant, me paraît avoir beaucoup trop étendu l’influence de cette dissolution sur la transpiration. En effet , il y a deux choses
Action de l’ Air.
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très-distinctes dans cette fonction; i° l’action des exhalans, qui rejettent le fluide au dehors; 2° l’action de l’air, qui le dissout et le vaporise. Or, la première de ces deux choses est absolument indépendante de l’autre : que le fluide exhalé soit dissous ou non, un nouveau n’est pas moins fourni par les exhalans. Si la dissolution n’a pas lieu, le fluide s’accumule sur la peau, qui reste humide; mais cette humidité ne bouche pas les pores exhalans, n’empêche pas une humidité nouvelle de s’y joindre. Une comparaison rendra ceci très-sensible. Dans l’état naturel, les fluides séreux sont sans cesse exhalés et absorbés; les absorbans remplissent pour eux les fonctions de l’air qui dissout la sueur : or, quoique ces vaisseaux cessent leurs fonctions, comme dans les hydropisies, les exhalans continuent la leur; il survient seulement une collection i séreuse qui, appliquée sur les orifices exhalans , ne leur empêche pas de verser une sérosité nouvelle.
: La vessie a beau contenir de l’urine qui pèse sur l’embouchure des uretères, ces conduits n’y en versent pas moins. Quoique les sucs muqueux stagnent sur leurs surfaces respectives, de nouveaux sucs sont cependant versés sur ces surfaces. De meme,
I quoique la peau reste humide par la non-dissolution de la transpiration , une transpiration nouvelle ne s’exhalepas moins. La dissolution est un phénomène physique absolument étranger au phénomène vital de l’exhalation. Nous transpironsdansle baincomme dans l’air : seulement l’humeur qui en résulte se mêle à l’eau, au lieu d’être réduite en vapeur. L’humidité de la peau tient à deux causes abso-
lument étrangères l’une à l’autre. i°. Elle tient à l’accroissement du fluide fourni par les exhalans cutanés : or, ces exhalans peuvent augmenter leur action par trois causes; d’abord, tout ce qui précipite le mouvement du cœur, comme la course, comme les accès de fièvres aiguës , etc. , pousse à la peau, ainsi qu’on le dit vulgairement; en second lieu, tout ce qui tend à relâcher et à épanouir l’organe cutané, par une action directe exercée sur lui par les corps environnans, accroît aussi Faction de ces exhalans, comme dans les grandes chaleurs de l’été, dans le bain et à la suite de celui-ci, dans une étuve, etc.; en troisième lieu, dans une foule de cas la peau augmente sympathiquement d’action : ici se classent les sueurs des phthisiques dont le poumon est la source; celles de la crainte, qui dépendent d’un organe épigastrique subitement affecté; celles d’une foule de maladies aiguës, etc. Or, dans tous ces cas, quelque active que soit la dissolution de l’air, la peau sera toujours humide, parce qu’il s’y répand plus de fluide que l’air ne peut en dissoudre : ainsi, dans les catarrhes du poumon, où plus de sucs muqueux pleuvent dans les bronches que l’air ne peut en apporter, il faut! absolument qu’il y ait toux et expectoration pour rejeter le superflu.
a0. Il est des cas où l’humidité de la peau ne dépend que de ce cpie la dissolution n’est pas suffi santé. C’est ce qui arrive dans la moiteur du lit oi l’air n’est pas renouvelé, dans les temps humides, etc Il n’y a pas alors plus de fluide exhalé; mais h “fluide ordinaire devient sensible , parce qui
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n’est pas dissous. C’est sous ce point de vue qu’il faut envisager l’action de l’air sur l'organe cutané qui transpire : il n’enlève rien dans cet organe, il n’a sur lui aucune action réelle, il prend seulement ce que ses vaisseaux rejettent. La dissolution est une chose purement accessoire, qui n’est jamais que consécutive à l’exhalation , et qui n’a aucun rapport avec elle. Dans la même journée où la température n’a pas varié, la peau est souvent sèche, en moiteur , humide et même mouillée de sueur. Si l’air agit sur la transpiration, c’est en crispant ou en relâchant les exhalans, et non en dissolvant ce qu’ils rejettent. Si la peau formait un sac sans I ouverture, comme les surfaces séreuses, elle transpirerait loin du contact de l’air, comme sous ce contact. Pourquoi n’y arriverait-il pas en effet ce qui a lieu sur ces surfaces?
Si on considère l’action de l’air sur la peau du cadavre, on voit qu’elle y produit deux effets dif- < férens, suivant l’état où celui-ci se trouve. S’il la pénètre de tous cotés, il la dessèche, et alors elle prend une sorte de transparence, comme les or- ! ganes fibreux, à moins que du sang n’y ait été accumulé à l’instant de la mort, cas dans lequel elle devient noirâtre ou d’un brun foncé. Ainsi desséchée, ï° elle est ferme et résistante, mais peut se ployer en divers sens, sans se rompre, comme il arrive à une foule de tissus aussi désséchés, tels que le cartilagineux, le musculaire, etc. z\ Elle est beaucoup plus inaltérable que la plupart des autres tissus en état de dessiccation. 3°. Elle absorbe moins facilement qu’eux l’humidité, quoique cependant,
étant un peu long-temps plongée clans l’eau, elle reprenne enfin à peu près sa couleur primitive et perde sa transparence. 4°- Elle n’exhale point une odeur désagréable comme plusieurs des autres tissus. Voilà pourquoi les peaux d’animaux, simplement desséchées, servent dans une foule d’arts; pourquoi certains peuples barbares en font usage pour vêtemens, etc. : les aponévroses, les membranes muqueuses, les séreuses et les fibreuses ne seraient point propres à être ainsi employées. C’est encore à cela qu’il faut attribuer le peu d’altération de l’extérieur des momies, qui n’auraient jamais pu traverser les siècles si un plan charnu, séreux, etc., ne les eût entourées.
Lorsque la peau est laissée sur le cadavre, ou exposée à un air humide, elle se pourrit au lieu de sécher. Alors elle prend une couleur d’abord terne, puis verdâtre, et enfin noirâtre. Elle exhale une fétidité très-grande, se gonfle et épaissit, parce que les gaz qui s’y dégagent remplissent le tissu cellulaire de ses aréoles. Un enduit muqueux se répand sur sa surface externe, qui se dépouille de l’épiderme. Rien de semblable à cet enduit ne se voit sur l’interne. Enfin , quand tous les fluides qu’elle contient se sont évaporés, il reste un résidu noirâtre , très-différent de celui que la combustion laisse après elle.
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Action cle Veau.
Cette action, dans l’état de vie, est relative, ou aux substances qui se déposent à la surface de la peau, ou au tissu cutané lui-même.
La sueur dépose sans cesse sur l’épiderme une foule de substances dont l’air enlève les principales, mais dont plusieurs, peu dissolubles par lui, comme les sels par exemple, restent à sa surface, et y adhèrent lorsque le frottement ne les emporte pas. Mêlées à l’humeur onctueuse qui suinte à cette surface, aux différentes molécules étrangères que ’air y dépose comme partout ailleurs, ces substances forment sur la peau un enduit qui ne peut,
I somme la transpiration , disparaître par dissolution. )r, l’eau entraîne tout cet enduit; voilà pourquoi es bains sont d’un usage vraiment naturel : tous es quadrupèdes se baignent, tous les oiseaux se ilongent fréquemment dans l’eau ( je ne parle pas le ceux dont ce fluide est pour ainsi dire l’élément) : ’est une loi imposée à toutes les espèces dont la 'eau rejette beaucoup de substances au dehors, ’outes les races humaines observées jusqu’ici se longent fréquemment dans les fleuves, les rivières u les lacs, le long desquels elles font leur séjour, t æs pays que beaucoup d’eau arrose sont ceux que îs animaux habitent préférablement : ils fuient eux où ce fluide manque, où même il n’est qu’en uantité suffisante pour leur boisson. Nous dénairons tout dans la société : dans la nc>tre, des lasses nombreuses n’usent presque jamais du bain:
aussi cherchez surtout dans ces classes-là les ma ladies cutanées. Nous avons vu que les sucs mu queux séjournant trop trop long-temps sur leur surfaces les irritent, les stimulent, et y causent di verses affections. Est-il étonnant que le résidu di l’exhalation cutanée que l’air n’enlève pas occasion! diverses altérations sur la peau ? L’été, les bain sont plus nécessaires, parce que, beaucoup d’excré tions se faisant par la peau, plus de substances s’y déposent. En hiver, où tout passe par les urines la surface cutanée se salit moins, et a moins besoii d’être nettoyée. A la suite des grandes maladies oi il y a eu des évacuations cutanées abondantes , ui ou deux bains terminent avantageusement le Irai tement. Considérons donc l’eau comme agissant ac
cessoirement à l’air sur la peau, comme enlevant ; sa surface les substances que le premier ne peu dissoudre, substances qui, variant singulièremen comme celles qui composent l’urine, ont présenti aux chimistes les fluides transpiratoires'tanlôt alca lins, tantôt acides, souvent salés, quelquefois char gés de substances odorantes, etc. L’eau est levé hicule général : quand elle s’évapore, elle laisse nu. les substances qui ne se volatilisent pas comm
elle. C’est sons ce rapport que les frictions sont au-si avantageuses : elles nettoient l’extérieu du corps.
Quant à l’action du bain sur le tissu cutané, non connaissons peu cette action pendant la vie. O dit bien en médecine qu’il relâche, qu’il ramollit c tissu , qu’il le détend ; langage vague, auquel aucu sens précis n’est attaché, et que sans doute on
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emprunté du ramollissement que subit la peau des cadavres ou même le cuir tanné, lorsqu’on les expose dans l’eau. Le bain agit sur les forces vitales de la peau, les exalte ou les diminue, ainsi que je le dirai; mais il laisse son tissu dans le même état : ce n’est que celui de l’épiderme qu’il altère , comme nous le verrons.
Mise en macération dans l’eau à un degré moyen de température, par exemple à celui des caves, qui ne varie pas, la peau humaine se ramollit, ne se gonfle presque point, blanchit sensiblement, reste long-temps sans éprouver aucune autre altération
1 qu’une putréfaction infiniment moindre que celle des tissus musculaire, glanduleux, muqueux, etc., soumis à la même expérience. Cette putréfaction, qui enlève l’épiderme, paraît beaucoup plus marquée du côté de cette membrane. Au bout de deux mois la peau n’a encore perdu que très-peu de sa consistance. Elle n’est point pulpeuse, comme le sont à cette époque les tendons et les muscles, etc., macérés: elle ne commence à se réduire en pidpe fétide qu’au bout de trois ou quatre mois. J’en conserve depuis huit mois qui a encore sa forme primi- :ive, mais qui flue sous les doigts dès qu’on la presse an peu. Dans l’état demi-putrilagineux, la peau conserve encore la faculté de se crisper sous l’action lu calorique; elle s’agite en brûlant sur les charbons, ou lorsqu’on la plonge dans l’eau bouillante. Une fois réduite en vrai putrilage, elle a perdu cette propriété.
Exposé à l’ébullition, le tissu dermoïde, lorsqu’il est bien isolé du tissu cellulaire, fournit moins d’é-
crime que le musculaire, que le glanduleux et il muqueux; il se rapproche sous ce rapport des ten dons, sans doute parce que, presque tout gélati neux, il contient peu d’albumine. En se racornis sant un peu avant que l’ébullition 11e commence, il se tord sur lui-même, et dans cette torsion devien constamment convexe du côté de l’épiderme , e concave du côté opposé. Yoici pourquoi : les fibre du chorion , en se resserrant par le racornissement se pressent les unes contre les autres; toutes le aréoles qui existent entre elles s’effacent : or, comin ces aréoles sont très-larges dans le second sens, 1 tissu dermoïde y devient nécessairement plus étroit tandis que, dans le premier, les aréoles n’existar presque pas, tout étant presque solide, les fibre ont moins d’espace pour se resserrer, elles rester plus longues, et la surface demeure plus larg< Dans letat naturel le vide des aréoles, rempli pa du tissu cellulaire, augmente la largeur de la suit face interne : ce vide ayant alors disparu, cette su; face est plus étroite.
A l’instant où cette espèce de torsion arrive à 11 peau, celle-ci se couvre, comme je l’ai dit, d’un infinité de phlyctènes remplies de sérosité, et qu forme l’épiderme. Comme cette membrane est trè épaisse à la plante des pieds et à la paume des mains elle 11e peut s’y prêter à leur formation, et on n’| voit rien de semblable. Cependant, en l’enlevar de dessus des pieds bouillis , j’ai observé qu’ell contenait entre ses lames beaucoup de petites vés cules, lesquelles étaient peu sensibles. Je n’ai poir analysé l’eau de ces phlyctènes; je présume qu’ell
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st analogue à celle des vésicatoires. Du reste il s’en panche une plus ou moins grande quantité, et les ésicules sont par conséquent plus ou moins grosses, uivant l’état où se trouvait le système capillaire xtérieur à l’instant de 3a mort.
En se racornissant, la peati devient dure", élasque, très résistante, plus épaisse, mais moins ,rge. Bientôt elle prend une demi-transparence et ne couleur jaunâtre, comme les organes fibreux ouillis. Alors la dureté quelle avait acquise à l’inant du racornissement s’efface peu à peu; elle se imollit, cède beaucoup de gélatine à l’eau dans quelle elle bout , ne diminue cependant point de olume, augmente même en épaisseur. Toute espce de fibres, d’aréoles et d’organisation a disparu
Iors, c’est une masse membraneuse, homogène en >parence, demi-transparente et gélatineuse. Dans t état de ramollissement, elle ne perd point l’élaspité quelle avait acquise en se racornissant,
tnme les tissus muqueux , séreux, cellulaire, etc. : grande quantité de gélatine qu’elle renferme lui iserve encore cette propriété. Le moindre mounent qui lui est communiqué y excite un tremment général, une sorte de vibration de toutes parties, exactement analogue à celle des difféîtes gelées animales prises à demi, et qui vacillent as le vase au moindre choc.
Enfin, l’ébullition continuant toujours, toute la {'latine est presque dissoute, et il ne reste qu’un isidu comme membraneux et qui ne disparaît u’avec une extrême difficulté : il faut même trèslng-temps à l’eau bouillante ordinaire pour réduire
la peau à ce résidu. Voilà les phénomènes de l’ébul lition de la peau humaine tels que je les ai stricte ment observés. Les chimistes se sontoccupés du tissi dermoïde de beaucoup d’autres animaux : ils s sont formé diverses idées sur sa nature; ils y on admis deux substances, l’une fibreuse, l’autre géla tineuse. Je renvoie à leurs ouvrages sur ce point particulièrement aux travaux de Seguin et à i’ou vrage de Fourcroy; car je me dispense, en général de rapporter ce qui y est détaillé, ce serait de répétitions inutiles.
Action clés Acides , des Alccdis et d'autres substances.
Les acides sulfurique, nitrique et muriatiqn agissent sur la peau avec laquelle on les met en coi tact comme sur toutes les autres substances an males. Cependant j’ai remarqué que leur action e beaucoup plus lente , surtout du coté de lepidermf quoique cette membrane ait été préliminai remet enlevée. Le premier la réduit assez facilementen ui pulpe noirâtre; les seconds l’amènent avec plus c peine à l’état pulpeux, même lorsqu’ils sont trè: peu affaiblis: l’acide muriatique oxygéné ne produ presque point d’effet sur elle.
Quelques auteurs ont écrit que l’action delapieril à cautère appliquée sur un cadavre y produit 1 mêmes phénomènes que sur un sujet vivant. J’ enveloppé dans un morceau de peau, comme daij un nouer, plusieurs fragmens de cette substanc de manière qu'ils étaient en contact avec 1’épiderm
DERMOIDE.
i bout d’un jour ils se trouvaient réduits en une ;pèce de bouillie d’un rouge jaunâtre , par l’huùdité qu’ils avaient absorbée; crispé et resserré, tissu dermoïde n’avait point été percé; il ne palissait pas même endommagé à l’extérieur. En gé~ irai , l’action des alcalis paraît être toute différente endant l’état de vie; et même, suivant les degrés .vers de vitalité, leur action varie: on sait qu’on
Iûle plus difficilement les chairs flasques et fonleuses que les chairs rouges et vives. Il en est de ême des acides : jamais, pendant la vie, ils ne poduisent rien d’analogue à cette pulpe de couleur (fférente suivant ceux qu’on emploie, qui est toujurs après la mort le résultat de leur action.
On sait qu’une lessive alcaline, mise en contact ec la peau, produit une espèce de tact onctueux glissant, qui tient sans doute à la combinaison de Icali avec l’enduit huileux de la peau, d’où rélte une espèce de savon.
Je ne parlerai pas de la tendance du derme à se ;mbiner avec le tannin, ni des phénomènes de ftte combinaison : je ne pourrais que répéter ce don a dit sur ce point. Je remarquerai seulement l’il serait très-important d’essayer le tannage des ■ges aponévroses sous-cutanées, dont le tissu esntiellement gélatineux a beaucoup d’analogie avec lui du derme, et qui, par leur étendue et leur æsse, pourraient servir peut-être à des usages : xquels le tissu dermoïde tanné est moins propre, (isait que la peau tannée n’est plus ce qu’elleétait cns l’état naturel, et que la substance dont elle et alors pénétrée lui donne une consistance artifi-
cielle. Si beaucoup de tannin a été combiné avec elle elle a perdu entièrement la faculté de se racornir elle est cassante; tandis que si peu de cette sub stance lui a été ajouté, elle conserve en partie et si souplesse et la propriété de se crisper sousl’actioi du calorique. Je compare la peau tannée à l’os pé nétré de son phosphate calcaire, et celle qui ne l’es pas au parenchyme cartilagineux que les acides on privé de ce phosphate.
§ II. Parties communes à V organisation du System dermoïde.
Tissu cellulaire.
fc-
Tout le derme est pénétré d’une grande quantit de ce tissu. Yoici comment il s’y comporte : de fer térieur de la couche, cellulaire sous-cutanée se d tache une infinité de prolongemens qui pénétrer les aréoles contiguës du chorion, s’introduisent ei suite dans celles qui sont plus extérieures, et enfi se terminent aux pores nombreux qui transmettei au dehors les vaisseaux, les nerfs et les poils, le quels ont préliminairement traversé ce tissu cell laire. On peut donc concevoir le chorion comn une espèce d’éponge, dont les aréoles représenter les interstices, et que le tissu cellulaire pénètre t toute part; en sorte que, s’il était possible d’isoL par la dissection ces aréoles du tissu cellulaire et d organes qui s’y trouvent plongés, on aurait ui espèce de crible percé en tous sens. L’art ne pe
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t parvenir qu’avec peine à cause de la finesse des cardes; mais ce que ne fait pas la dissection, la na- :ure l’opère souvent : dans les furoncles, j’ai observé' que tout ce qui remplit les intervalles des îbres dermoïdes disparaît par la suppuration, et jue ces fibres, écartées d’ailleurs par le gonflement des parties, présentent véritablement l’espèce de crible dont je viens de parler, quand on les a lavées lu fluide qui les humecte. Le furoncule diffère, en effet , d’une foule d’autres éruptions cutanées, en ce qu’il attaque le tissu cellulaire des aréoles du diorion, tandis que ces éruptions n’ont leur siège, lomrae je l’ai dit, que sur le corps réticulaire. Je ne connais aucune affection aiguë qui attaque le choion lui-mème; toutes ont leur siég^^u à sa surace, ou dans le tissu cellulaire ■ aréoles. Sa
exfure dense et serrée semble, comme celle' des ponévroses, ne pouvoir s’altérer qu’à la longue. )ans l’éléphantiasis, j’ai vu cette texture manifesement désorganisée.
M. Thillaye m’a montré des portions de peau extraites d’un cimetière, où tout ce qui remplissait les iréoles dermoïdes avait disparu , et où ces aréoles
1:t leurs fibres desséchées formaient une véritable ponge membraneuse où on voyait partout le jour: 1 était arrivé, dans ce cas, l’inverse de ce qu’on observe dans nos macérations prolongées, où le tissu ellulaire graisseux, changé en une substance blanhâtre et solide, garde, comme je l’ai dit, la forme les aréoles qu’il remplissait, tandis que les fibres lermoïdes , réduites à fétat pulpeux , s’enlèvent fadement. Dans le premier cas, c’est le moule seul Anax. GÉN. T, ÏY. %3
qui est resté; dans le second, c’est la substance qu y est contenue.
Dans les leucophlegmaties prolongées, la sérositi sôus-cutanée s’infiltre peu à peu par les prolonge mens cellulaires des aréoles du derme, écarte leur fibres, agrandit ces aréoles par conséquent, et pé nètre quelquefois jusqu’à l’épiderme, quelle fai rompre en divers endroits, et par les crevasses du quel elle s’échappe. Dans ce cas, il n’y a pas résolu tion de la peau en tissu cellulaire, comme on le dit mais écartement des fibres dermoïdes, qui resten toujours.
Je ne présume pas que le tissu cellulaire du chc rion se prolonge jusqu’à sa surface externe sou l’épiderme ; car , quand celui-ci a été enlevé, il ne s forme point de bourgeons charnus : or, dans toute les parties où se trouve du tissu cellulaire, il y production de ces bourgeons quand elles sont mise à découvert.
Vaisseaux sanguins.
Lés artères rampant dans le tissu cellulaire sou cutané fournissent une infinité de petites branche qui s’introduisent avec les paquets cellulaires dar les aréoles dermoïdes les plus internes, se glisseï ensuite dans celles qui sont voisines , se rapprochei en serpentaht et en s’anastomosant mille fois entij elles à travers les aréoles de la surface externe d chorion, passent enfin à travers les pores de cet surface, et viennent donner naissance à ce résea capillaire extérieur dont nous avons parlé à l’artic
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îu corps réticulaire, et où, dans l’état ordinaire, très-peu de sang rouge parvient (i). Dans ce trajet \ travers les aréoles dermoïdes, peu d’artérioles i’arrêtent dans les fibres du chorion lui-même, :omme les injections fines le prouvent. Ces fibres ’essemblent sous ce rapport à celle des aponévroses, que beaucoup de vaisseaux traversent, mais jui en ont peu appartenant à leur tissu propre.
Les veines suivent à peu près le mouvement des trtères, mais dans un sens inverse : après avoir traversé les aréoles dermoïdes et le tissu cellulaire qui es remplit , elles viennent se rendre dans de gros roncs sous-cutanés, qui parcourent un long trajet, orment , comme nous l’avons vu , un système tota-
Iement distinct par sa position de celui des artères,
:t se dessinent souvent à travers les tégumens. Inensibles dans l’état naturel , les ramifications veiteuses des aréoles se dilatent considérablement dans es tumeurs cancéreuses subjacentes, etfontparaîre la peau qui recouvre ces tumeurs comme ver- ;etée de lignes bleuâtres, qui grossissent toujours i mesure que la tumeur augmente. Toutes les fois ju’il y a distension considérable de l’organe cut^ié )ar un anévrysme, par la grossesse, par l’hydro- )isie, etc., cette dilatation arrive aussi, pourvu cependant que la cause de la distension suive une narche chronique; car jamais on ne voit rien de
( i ) Plus haut , j’ai fait remarquer que les vaisseaux de la peau îe dépassent point les papilles qui s’élèvent de la surface du derme, :t que le prétendu corps réticulaire de Malpighi et de Bichat est maginaire. ( F. Blandln. )
semblable dans les affections aiguës, quelque boursouflement qui survienne, comme dans les tuméfactions consécutives aux fractures, aux luxations compliquées, etc.
Tout le sang noir formé dans la peau se rend dans le système veineux général : aucune portion n’appartient à l’abdominal.
Nerfs.
Leur distribution est à peu près la même quo celle des vaisseaux sanguins. Beaucoup de branche; assez considérables, comme diverses divisions di musculo-cutané, du cutané interne, des lombaires des saphènes, du tibial antérieur, des intercostaux des cervicaux, etc., forment une espèce de système nerveux sous-cutané, d’où partent toutes les bran ! ches qui pénètrent dans le derme. Ces branches en traversant les aréoles dermoïdes avec les artère; et les veines, paraissent s’anastomoser souvent en semble, passent à travers les pores qui terminen les aréoles à l’intérieur, et sans doute viennent for mer les papilles. Remarquez même qu’à la main, oi les^ papilles sont très-sensibles, il y a, à proportior de la surface, bien plus de nerfs sous-cutanés qu< partout ailleurs.
Absorbant.
Une très-grande quantité d’absorbans rampent au dessous de la peau : c’est même en cet endroii qu’on peut le plus facilement les étudier. Toutes les veines en sont entourées : divers faisceaux s’ob
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servent dans leurs intervalles : en sorte qu’un plan l’absorbansj disposé en forme de couche continue f semble séparer, dans les membres, l’aponévrose et la peau. Il est hors de doute que l’origine de la plupart de ces vaisseaux existe dans le chorion, qu'ils rapportent dans le sang et la graisse, et la ymphe cellulaire de ses aréoles, et la matière auditive de ses fibres. Mais un ordre particulier de aranches s’ouvre-t-il à la surface de. l’épiderme pour absorber en certains cas les substances étrangères? Cette question ne peut être résolue par l’inipection anatomique; mais voici diverses considéra- :ions qui me paraissent jeter sur elle un grand jour.
i°. Les absorbans sous-cutanés, visibles par les njections, sont proportionnellement trop nomareux pour rapporter seulement la graisse et la sérosité des parties voisines.
u°. Il est une foule de médicamens qui paraissent être visiblement absorbés : tels sont le mercure lans la maladie vénérienne, des purgatifs, des émé- :iques, des fébrifuges même, comme le quinquina, }ui, appliqués en friction, ont produit leurs effets aussi bien que s’ils avaient été introduits par l’es- :omac; les cantharides , qui portent souvent au rein juand on en emploie la teinture en Uniment ; les subitances narcotiques, qui occasionent quelquefois une pesanteur de tête et un assoupissement quand allés ont été appliquées extérieurement, etc. Ces hfférens effets sont extrêmement connus, et une foule d’auteurs en citent des exemples.
3°. On connaît l’absorption des différens virus,
de la rage, de la variole, du venin de la vipère, etc. absorption qui se fait, il est vrai, rarement sur lepiderme resté intact, mais qui a lieu constammenl quand, celui-ci étant soulevé, la matière se trouve placée sur le réseau capillaire extérieur dont nou; avons parlé. Je remarque même que les divers genres d’inoculation de la variole, de la vaccine, etc., prouvent manifestement et l’existence et l’importance de ce réseau, auquel jusqu’ici on n’a pas fait assez d’attention. Il est beaucoup de principes con tagieux qui s’absorbent à travers l’épiderme : tels sont celui de la peste, que les vêtemens communiquent, ceux de différentes fièvres pestilentielles qui pénètrent par la peau plus que par la respiration. Je crois qu’on peut diviser ainsi qu’il suit les absorptions cutanées d’où naissent les maladies :
i i» local , comme la gale, les dar très, la teigne , etc. , etc. ;
i°. Absorptions qui se font à tra- F
vers l’épiderme, et qui pro-( 2° général, comme les maladie
duiserit un effet \ pestilentielles, les fièvres pu
trides gagnées dans un séjou malsain , etc. etc.
i° local, comme la vaccine, L i variole, etc. , etc. ; Absorptions qui ne se font I
qu’on soulevant l’épiderme ,< 2» général, comme la rage, li
et d’où naît un effet j venin de la vipère, la coupup
avec des instrumens imprégné de matière putride, etc., etc.
On voit dans ce tableau les absorbans chargés de: substancesnuisibles, tantôt ne les point transmettn au delà de la partie , tantôt les porter dans le sang qui lui-même les porte aux différens organes de l’é conomie. Quelques auteurs ont cru que, dans le
cas où les effets de l’absorption deviennent généraux, il y a plutôt action nerveuse et phénomènes sympathiques que transmission d’une matière nuisible dans le torrent circulatoire, que par conséquent les solides jouent un rôle presque exclusif dans ces maladies. Mais pour lever tout doute sur ce point, il suffit d’observer, i° que , dans l’absorption de beaucoup de substances contagieuses, par exemple, lors de la piqûre du doigt avec un scalpel imprégné de substances putrides, on sent une douleur, qu’il y a même une rougeur tout le long du trajet des absorbans du bras, et que les glandes axillaires se gonflent ensuite; a0 qu’en transfusant dans les veines la plupart des substances qu’on applique en frictions, on produit des effets analogues à ceux qui ont lieu dans ces frictions. Ainsi transfusés ou absorbés , les purgatifs et les émétiques attaquent également, les uns les intestins, les autres l’estomac. Il me semble qu’on n’a point assez tiré parti des nombreuses expériences faites dans le siècle passé sur la transfusion : en comparant leur effet à celui qui a lieu sur l’organe cutané, je crois qu’il est impossible de ne pas admettre un principe morbifique dans le sang, lors des maladies contagieuses.
3°. Après l’usage du mercure pris en frictions, les émanations de ce métal qui se trouvent dans les fluides animaux agissent évidemment sur l’argent qu’on place dans la bouche , le rectum , etc. ; je suis persuadé même que le sang, qui, dans l’état naturel, exerce sur ce métal très-peu d’action, l’altérerait alors. Les accoucheurs savent que les eaux de
l’amnios des femmes qui ont fait usage des frictions mercurielles présentent le même phénomène.
4°. Plusieurs substances non médicamenteuse.' peuvent être transmises dans le sang par l’absorption cutanée. L’eau paraît y entrer par là, dans b rapide production de certaines hydropisies, dans certains cas rapportés par des voyageurs, qui, man quant d’eau douce sur la mer, ont en partie étanche leur soif en s’entourant de linges mouillés, etc Quand on imprègne ses vêtemens d’huile de térébenthine, les urines prennent bientôt une odeui qu’elles ne doivent qu’aux principes transmis dans le sang par l’absorption. Plusieurs physiciens estimables assurent avoir augmenté de poids après h promenade du matin.
J’ai observé qu’à la suite du séjour des amphithéâtres, les vents prennent fréquemment uru
odeur exactement analogue à celle qu’exhalent le:
O JL
cadavres en putréfaction. Or, voici comment je me suis assuré que c’est la peau, autant que le pou mon, qui absorbe alors les molécules odorantes J’ai bouché mes narines , et j’ai adapté à ma bouche un tuyau un peu long qui, traversant la fenêtre
me servait à respirer l’air extérieur. Eh bien , me:
vents , après une heure de séjour dans une petite salle de dissection, à côté de deux cadavres très fétides, ont présenté une odeur à peu près semblable à la leur. J’ai observé aussi que, lorsqu’on touche long-temps des matières fétides, les vents se pénètrent bien plus d’odeur qu’en séjournant seulement dans un air chargé d’exhalaisons cadavé reuses. Donc les absorbans portent d’abord ces ex
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salaisons clans le sang, qui les transmet ensuite au dehors par la surface muqueuse des intestins : ainsi quand Turine est absorbée, la salive, les sucs m uqueux, etc. , présentent une odeur urineuse.
Je pourrais accumuler une foule d’autres preuves le l’absorption cutanée; mais je n’ai choisi que les Drincipales. On en cite beaucoup d’autres : Halier, m particulier, auquel je renvoie, en a multiplié les exemples.
Je remarque cependant que les absorptions cu- :anées portent un caractère d’irrégularité remarquable; que, sous la même influence apparente, cautôt elles ont lieu, et tantôt elles manquent. C’est linsi que le plus souvent on n’absorbe rien dans le aain, qu’on laisse ou qu’on gagne les contagions, que la vaccine prend ou ne prend pas, que l’inocuation variolique est aussi souvent incertaine, etc. Nous ne nous en étonnons pas : il faut un degré iéterminé de sensibilité dans la peau pour l’absorp- :ion de telle ou telle substance; au dessus ou au dessous de ce degré, les absorbans repoussent cette substance. Ainsi, dans le tube intestinal, si. vous exaltez, par un purgatif, le degré de sensibilité mdinaire des absorbans lactés , aussitôt iis cessent Momentanément de prendre les boissons, le chyle, etc., et tout passe par l’anus. Or, mille caui ses agissent sans cesse sur la peau; mille irritans, tour à tour appliqués sur elle, font à chaque instant varier le degré de sa sensibilité organique, l’augmentent, la diminuent, et la sortent de celui nécessaire à l’absorption. Est-il étonnant, d’après cela, que cette fonction y présente tant de va-
riétés ? plusieurs physiciens modernes onl produi beaucoup de faits négatifs contre elle. Que proul vent ces faits? les variétés de sensibilité que j’indi que; mais ils. ne détruisent point la somme des fait positifs, généralement avoués, et dont l’ensembli forme une masse de preuves à laquelle on ne peu rien opposer. Ainsi avons-nous vu les surfaces mu queuses, variables dans leurs forces vitales à causi de la variété de leurs excitans, varier aussi dan leur absorption. Si, dans les membranes séreuses dans le tissu cellulaire, dans le travail nutritif de organes, cette fonction est constante , c’est que constamment en contact avec les mêmes corps | les surfaces où elle s’opère ont un degré constan de sensibilité organique (i*).
(O Cette absorption est beaucoup moins marquée que celli des membranes muqueuses ; elle n’est réellement évidente qui lorsqu’il y a friction , ébranlement de la peau , que l’épidermi est ouvert , soulevé , ou en partie détaché , et ne paraît pas s’exercer au simple contact; du moins il y a plus de faits contn que pour ce dernier mode d’absorption. Bichat explique ces faits contradictoires en apparence avec ceux où l’absorption est manifeste , par les variétés de sensibilité que présente la peau ; mais i n’a pas fait la distinction que nous venons d’établir , et il est facili d’observer que c’est quand la peau n’est qu’en simple contact ave< la substance soumise à son absorption que celle-ci est le plus douteuse. Ainsi l’eau appliquée à la surface des tégumens u’est-elb point le plus souvent absorbée, comme Bichat en a déjà fait h remarque, et Symson , qui prétend avoir vu un bain de pied; sensiblement diminué après l’usage qu’en avait fait un malade , at-il été contredit par tous ceux qui ont depuis répété cette expérience. Celle de Mascagni , dont lés glandes inguinales se sont
DERMOÏDE. 363
Beaucoup de faits, relatifs surtout aux contagions, paraissent prouver que l’état de faiblesse ;st favorable à l’absorption cutanée : i° les enfans ît les femmes absorbent plus facilement que les îommes forts et vigoureux; 2° plusieurs médecins
gonflées dans la même occasion , ne présente de même qu’un fait sole , et qui peut d’ailleurs ne pas dépendre de l’absorption du iquide. On assure, il est vrai , qu’en tenant une main plongée lans une cuve remplie de mercure , et en plaçant dans l’autre juelque portion d’un métal susceptible d’être attaqué par celui- •i, comme d’or ou d’argent ,on voit ce dernier noircir comme s’il itait en contact direct avec le mercure ; d’où l’on a tiré cette conéquence , que le mercure , absorbé d’un côté , était alors porté lans le sang , qui le transmettait ensuite au côté opposé ; mais e fait est-il bien certain , et en a— t-on bien observé toutes les circonstances? Des expériences faites avec Ja plus grande exactitude par M. Rousseau , physicien de Philadelphie , prouvent , m contraire, que l’huile essentielle de térébenthine, dont l'absorption est si rapide, comme on le sait, quand elle s’opère par es surfaces muqueuses , ne produit point dans l’urine cette odeur ; caractéristique , indice non équivoque de son absorption , lorsqu’on se contente de l’appliquer sur la peau, en ayant soin de ne aoint en laisser introduire parla respiration. Attendons donc que le nouvelles expériences aient démontré la réalité de l’absorption iu simple contact, pour admettre cette absorption.
Quant à l’irrégularité que Bichat attribue aussi à l’autre espèce l’absorption , fondée sur ce que l’insertion des virus n’est pas toujours suivie de succès , il est possible qu’en effet ces virus ne soient point absorbés dans ce cas ; mais il faut aussi prendre garde de confondre leur passage dans le sang avec leur effet apparent, surtout quand cet effet est purement local : le premier pourrait fort bien avoir lieu , et l’autre ne pas exister.
La même réflexion est applicable-à ce que la plupart des auteur s disent de la facilité plus grande de l’absorption pendant le som-
ont observé que la nuit, où l’organe cutané est er rémittence sous un rapport, vu qu’il n’est pas stimulé par les objets extérieurs , on gagne plus facilement les maladies contagieuses; 3° j’ai remarqué que la plupart des élèves qui sont tombés malade: pendant mes dissections avaient emporté dans leur: chambres des morceaux de cadavres , dont les émanations avaient pu les atteindre pendant le som meil ; 4° on sait que les praticiens recommandent d(
meil , pendant la faim , et en général , dans tous les états qui disposent à la faiblesse. Les miasmes contagieux et autres ne son peut-être plus actifs dans cette circonstance qu’à cause de la susceptibilité plus grande dans laquelle ils trouvent les organes. 1 Quelques auteurs ont parlé d’une absorption gazeuse s’exerçan habituellement sur les tégumens , et dont ils ont cherché à appré cier le résultat ; suivant d’autres , la peau est le siège d’uni exhalation de la même nature. Il est évident que si ces deui fonctions y existent , leur effet doit se confondre , et qu’il est impossible , en recueillant les gaz , l’air atmosphérique , par exemple , qui auront séjourné à la surface de la peau , de distinguer s les changemens de proportion qu’on y observe tiennent à uni diminution de certains de leurs principes ou à une augmentatim des principes contraires , et de faire , par conséquent , la part d< l’exhalation et de l’absorption. C’est donc à tort que Fourcroy ; dit que la peau fournissait de l’azote : la nature de celte exhalation , si elle a lieu, est fort difficile à déterminer. Au reste , k preuve que donnait Fourcroy de son existence , tirée des bulle* qui se dégagent de la surface du corps quand on se plonge dans un bain , ne me parait point réelle. Ces bulles ne sont autre chose que l’air resté adhérent aux tégumens et raréfié par lu chaleur du bain ; cpiand une fois tout cet air s’est échappé , le dégagement s’arrête : on ne voit point ces bulles se former dansl bain froid , l’air n’y ayant point , par le manque de dilatation , la même tendance à quitter la surface de la peau. ( Béclard.)
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ie pas s’exposer aux miasmes contagieux pendant a faim, où les forces languissent, à cause de la va- :uité de l’estomac.
Exhalans.
Le système capillaire extérieur, qui entoure le dhorion et embrasse les papilles, paraît être l’oripne de 'ces vaisseaux, comme gl est la terminaison les artères des aréoles dermoïdes. Les exhalans y prennent leur fluide, qu’ils rejettent au dehors sur ’épiderme. On n’a aucune donnée anatomique sur eur forme, leur longueur, leur trajet et leur direcion ; mais leur existence est irrévocablement prouvée, i° par les injections, qui quelquefois ont plu le toute la surface cutanée ; i° par l’exhalation sanguine qui a lieu dans certaines maladies où l’on sue véritablement le sang; 3° par la sueur naturelle et a transpiration , qui ne peuvent évidemment avoir l’autres agens , quoique quelques auteurs aient adnis de prétendues glandes pour séparer ces fluides.
On a fait une infinité de calculs pour savoir la juantité de fluide que versent habituellement les rxhalans cutanés. On est effrayé quand on lit le résultat des travaux d’une foule dephysiciens sur ce joint, quand on parcourt les calculs prodigieusenent multipliés de Dodard, de Sanctorius, de Reil, le Robinson, de Rye, etc. A quoi ont abouti tous ;es calculs, pour lesquels la vie d’un seul homme îût peut-être été insuffisante ? À nous prouver que , piand on part d’un principe faux, toute la chaîne les conséquences qu’on en fire est elle-même fausse,
quoique ces conséquences soient rigoureusemen déduites les unes des autres. En effet, la plupart di ces physiciens ont considéré la peau comme un> espèce de fontaine à tubes capillaires et multipliés rejetant toujours dans lemême temps la même quan tité de fluide, et pouvant par conséquent être sou mise, comme les capillaires inertes qui versent de fluides, à des proportions, à des calculs de quan tité. Mais les résultats de ces calculs ont bientô prouvé combien leurs auteurs s’étaient méprù Lisez ces résultats, et vous verrez qu’aucun n s’accorde, que des différences souvent très-grande les distinguent. Faut-il s’en étonner? Mille causes chaque instant font varier la transpiration : le tem pérament, l’exercice, le repos, la digestion, 1 sommeil, la veille, les passions, etc., augmenten ou diminuent l’action des exhalans cutanés. Je n parle pas de la différence des climats, des sai sons, etc. , qui est bien plus réelle encore.
On a voulu savoir, même dans ces dernier temps, ce qui appartient à l’ttrine, à la transpira tion, à la perspiration pulmonaire et aux excré mens , calculer le rapport qui existe entre les quar tités des substances rejetées par ces quatre voies inutiles recherches ! On obtiendrait par elles quel ques résultats pour un homme, que ces résultat ne seraient point applicables aux autres. Aussi voye si on a pu jamais faire une seule application solide à la physiologie ou à la pathologie, de tous ces im menses travaux sur la transpiration. Quediriez-vou d’un hornme qui, pendant les jours d’équinoxe, oi l’état de l’atmosphère change d’une minute à l’au
re, voudrait établir des proportions entre les juantités de pluie qui tombent pendant chaque juart d’heure, ou bien d’un homme qui chercherait i établir des rapports entre les quantités de fluides jui se vaporisent dans des temps déterminés à la urface d’un vase sous lequel on fait varier à tout nstant l’intensité du feu qui chauffe l’eau ? Eh bien ! a comparaison est exacté. On pourra bien dire, en général, au bout d’un tmps donné, combien de ivres de substances sortent à peu près du corps, t encore cela varie pour chaque homme. Mais vouoir dire d’une manière générale ce que, dans cette [uantité commune, les urines ou la transpiration ournissent isolément, c’est prouver qu’on ne contait nullement la nature des forces vitales (i).
Nous avons déjà observé que toutes nos conlaissances sur les variétés de transpiration se réuisent à quelques données générales; que, par xemple, dans les saisons et les climats froids, c’est irincipalement par les émonctoires intérieures que ortent les résidus nutritifs et digestifs , tandis que, ans les climats et les saisons chaudes , c’est l’orane cutané qui les rejette principalement.
La peau d’une part, le rein et la surface pulmoaire d’autre part, sont donc, sous ce rapport, ans une activité constamment inverse. Les méde-
fi) La tendance signalée ici n’établirait pas qu’on ignore essence des forces vitales ; ignorance, au reste , bien réelle , à rquelle Bicliat n’écbappa point lui-nième ; mais elle prouverait u’oa est peu instruit touchant l’extrême variabilité des phénomènes vitaux. (F. Blandin.)
cins connaissent très-bien cette différence pour l’u rine et la sueur; ils savent que, quand l’une aug mente, l’autre diminue; que dans l’hiver l’urine es très-chargée de principes , et qu’en été la transpi ration prend une saveur salée et d’antres caractère particuliers quelle doit à des substances qui li sont étrangères dans la première saison. Mais il n’ont pas si bien cherché le rapport de la transpi ration avec la sueur; cela m’a déterminé à quelque
expériences, que voici
J’ai voulu connaître quel est pendant l’été, o l’on transpire beaucoup, et où tous les principe hétérogènes sortent par conséquent par la peau l’état de l’humeur perspiratoire. Pour obtenir cett humeur, qui s’exhale en vapeur insensible, j’; plongé une bouteille vide et bien propre au milie d’un seau rempli de glace et de muriate de soude et j’ai long-temps respiré dedans avec la précantio de ne point y laisser tomber de salive. Les paroi; refroidies par la glace extérieure, ont fait condei ser en petits glaçons la vapeur de mon haleine à lï surface interne du vase. Quand j’en ai eu une cer taine quantité, j’ai retiré celui-ci , puis en le ploi géant dans l’eau tiède, j’ai tout de suite fait fond; mes glaçons, et j’ai eu à l’état liquide ma respir; tion qui était précédemment en vapeur. Or, dar cette expérience, j’ai été frappé de deux chose; i° de la petite quantité de fluide que j’ai pu obt(
nir, malgré que j’aie respiré pendant une heure et que j’aie fait ensuite respirer deux homme; chacun aussi une heure consécutive : 2° de ce qu la plupart des réactifs n’ont eu aucune action sur
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aide. Les acides nitrique, sulfurique et muriatiue, la pierre à cautère, l’alcool, n’y ont produit ucun effet par leur mélange. En en faisant évapoîr une petite quantité sur la concavité d’un verre e montre, aucun résidu n’est resté; mis dans une ailler sur la flamme d’une bougie, il n’a éprouvé ar le calorique aucune altération. En un mot, j’ai é tenté presque de croire que ce n’était que de lau. J’avoue cependant que cet essai a besoin être répété avec soin.
Le peu de fluide obtenu m’a fait croire que la rme du vas® était peu favorable, parce qu’il n’of- . ait pas assez de surface, et que la vapeur du pouion était en masse trop peu divisée. J’ai donc pris 1 cylindre en spirale d’un petit alambic , que j’ai utouré de glace dans un seau; j’ai fait respirer un bmme à travers, et j’ai eu en effet plus de fluide, lais infiniment moins cependant que je ne m’y trais attendu, d’après le nuage considérable qui frt en hiver par la respiration : en une heure, il s’est condensé que deux onces de fluide, que j’ai psé comparativement avec de l’eau , et où j’ai touvé, avec le même volume, un petit excès de psanteur sur celle-ci, preuve de quelques priâmes mêlés à sa portion aqueuse, et que je ne con-
Ili3paS‘
Je suis persuadé qu’en hiver j’aurais eu beaucoup ] us de vapeurs condensées : l’inspection d’un anilal qui respire le prouve même, comme je viens e le dire. Je suis persuadé aussi que, comme lilas, l’humeur perspirataire est alors, chargée, de incipes qui, pendant l’été , passaient par la peau, Axât. gén. t. iv. r-4
quoique cependant je n’aie aucune donnée expéri mentale sur ce point essentiel , que je me propos d’éclaircir l’hiver prochain. Je crois même que beau coup de rhumes dépendent de là. En effet, pli sieurs de ces principes rejetés par la surface im queuse des bronches, ne pouvant être dissous pi l’air, comme l’est leur véhicule aqueux, stagner sur cette surface, l’irritent et provoquent la tou qui les chasse au dehors. Sous ce rapport, noi toussons beaucoup en hiver, comme nous avoi souvent besoin de nous baigner en été, où les su stances salines qui s’amassent surla^Sieau par l’exh lation qui s’y fait ne peuvent être vaporisées pi l’air. Voilà aussi comment, dans une foule d’affe lions du poumon, où les glandes muqueuses et 1 exhalans bronchiques n’augmentent pas en quai tité le fluide qu’ils versent habituellement, ma seulement séparent avec lui , à cause de leur chai j gement de sensibilité organique, des substances qr l’air ne peut dissoudre; voilà, clis-je, comment da* ces affections il y a une toux habituelle ; car, cornu je l’ai dit, dès qu’une substance séjourne un pi long-temps sur le système muqueux, elle l'irriti et il fait effort pour s’en débarrasser. Je crois qi voilà un aperçu qui peut éclairer la
cause du peu de quantité d’expectoration , et qui i sont autre chose qu’un moyen qu’emploie la n ture pour suppléer au défaut de vaporisation i l’air. i
Je crois que les physiologistes n’ontpoin t fait ass d’attention, soit sur les bronches , soit sur la pea;
sieurs toux qu’on regarde comme
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1 la partie qui peut être vaporisée, et à celle qui ne >eut pas l’être. Certains animaux paraissent plus ejeterque nous de ces principes non vaporisables; roilà pourquoi on est obligé d’étriller chaque jour es chevaux, et même de les baigner souvent, pour îettoyer leur peau, que l’air laisserait sale. Fourroy et M. Yauquelin ont remarqué que jamais il l’y a de phosphate calcaire dans les urines de ces inimaux : cette substance paraît passer par la sueur, (:t se cristalliser à la surface de la peau, où elle 'enlève par le frottement et par l’eau. Je ne con- ■ois guère comment les poils peuvent en être les ■monctoires; il me semble plus naturel de penser, >ar analogie, que c’est par la sueur qu’elle s’échappe, e présume que la pluie, dans l’état naturel, est ussi nécessaire aux animaux qu’aux plantes : les iremiers ne la fuient point; plusieurs s’y exposent
inème; elle fait sur eux l’office du bain; elle enlève es particules salines que l’air n’a pas dissoutes; elle ave la peau.
Les exhalans cutanés ne paraissent pas être parout également abondans : la face, la poitrine, en ontiennent beaucoup; on sue facilement dans ces ndroits : au dos, aux membres, il y en a moins; [ est rare qu’on sue à la paume de la main et à la liante des pieds. Au reste, cela varie singulièrement, uivant les différens individus: je connais deux oeurs, nées d’une famille où la phthisie est fré- [uente, qui ont cependant la poitrine très-bien onformée, chez qui jamais aucun signe d’affection les poumons ne s’est manifestée, et qui, dès qu’elles >nt chaud, suent uniquement de la poitrine. Ou
sait que chez les uns c’est la face, chez d’autres li crâne, où la sueur est le plus habituelle.
Les nerfs ont-ils quelque influence sur l’exhala tion cutanée ? Dans une foule de paralysies, on su du côté malade comme du côté sain. J’ai traité, i y a deux mois, à l’Hôtel-Dieu, un homme qui, i la suite d’une apoplexie, eut une hémiplégie 01 toute la moitié gauche du corps était exactemen immobile, et qui cependant ne suait que de ce côté au point qu’on voyait une trace de démarcatioi sensible tout le long de la ligne médiane; d’un côt la peau était sèche, de l’autre elle était très-humide Je sais qu’on rapporte des exemples où des phéno mènes opposés ont eu lieu; mais ils ne détruisen pas l’observation habituelle, où une sueur égale s répand et sur le côté sain, et sur le malade. D’ail leurs, qui ne sait que, l’action nerveuse étan anéantie dans un membre paralytique, le vésica toire y prend comme à l’ordinaire ? Est-ce que le convulsions, où l’action nerveuse est si exaltée augmentent l’exhalation cutanée? Les états de sen sibilité extrême, où tous les nerfs cutanés sont j susceptibles de recevoir toutes les impressions, oui ils la moindre influence connue sur la sueur Avouons donc que, dans l’exhalation cutanée comme dans la sécrétion , nous ne connaissons nul lement la nature de l’influence nerveuse, si ell existe.
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Glandes sébacées.
Outre la transpiration insensible et la sueur, :jui sont rejetées par la peau , cet organe est habituellement lubrifié par une humeur huileuse; c’est cette humeur qui fait que, lorsqu’on sort du bain, eau, avec laquelle elle ne s’unit point, se ramasse ?n gouttelettes sur le corps; c’est elle qui graisse le inge lorsqu’il reste long-temps appliqué sur la peau, jui, invisquant la poussière suspendue dans l’air extérieur, la fait séjourner sur la peau, et qui retient une foule de substances étrangères venant du lehors ou du dedans avec la sueur.
Cette humeur est, en général, beaucoup plus abondante chez les nègres, dont la peau est désagréable à cause de cela, que chez les nations européennes, où elle abonde surtout dans les endroits pourvus de poils, au crâne spécialement. Pour peu [u’ils soient laissés 'sans apprêt, les cheveux det tiennent gras, onctueux et reluisans ; il semble nême que cette abondance de suc huileux est desinée à entretenir leur souplesse : aussi l’art imite a nature dans leur préparation , et des substances ijrasses entrent presque toujours dans les apprêts le la toilette. Il parait que, dans les autres parties >ù il y a des poils, moins de ce fluide se rencontre; l suinte en très-petite quantité de la plante des lieds et de la paume des mains, sans doute à cause le l’épaisseur de l'épiderme. Quand on lave ces derîières, l’eau se ramasse en gouttelettes du côté de eur face dorsale, et non du côté de la palmaire,
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qui s’humecte sans peine et uniformément; jamaii il ne s’en dépose à la surface des ongles. Cette liuilc cutanée, retenue en certains endroits, comme sous l’aisselle, au périnée, dans les replis du scro tum,etc.,s’y mêleavec certains principesde latrans piralion, et exhale souvent une fétidité presque insupportable.
Cette humeur huileuse/ dont on connaît peu 1; nature, n’est point, comme la transpiration 01 comme la graisse, exposée à des augmentations 01 à des diminutions sensibles; on la trouve toujour à peu près dans la même proportion. Elle paraît er tretenir la souplesse de la peau, en l’empêchant d se gercer. Les anciens voulaient sans doute imite son action pour toute la peau, en faisant sur 1 corps des onctions huileuses, comme nous imitor par la pommade ses fonctions relatives aux cht veux : on sait que cet usage était très en vogue che les Romains.
D’où vient l’huile cutanée ? Elle peut être fou nie par trois sources; par transsudation; a0 pi sécrétion; 3° par exhalation.
Quelques-uns ont pensé que la graisse sous-ci tanée’ suintait à travers les pores pour-sla former mais le scrotum, qui n’a point de cette graisse, ei une des parties les plus huileuses ; la peau du crârn qui l’est au plus haut degré, n’est presque p; graisseuse; celle des joues, qui au contraire recoi vre beaucoup de "graisse, n’est presque pas lubr fiée, etc. Dans la maigreur, souvent la peau e aussi onctueuse que dans l’embonpoint, ce qui n pas toujours lieu cependant. Enfin dans toutes 1<
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itres fonctions, la transsudation physique est évidemment prouvée nulle : existerait-elle donc ici olément ?
Ceux qui admettent la sécrétion de l’huile cutaée (et c’est le plus grand nombre) en placent la Duree dans de petites glandes qu ils nomment séacées , et qu’ils disent partout répandues sous la eau. On voit bien quelques petits tubercules sur i convexité de l’oreille, sur le nez, etc.; mais, dans i plupart des autres parties, il est impossible de ien distinguer; on aperçoit seulement les petites minences dont j’ai parlé, et qui forment la peau ugueuse : or, elles n’ont rien de commun avec ces landes, dont je ne nie pas l’existence, mais que avoue avoir inutilement cherchées plusieurs fois.
C’est ce qui m’a fait penser que peut-être il y a m ordre d’exhalans destiné à séparer l’huile cutakée , et qui est distinct de celui des exhalans qui ejettent la matière transpiratoire. Il y a bien dans e tissu cellulaire des exhalans graisseux et des exjiâlans séreux. Certainement aucune glande n’y iréside à la séparation de la graisse. Il en est de nème de la moelle que les exhalans de la membrane nédullaire fournissent. Je crois qu’il y a autant de orobabilité pour l’exhalation que pour la sécrétion de l’huile cutanée (i).
(i) C’est là une pure dispute de mots; en effet , quelle différence y a-t-il essentiellement entre l’exhalation et la sécrétion? L’exhalation n’est-elle pas une sécrétion d’une nature particulière? et parce que l’organe formateur dans ce cas est une
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Au reste , il ne faut confondre cette huile, ni avei cette matière cérumineuse que versent certaine glandes sur le bord des paupières, derrière le; oreilles, et qu’on fait sortir, par pression, sou; forme de petits vers, ni avec cette substance blau châtre qui se ramasse entre le gland et le prépuce et que de petites glandes fournissent aussi mani festement.
simple membrane , le fluide qu’il sépare du sang est-il moin un produit de sécrét'on que celui qui s’écoule d’une glande non , sans doute.
Mais ici la question qu’il faut véritablement débattre aprè Bicbat , parce qu’il 11e l’a pas résolue convenablement , c’est celli de la partie qui forme le fluide graisseux de la peau. Aujourd’hui il n’est plus permis de mettre en doute le fait de la formation de ce fluide par des follicules , sortes de dépressions cutanées analogues à celles qu’on trouve dans les membrane: muqueuses. En effet, cette matière est abondante là où ces follicules sont très-abondans : à la face, dans les aisselles, aux aines, derrière l’oreille , etc. Elle est plus abondante encore là où sc trouve une grande quantité de poils , parce que là aussi on trouve réunis les follicules simples de la peau et ceux que la nature a placés au goulot de chaque bulbe pilifère , comme je le dirai plus tard.
Les follicules cutanés , autrefois peu connus et mal analysés dans leur structure, ont été appelés glandes cutanées ; mais , en réalité, ils sont constitués par une simple dépression en cul-de-sac de la peau, dépression au niveau de laquelle la membrane tégui#en taire devient plus vasculaire et plus mince , mais sans cesser de conserver une composition très-analogue à celle qu’elle présente partout ailleurs. Cette composition est facile à observer dans certaines loupes que l’on désigne par le nom de tannes . et qui ne sont autre chose que des follicules dilatés d’une manière anormale parla rétention de la matière qui y est secrétée. On a
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ARTICLE III
PROPRIÉTÉS DU SYSTÈME DERMOÏDE
§ Ie*. Propriétés de Tissu .
Ces propriétés sont très-développéesdans la peau. Les alternatives de maigreur et d’embonpoint dans (esquelîcsnos parties, les membres surtout, passent quelquefois d’un volume déterminé à un volume
Ilouble, triple même, et reviennent ensuite à leur état primitif, prouvent ces propriétés, comme encore toutes les tumeurs diverses, les dépôts, les mévrysmes extérieurs, les engorgemens subits qui iccompagnent les grandes contusions, les collecions aqueuses de l’abdomen, la grossesse, les squir- ’hes, les nombreuses affections qui augmentent le folutne du testicule, l’hydrocèle, etc. On voit, dans ous ces cas, la peau s’étendre d’abord et se dilater, )uis revenir sur elle-même, quand la cause de dis-
u quelquefois s’élever des poils au fond de ces follicules , et
(lus rarement des cornes y ont pris naissance. Un fait de ce enre a été cité par Home. Moi-même j’ai vu à Bicètre un vieil— ird qui portait sur le nez une corne en forme de stylet , qui laissait évidemment du fond d’un des follicules nombreux de î peau de cette région. L’individu sur lequel j’ai fait cette obseralion venait de temps en temps à l’infirmerie réclamer de M. Muât , chirurgien en chef de cet hospice , la section de cette sinulière excroissance. (F. Blaxdin.)
tension a cessé, et occuper la place où primitivement elle était circonscrite.
C’est de la contractilité de tissu que dépend l’écartement remarquable qu’éprouvent les deux bords d’une plaie faite avec un instrument tranchant. Cet écartement, qui a lieu sur le cadavre, prouve ce que déjà nous avons souvent remarqué, savoir, que les propriétés de tissu, absolument inhérentes à la
texture organique, sont étrangères aux forces vi-
tales, dont elles empruntent seulement un surcroît d’énergie : aussi la rétraction cutanée est-elle bien plus forte pendant la vie dans une plaie longitudinale ou transversale. Mais c’est surtout dans l’amputation que l’on remarque cet accroissement de contractilité par l’action vitale. Aucune partie, sam excepter les muscles même, ne se rétracte autanl que la peau : de là, le précepte tant recommande dans cette opération de ménager le plus possible les tégumens; de là les modifications essentielle: qu’on a été obligé d’ajouter aux procédés anciens La rétraction musculaire est plus prompte; mai celle-ci , plus durable, finit par l’emporter; en sorti que, dans le mode ancien d’amputation, où tou était coupé au même niveau, on avait un moignoi conique dont l’os formait le sommet, où l’on voyai ensuite les muscles, les artères, etc., et que 1 peau, qui représentait la base, terminait du côt du membre.
Cependant il est beaucoup de cas où l’extensibi lité dermoïde est moindre qu’il ne le semble d’; bord. Par exemple, dans les sarcocèles volumineu) la peau des parties voisines du scrotum, étant t
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aillée, s’applique sur la tumeur, et supplée à l’exensibilité qui manque à la peau de cette partie ; elle de la verge surtout est presque toute employée recouvrir la tumeur; en sorte que cet organe isparaît. C’est aux bornes mises à l’extensibilité utanée qu’il faut aussi rapporter le phénomène suiant : dans une plaie avec perte de substance, les lourgeons charnus, en se resserrant par l’évacuaion de la matière blanchâtre qui les remplit, tiaillent la peau environnante , pour venir recouvrir a plaie : or, ce tiraillement produit non-seulement me extension, mais une locomotion véritable.
I oilà pourquoi là où la peau , naturellement tendue !t adhérente, ne peut se prêter à cette locomotion, es cicatrices sont si difficiles, comme on le voit ur le crâne, sur le sternum, etc.; pourquoi, au contraire, au scrotum, au pli de l’aisselle, etc., elles présentent si peu de difficultés; pourquoi, lans la dissection des tumeurs, on recommande ant de ménager les tégumens sains, etc.
Quand la peau s’étend, les fibres qui composent >es aréoles s’écartent les unes des autres, et ces iréoles s’agrandissent. Leur largeur devient sur- :out sensible à la surface interne du derme; car, eomme les pores de la surface externe percent tous | Obliquement son tissu, la distension de ce tissu diminue seulement la longueur du petit conduit qu’ils représentent, mais n’en agrandit pas les orifices : aussi, tandis que la surface interne est parsemée d’intervalles considérables, celle-ci reste continue, mais laisse apercevoir ces intervalles qui la rendent plus transparente là où ils existent; de là.
cette apparence comme marbrée de la peau di ventre des femmes qui ont fait beaucoup d’enfans
Quand la peau se contracte, les aréoles interne! se resserrent, et s’effacent même. La surface externe, qui n’en présente point, ne peut diminue, autant de largeur, en sorte qu’il y a une dispro portion de largeur entre sa surface interne et l’ex terne : de là, comme je l’ai dit, la convexité di celle-ci dans le racornissement produit par l’eai bouillante; de là encore les inégalités, les rugosité extérieures qui surviennent lorsque le froid agi fortement sur nous, et qu’il fait crisper le tissu der moïde. Au reste, ce phénomène n’a lieu que quant la contractilité se manifeste dans l’état ordinaire car, s’il y a eu distension antécédente, les cellule: préliminairement agrandies reviennent seulement en se resserrant, à leur état naturel, et il n’y a poin de disproportion d’étendue entre les surfaces externe et interne de la peau.
Dans la plupart des extensions, il y a diminutioi d’épaisseur du tissu dermoïde. Ce n’est que quauc il se dilate par l’infiltration de l’eau dans ses aréoles comme dans la leucophlegmatie, qu’il augmente d’épaisseur en diminuant de densité. Dans l’inflam mation chronique, dans l’engorgement, et clan.1 diverses altérations dont le tissu dermoïde est le siège, il perd en partie la faculté de s’étendre; il se rompt avec facilité lorsqu’il est distendu. C’est ce qui arrive dans certains anévrysmes, dans ceux de l’aorte surtout qui ont percé le sternum : une inflammation lente s’empare de la peau qui recouvre la tumeur, et elle se rompt à un degré de disten-
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ion infiniment ail dessous de celui qu’elle supporte lans son état d’intégrité, si la mort du malade ne irévient pas cette rupture funeste, dont j’ai vu leux exemples à la salle des femmes blessées de Hôtel-Dieu. Dans cet état d’inflammation, la discnsion est très-douloureuse, tandis quelle ne l’est lullement dans l’état ordinaire.
La peau perd aussi sa faculté contractile dans la lupart des affections chroniques dont elle est le iiége et qui altèrent son tissu.
Est-ce qu’il y a des jours où la peau est plus reserrée, et d’autres où elle reste plus lâche, plus panouie? Je le croirais, d’après l’observation des races restées à la suite de la petite-vérole, et qui ont bien plus apparentes et plus profondes certains ours que d’autres.
§ U. Propriétés vitales.
Elles sont très-marquées dans ce système. On irait que la nature, en entassant un excès de vie ans l’enveloppe qu’il représente, a voulu établir ne ligne tranchante de démarcation, et nous faire ien sentir la différence qu’il y a entre les corps îorganiques avec lesquels sa surface externe est en ontact, et les tissus organisés que recouvre sa surice interne. Je considérerai ces propriétés vitales onune dans tous les autres systèmes : les unes opartiennent à la vie animale , les autres à 1 orgaique.
Propriétés de la Fie animale.
La sensibilité animale est marquée au plus ban degré dans la peau. Elle y préside au tact , lequel’ est plus fin, plus délié que dans la plupart des au très tissus ; elle y est aussi la cause du toucher double fonction qui est très-différente.
Le tact est la faculté de ressentir l’impression de corps environnans. Il nous donne les sensations d chaleur et de froid, d’humidité et de sécheresse de dureté et de mollesse, etc. Il a donc rappor i° à l’existence, o.0 aux modifications générales de corps extérieurs. Son exercice précède celui de tou les autres sens, qui ne peuvent s’exercer que cou sécutivement à son action. Il est nécessaire à la vue à l’ouïe, à l’odorat et au goût, comme il l’est a toucher. Il ne dépend point d’une modification pa ticulière de la sensibilité animale; il n'est aulr chose que cette propriété considérée en exercicf Aussi lorsque les modifications spéciales de cetl sensibilité qui président aux autres sens ont ét détruites, lorsque l’œil est insensible à la lumière l’oreille aux sons, la langue aux saveurs, la pitui taire aux odeurs, ces différens organes conserver encore la faculté de percevoir et la présence de corps et leurs attributs généraux (i).
(i) Ce passage de Y Anatomie générale contient évidemmei l’exposition de la théorie des organes des sens si bien développ* dans ces derniers temps par M. Blainville. Ainsi , les organ
DERMOIDE.
Le toucher n’a rapport qu’à des modifications particulières des corps; il est la source de nos noions sur leurs formes extérieures, leurs dimensions, îur volume, leur direction, etc. Il diffère esseniellement des quatre autres sens (i) :
lacés à la périphérie de l’organisation ne sont autre chose que es modifications plus ou moins avancées de la membrane tégunentaire générale. Comme cette membrane, ils jouissent de la ropriété de recevoir les impressions générales des corps, impresons qu’ils transmettent ensuite au centre du système nerveux, ù elles sont transformées en sensations ; mais, en outre, ces orgaessont sensibles encore à certaines excitations spéciales, suivant i modification particulière de texture qui les caractérise. Bichat i a seulement envisagé la question sous le point de vue physiolo— que ; il restait à montrer, ce que l’on pouvait facilement prévoir, ie la chose est également vraie lorsqu’on l’envisage sous le rapprt de l’anatomie ; c’est ce qu’ont fait les anatomistes modernes,
. Blainville au premier rang. ( F. Blandin. )
(i) Sans doute il existe de grandes différences entre le toucher les autres sens : mais ces différences ne sont point aussi isolues que Bichat le dit ici ; et même , à vrai dire , ces diffé— nces ne sont que du plus au moins ; tous enfin sont des modifions plus ou moins grandes du système tégumentaire. Dans échelle de ces modifications ,1a peau des doigts occupe un rang ès-inférieur , tandis que l’œil et l’oreille sont dans une position ute différente. Au reste, examinons successivement les diverses isons alléguées par Bichat en faveur de son opinion : i°. Je puis assurer /contrairement à Bichat, que la peau des )igts et des orteils a subi des modifications particulières de texre , et par suite de sensibilité : les nerfs en effet y sont plus msidérables que dans les autres parties de la peau, ils se solvent en papilles plus nombreuses et plus grosses ; ces pâlies sont entourées d’un réseau vasculaire veineux qui leur onnc une véritable érectilité étrangère en partie aux autres
i°. En ce qu’il ne nécessite, comme. le tact, au cune modification particulière de sensibilité : 1; main est bien un peu plus sensible que le reste d< la peau, mais il n’y a pas une grande différence, e
organes du même genre; en un mot la peau du ventre déployée su, les phalanges , ne remplirait point entièrement, comme Bicha l’assure , les fonctions de la peau si nerveuse et si réellemen érectile des doigts ; la chose ne saurait être contestée.
2 1. Il existe certainement beaucoup de différences entre les ex citans des organes spéciaux du toucher et l’œil , l’oreille, etc. mais cela ne détruit point les analogies remarquables qui rap proehent anatomiquement et physiologiquement tous ces appa reils.
3 Les organes du toucher, pas plus que l’œil, l’oreille , etc. ne sont mis en jeu sans la participation de l’intelligence ; e effet , pour qu’une impression soit reçue par la rétine ou 1 nerf auditif, il faut que l’attention tienne toutes ces parties dar une sorte d’érection. Que d’objets passent inaperçus devan nos yeux ! que de bruits sont venus frapper nos oreilles sans avoi été entendus! Sous ce rapport, par conséquent, il en est pou l’œil , pour l’oreille , etc. , comme pour les doigts , qui peuver très— bien embrasser un corps de toutes parts, sans nous donne la conscience de ses qualités tactiles , sans être touché enfin, sui vaut l’acception physiologique de ce mot. D’autre part, combie de fois ne nous arrive-t-il pas d’exercer notre toucher avant qu nous y ayions été excités par un autre sens? Est-ce qu’u homme qui serait à la fois sourd et aveugle ne pourrait poil; encore exercer avantageusement ses doigts sur la surface exté rieure des corps? Est-^e que le sens si parfait du toucher ne h serait point encore fort utile pour reconnaître ces corps?! assurément. Il y a plus même, l’observation a démontré que, dar les cas que je viens de supposer , le toucher se perfectionne c! plus en plus , qu’il semble susceptible d’être exercé par une parti plus grande de la membrane tégumentaire , et que l’homme au
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ions toucherions presque également les corps si elle du bas-ventre recouvrait les phalanges. Au ontraire, chaque sens a une sensibilité propre qui je met exclusivement en rapport avec un corps déerminé de la nature : la pituitaire, arrangée au and de l’œil comme la rétine, serait inutilement rappée par la lumière; la palatine, tapissant les asses nasales, ne percevrait point les odeurs, etc.
2°. Le toucher ne s’exerce que sur des masses, ;es aggrégats, plus ou moins considérables. Les aubes sens sont mis enjeu par des particules insenibles et infiniment multipliées des corps, comme ;s molécules lumineuses, savoureuses, etc.
3°. La plupart des autres sens ne nécessitent oint l’exercice préliminaire de la volonté : les rieurs, la lumière , les sons viennent frapper leurs rganes respectifs, et produire, souvent sans que ous nous y attendions, leurs sensations respectiî ps. Il en est de même du tact : la volonté n’y est le
> iel il ne reste de ses cinq sens que celui du toucher peut encore . ec quelque .connaissance de cause se transporter d’un lieu dans î autre , en évitant les obstacles qui sembleraient devoir Farter.
4" Enfin il est bien établi, contre l’assertion ueBichat, que la embrane tégumentaire, pour devenir Organe spécial du toucher, besoin d’une modification anatomique particulière, et qu’il eût point suffi de la placer seulement sur des appendices sus— plibles par leurs mouvemens variés de la mettre plus exacte— ent en rapport avec les divers points de la surface extérieure i corps. En un mot, je le répète , la peau du ventre substituée relie des doigts n’aurait point constitue des organes du toucher.
( F. Blandin. ) a5
Anat. GÉN. rr. IV.
plus communément pour rien; il s’exerce parce qui nous vivons au milieu d’une foule d’excitations Nous n’allons pas le plus souvent chercher les eau ses des sensations générales : ce sont elles qui vien nent agir sur nous. Au contraire, le toucher a es sentiellement besoin d’être déterminé par un act de la volonté; il s’exerce consécutivement au: autres sens : c’est parce que nous avons vu, en tendu ou senti un objet, que nous le touchons Nous confirmons ou nous rectifions par ce sens le notions que les autres nous ont données : voilà poui quoi il est, pour ainsi dire, sous leur dépendance Plus ils sont rétrécis, moins il s’exerce fréquem ment : l’aveugle, le sourd, etc., cherchent moins toucher que celui qui a toutes ses portes sensitive ouvertes à l’impression des corps extérieurs.
4°. La plupart des autres sens exigent une struc ture comme une sensibilité particulière dans le organes qui les composent. Au contraire, le touche ne nécessite qu’une forme spéciale dans ses org; nés; pourvu que ceux-ci aient d’une part la sens
bilité animale , et que, d’une autre part, ils puisseï
embrasser par plusieurs points les objets extérieur; ils peuvent distinguer leurs qualités tactiles. I toucher sera obscur si on ne saisit les corps qi dans un ou deux sens ; cependant il aura lieu : ain on touche avec le creux de l’aisselle, le pli des bra; des jarrets, etc., avec les lèvres, avec la langue ainsi l’éléphant touche avec sa trompe, les reptih en s’entortillant autour des corps, la plupart de animaux avec leur museau, etc. Mais quand 1 points de contact se multiplient davantage, le se:
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s’exerce plus parfaitement : la main de l’homme est sous ce rapport le plus avantageusement disposée ; elle prouve qu’il est bien plus fait pour communiquer avec ce qui l’enSoure que tous les animaux, que le domaine de sa vie animale est naturellement bien plus étendu que celui de la leur, que ses sensations sont plus précises, parce* quelles ont un moyen de perfection que les leurs n’ont pas, que ses facultés intellectuelles sont destinées à avoir une sphère infiniment plus grande, puisqu’elles ont un organe infiniment meilleur que les leurs pour se perfectionner.
La sensibilité de la peau réside essentiellement, comme nous l’avons vu, dans le corps papillaire: c’est là que se passent tous les grands phénomènes •datifs aux sensations; c’est la portion de la peau qui appartient vraiment à la vie animale, comme le :orps réticulaire est, à cause du plexus vasculaire jui le forme, la portion essentiellement dépenlante de la vie organique. Le cborion, étant pour tinsi dire passif, reste étranger à toute fonction imjortante, et sert uniquement d’enveloppe.
La sensibilité extrêmement vive du corps papilaire a besoin d’une enveloppe qui le garantisse des brtes impressions : cette enveloppe est l’épiderme. [Liant il est à nu, tout contact devient deuloueux; l’impression même de l’air est très pénible; ’est elle qui cause ce sentiment de cuisson qu’on prouve à l’instant où un vésicatoire est enlevé. Reîarquez, en effet, que la cuisson est un mode très- ’équent de douleur que nous fait éprouver la sentbilité animale de la peau plus exaltée qu’à i’ordi-
naire. Ce terme est emprunté des brûlures, qui, lorsqu’elles ne sont qu’à un certain degré , agissant à peu près comme les vésicatoires, mettent les papilles à découvert : or, comme c’est toujours la peau qui est exposée à l’action du feu, nous transportons à tous les organes brûlés les idées que nous attachons à ce mot cuisson. Mais il s’en faut de beaucoup que la douleur porte le même caractère dans les autres systèmes : celui-là n’appartient qu’au dermoïde, où il a lieu dans l’érysipèle, dans la brûlure, à la suite d’un vésicatoire, etc., et lors de toutes les inflammations quiont leur siège dans le corps
réticulaire. Aucun autre système enflammé ne nous donne ce sentiment : la douleur est pulsalive dans le cellulaire; elle présente une modification toute différente dans le musculaire devenu le siège d’un rhumatisme aigu, etc.
Il est un autre mode de douleur également propre au système cutané : c’est le prurit ou la démangeaison , premier degré, de la cuisson. Nous nous en débarrassons par un frottement léger, qui, excitant sur les papilles une sensation différente, efface celle dont elles sont alors le siège; mais, lorsque cette impression nouvelle est passée, l’antécédente, qui est occasionée par une cause permanente, se reproduit, et nécessite un frottement nouveau : il arrive alors en moins ce cpi’on observe en plus cpiand une douleur plus forte en fait oublie! une plus faible. Aucun autre système de l’économie ne présente ce mode de douleur, si fréqifent dans la gale, dans les dartres, et dans la nombreuse série des autres éruptions cutanées. Dans leurs in flara
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mations tuberculeuses, les membranes séreuses deviennent le siège d’éruptions blanchâtres, analogues à plusieurs de celles de la peau ; souvent les surfaces muqueuses sont aussi affectées d’une foule de petits boutons : or, jamais ce sentiment ne se manifeste dans les unes ni dans les autres.
Il est encore un sentiment qui semble être pour la douleur le minimum de ce dont la cuisson est le maximum : c’est le chatouillement, sensation mixte, hermaphrodite, comme l’a dit un auteur, qui est agréable à un certain degré, et devient pénible à un autre (j). Promenez légèrement les doigts sur une surface muqueuse ou séreuse', sur un muscle, sur un nerf même mis à nu; jamais sentiment analogue ne résultera du contact.
La sensibilité animale de la peau est, comme celle des surfaces muqueuses, soumise à l’influence essentielle de l’habitude, qui transforme successivement en indifférence, et même en plaisir, ce qui
; (1) Porte à un certain point et prolongé un peu long-temps , le chatouillement devient fort douloureux; il gêne la respiratiou , 2t finirait par déterminer la mort par asphyxie. Tout le monde :onnaît le fait remarquable , cité récemment par tous les journaux, de cet homme qui employa cet artifice pour donner la 'mort à sa femme , après l’avoir préalablement emmaillotée pour ' pmpccher tous ses mouvemens , et aussi pour lui ôter tous noyens de se dérober à ses intentions criminelles. On conçoit , du ■este, toute l’impurtance médico-légale d’un semblable fait, importance d’autant plus grande que le cadavre ne conserve alors îucune trace des violences criminelles qui ont été exercées, et jnele meurtrier peut ainsi facilement échapper à la juste sévérité le la loi, (F. Blandin.)
d’abord était douleur. Tout ce qui nous entoure nous fournit des preuves continuelles de cette assertion : l’air dans la succession des saisons, le calorique dans les variétés nombreuses de l’atmosphère, dans le passage brusque d’une température à l’autre, l’eau dans le bain, dans les vapeurs humides dont elle charge le milieu où nous vivons, nos vètemens , dont certains, comme ceux de laine, sont d’abord très-pénibles, tout ce qui n’agit sur la peau que par le simple contact, y produit des sensations que l’habitude modifie sans cesse. Voyez le mode d’habillement des différens peuples : chez le; uns, tous les membres supérieurs sont à découvert; chez d’autres, l’avant-bras seul paraît; cliej les autres, les membres inférieurs sont à nu en totalité ou en partie; chez quelques - uns , une portion plus ou moins considérable du tronc reste exposée à l’air; rien n’est recouvert chez les sau vages. Eh bien! les portions qui, dans chaque peu pie, restent à nu supportent le contact de l’air san: donner aucune sensation pénible. Qu’on y expose au contraire les portions habituellement recouver tes, surtout s’il est froid, il en résultera d’abort un sentiment pénible; puis les parties, s’habituan peu peu à ce contact, finiront par y être insensibles On a crié dans ces derniers temps sur le danger de; costumes grecs, sur la nudité des femmes , etc. Je n( parle pas de la morale; mais, en physiologie, tou: ce qu’il y a eu de répréhensible, c’est que la mod< a eu une marche plus rapide que celle de la sensi bililé ; si on eût mis à découvert d’abord le cou puis un peu de la poitrine , puis le sein , etc., l’ha
DERMOIDE.
oitude eût donné peu à peu une modification nouvelle à cette propriété, et aucun accident n’en serait résulté. Mais en passant subitement du costume )û tout est recouvert à celui où la moitié supérieure le la poitrine, soit en avant, soint en arrière, reste i nu , est-il étonnant que des rhumes , des catar- -hes, etc., en soient le résultat?
L’habitude étend son emnire, relativement à la peau, jusque dans nos mœurs elles-mêmes. La décence est, sous ce rapport, une chose de compa- ’aison : une femme indienne qu’une toile étroite 'ecouvre seulement au niveau du bassin, serait au nilieu de nous un objet que la pudeur publique ’epousserait; l’habitude des hommes lui sert de voile dans son pays : une sauvage transportée nue lans le même pays y serait indécente : elle ne l’est joint dans le sien. Voyez nos modes dans leur rapide succession : telle femme, en ne changeant joint son costume, eût eu, il y a deux ans, celui l’une femme publique, et se trouverait aujourd’hui jlvec une mise sévère. L’indécence dans le costume ;st ce qui choque l’habitude : l’Indienne, avec le fchiffon qui ne recouvre qu’un quart de son corps, îst plus décente que la femme dont une fente légère séparait le fichu dans nos modes anciennes : a vue de la figure choque les mœurs chez les peu- >les dont les femmes sont .voilées, etc. Considérons lonc l’habitude comme le type de la décence des costumes. La nature a voulu qu’en physiologie les Phénomènes auxquels elle préside s’enchaînassent entement; il en est de même en morale : la femme jui passe tout à coup d’un habillement très-couvert
à un très-leste, s’expose à des sensations pénibles, j des maladies catarrhales, et choque les yeux qu avaient l’habitude de la voit» sous un extérieur diffé rent : quand le changement est gradué et insensi blement amené, rien n’est troublé de l’un ni d< l’autre côté.
L’habitude ne modifie point la sensibilité cuta née qui résulte d’une alteration de tissu, d’une in flammation , etc. Fortement exaltée , dans ce dernier état , elle est de beaucoup au dessus de son niveai naturel : alors le moindre contact devient extrême ment douloureux : aussi la peau n’est-elle plus alor: en état d’exercer le toucher. Le tact lui-même n< distingue point les sensations générales; tous le; corps ne font qu’une impression commune et uni' forme, c’est celle de la douleur.
La sensibilité animale de la peau diminue quel quefois, disparaît même : les paralysies en son les preuves. Plus rares que la perte du mouvement ces affections ont lieu cependant assez souvent Dans les organes des sens, c’est l’œil qui perd le plus fréquemment le sentiment; l’oreille vient en suite, puis la peau, puis les narines, et enfin h langue, qui est constamment l’organe sensitif le plus rarement paralysé, sans doute parce qu’il es celui qui est le plus lié à l’entretien de la vie orga nique, sans laquelle onjae peut exister. Les autre; appartiennent spécialement à la vie animale, qu< nous pouvons perdre en partie sans cesser d’être Jamais toute la peau n’est en même temps para lysée; rarement même il y a hémiplégie sous c< rapport ; le sentiment 11’est éteint que dans une par
ie isolée. Je remarque que l’existence de ces parafes est encore une preuve du défaut d’influence jierveuse sur l’exhalation cutanée et sur la circulaion capillaire, puisque toutes deux se font très- >ien dans ce cas ainsi que dans les paralysies du îouvement, comme je l’ai observé plus haut. Couez les nerfs d’un membre dans un animal, pour endre ce membre insensible; si, après cette expéience préliminaire, vous appliquez un irritant, la eau s’enflammera comme à l’ordinaire.
Lorsque 'la sensibilité animale est en exercice, y -t-il une espèce d’érection des papilles pour qu’elles entent plus vivement? Même observation à cet igard que pour les surfaces muqueuses. Cette érecon est une idée ingénieuse de quelques médeins, et non un fait qui repose sur l’observation : ; crois même que celle-ci la dément; car, examiées à la loupe, les papilles paraissent être constamient dans le même état. Pourquoi la peau ne senrait-elle pas comme un nerf mis à découvert, ■omme l’oeil, comme l’oreille, etc., où on n’a jamais apposé ces sortes d’érections?
La contractilité animale est absolument étranère à l’organe cutané, qui ne se meut volontaireîent que par l’influence du pannicule charnu.
Propriétés cle la Fie organique.
La sensibilité organique et la contractilité insenble existent au plus haut degré dans l’organe camé. C’est spécialement, comme je l’ai dit, le sys-
tème capillaire extérieur , formant le corps rét culaire, qui est le siège de ces propriétés. Elles soi sans cesse en activité pour présider, i° à la circi lation capillaire, 20 à l’exhalation , 3° à l’absorptioi 4n à la nutrition de tout le tissu dermoïde, 5° à sécrétion de l’huile cutanée, si les glandes sébacé existent. Il n’est pas étonnant qu’ayant tant < fonctions à entretenir, ces propriétés soient si pri noncées sur la peau. Ajoutez à ces considératioi l'action continuelle cies corps extérieurs , action q entretient, pour ainsi dire, cet organe dans 1 éréthisme habituel, qui stimule sans cesse sa sens loilité , qui est pour cette sensibilité ce que celles d corps contenus dans les surfaces muqueuses et poi la sensibilité de ces surfaces; l’irritation est mên bien plus vive, parce que les excitans sont pi souvent renouvelés. Mdle agens de nature, de coi position, de densité différentes, se succèdent sa cesse à l’extérieur du corps; et, en même tem qu’ils agissent sur la sensibilité animale de la pea pour produire les sensations diverses, ils excite la sensibilité organique pour entretenir les fon lions auxquelles cette sensibilité préside.
Faut-il s’étonner d’après cela si le plus grai nombre des maladies cutanées suppose une aitér tion dans cette propriété et dans la contractili organique insensible qui ne s’en sépare pas? Je di tingue ces maladies en quatre classes, d’après structure que nous avons distinguée dans la peau i°. Il y a les maladies des papilles : ce sont I paralysies et les diverses exaltations du sentimen qui ne résident que dans les nerfs. Les femmes so
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artout sujettes à ces dernières, lesquelles sont si j’ononcées dans certaines affections nerveuses, u’un contact un peu fort sur la peau produit des linvulsions. ïci se rapporte encore l’extrême susoptibilité de certains individus chez lesquels le uatouiliement produit une révolution générale. Il iut bien distinguer ces exaltations de la sensibilité uimale d’avec celles dont nous avons parlé plus but, et qui dépendent d’une inflammation. La senîbilité organique est spécialement affectée dans es dernières: on dirait qu’en augmentant elle se lansforme en animale; au lieu que, dans le cas ont il s’agit, cette dernière propriété seule est itérée.
20. Il y a des maladies qui ont évidemment dur siège dans le tissu cellulaire qui occupe les iéoles dermoïdes : tels sont l’inflammation de la prtion cutanée qui recouvre un phlegmon, le i ronde, etc.
3°. Il y adesmaladiesduréseau capillaire extérieur (où naissent les exhalans. Ici se rapportent les érymèîes, plusieurs espèces de dartres, la rougeole, 1 scarlatine, et cette foule d’éruptions cutanées ignés que la pratique nous offre chaque jour.
! 4*. Enfin il y a des maladies où le chorion est af- Icté. L’éléphantiasis et, en général, beaucoup de îaladies chroniques cutanées, me semblent être e ce nombre ; et même j’observerai que jamais le uorion ne parait s’affecter primitivement dans les aladies aiguës. L’obscurité de ses forces \itales, 1 texture dense et serrée, l’espèce de privation où est de vaisseaux, ne peuvent s’accommoder qu’à
des affections chroniques. Dans l’érysipèle phle moneux, dans le furoncle, etc., il est seuieme influencé, mais il n’est point essentiellement m lade. Ainsi avons-nous vu toutes les affections d systèmes osseux, cartilagineux , fibreux, fibro-ca tilagineux, etc., être essentiellement lentes et chr niques , à cause de la texture et de l’obscurité vita de ces systèmes.
Si on réfléchit maintenant à cette division d maladies cutanées, on verra qu’à part celles de première classe, qui sont très-peu nombreuses, qui consistent dans des altérations en plus ou i| moins de la sensibilité animale, on verra, dis-j que toutes les autres supposent un trouble plus < moins marqué dans la sensibilité organique etda la contractilité insensible correspondantes. Tout dérivent d’une augmentation, d’une diminutio ou d’une altération quelconque de ces propriétés
C’est encore aux changemens divers de ces pr priélés qu’il faut rapporter les sueurs plus ou moi abondantes, les exsudations diverses dont la pe; est le siège. En effet, les vaisseaux exhalans reste toujours les mêmes relativement à leur structuré pourquoi donc admettent-ils une plus ou moi grande quantité de fluides? Pourquoi, en certai temps, livrent-ils passage à des substances qu repoussent dans d’autres? C’est cpie leurs fore organiques changent de modifications. Souvent c forces s’affaiblissent d’une manière sensible da les maladies, elles languissent, elles sont prostrée alors on applique en vain les vésicatoires; la se sibilité organique ne répond plus à l’excitatû
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ct’ils dirigent sur elle. C’est même un phénomène fippant clans les fièvres ataxiques, et qui prouve lm encore l’indépendance où tous les phénomènes c exhalation cutanée et de circulation capillaire, etc., .snt des nerfs cérébraux. En effet, tandis que, pndant l’accès, le cerveau est dans une excitation etrême,que les muscles volontaires sont mis par ctte excitation dans un état violent de convulsion, |e toute la vie animale semble doubler d’énergie aant de cesser d’être, l’organique est déjà en parti épuisée, la portion de la peau qui appartient à titte vie a déjà cessé ses fonctions.
J Les excitans de la sensibilité organique cutanée rient singulièrement dans leur degré d’intensité. ]. Les plus forts sont le feu, les cantharides, les palis, les acides suffisamment étendus d’eau pour
tgir que sur les forces vitales et pour ne point aler le tissu dermoïde par le racornissement , les es d’une foule de plantes âcres et mordantes, trtains fluides même produits dans l’économie, mme ceux des cancers, etc. Tous ces excitans agissent la peau lorsqu’ils y sont appliqués. 20. La a part des mêmes excitans, diminuant d’intensité, font que la stimuler légèrement. 3°. Enfin les lides aqueux, les cataplasmes, les fomentations ï tmrnées émollientes, semblent être l'es corps les îoins propres à cette excitation; ils affaiblissent «eme plutôt la sensibilité organique cutanée; ils smblent aeir sur elle comme sédatifs; iis modèrent Jspèce cl’éréthisme qu’elle produit dans les- inflammations. Il en est de même de la plupart des corps f as : aussi les huiles, le beurre
la graisse,
etc.
sont-ils en général peu propres à entretenir la su puration des vésicatoires. Il faut, pour maintenir peau au degré de sensibilité organique nécessaire l’exsudation purulente qui a lieu alors, mêler d
cantharides à ces substances grasses.
La peau ne paraît point jouir de la contraetil organique sensible. Les irritans n’ont commue ment d’autre action sur elle que le resserremci inappréciable à l’œil, qui compose la contracta insensible, et qui a lieu surtout dans les petits va seaux capillaires. Cependant il est une circonstan où ce resserrement est, jusqu’à un certain poin apparent : c’est lorsque le froid agit vivement sur peau, qu’il la fronce, comme on le dit, en chs de poule. J’ai indiqué plus haut le mécanisme de resserrement, dont le chorion est le siège, et q tient le milieu, comme plusieurs mouvemens qi j’ai déjà eu occasion d’indiquer, entre les deux e pèces de contractilités organiques.
Sympathies.
Nous suivrons encore la division des sympathi en actives et en passives, division qui est plus r marquable ici que dans la plupart des autres sy ternes, parce que les sympathies y sont bien pli nombreuses.
Sympathies passives.
La sensibilité animale est assez souvent mise e jeu sympathiquement dans la peau, par les affe tions des autres systèmes. On sait que l’applicatic
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u froid à la plante du pied produit fréquemment es maux de tète; que, dans une foule de cas, les iversès espèces de prurit, la cuisson même, se maifestent sans lésion à la partie où on rapporte la ouleur. Il est inutile de citer de ces exemples conus de tous les médecins. Je m’arrêterai seulement ix sympathies de clïaleur et de froid, dont on n’a oint encore parlé.
J’appelle ainsi le sentiment qu’on éprouve à la eau, sans qu’il y ait surabondance ou absence de dorique. Dans l’inflammation pour la chaleur, ans la ligature d’une grosse artère pour le froid, Y a manifestement une cause matérielle de sensaon. Au contraire, dans les cas dont je parle, ce .est qu’une aberration du principe sensitif interne,
< h ressemble à celle qui a lieu quand nous rapports la douleur à l’extrémité d’un membre amputé, ‘est ce q^ii arrive dans une foule de frissons, où le nrincipe sensitif interne rapporte à la peau une linsation dont la cause n’y existe point. Alors, en îdus approchant du feu, nous ne nous réchauffons as, parce que réellement nous n’avions pas froid;
t ais nous détruisons seulement, par une sensation celle, la sensation illusoire opposée que nous orouvions, ou plutôt nous détournons la percepon de cette sensation. On sait qu’à l’instant de éjaculation de la semence, souvent un froid subit ; sympathique se répand sur la peau. On connaît froid de la crainte, qui naît presque toujours, Diurne la sueur produite par cette passion, de iction sympathique exercée sur l’organe cutané ar un organe épigastrique affecté par la passion.
/jOO SYSTÈME
Voyez ce qui arrive dans le début de la plupa des maladies aiguës et locales, comme dans celli des surfaces séreuses et muqueuses, du poumoi des viscères gastriques, etc., etc. L’organe où do être le foyer de la maladie se dérange d’aborc aussitôt une fo.ule de symptômes sympathiques irréguliers naissent dans tous' ceux qui sont sain; c’est le trouble précurseur. Une fois que la malad est déclarée, et quelle suit ses périodes, un ordi nouveau s’établit, pour ainsi dire, dans Féconomi les rapports des organes semblent changer : dai l’irrégularité accidentelle des fonctions, une espè; d’ensemble régulier de symptômes se manifest c’est cet ensemble qui caractérise la maladie, et q la distingue de telle ou telle autre où un ordre di férent de rapports morbifiques s’établit entre 1 fonctions : or, le passage du rapport naturel à rapport accidentel des fonctions est marqué p, mille symptômes vagues, que l’on doit attribujj aux sympathies, et parmi lesquels figure spécial ment l’espèce de frisson dont je parle.
Au commencement delà digestion, une espèce tj froid sympathique est aussi rapportée à la peau, cj: est tout aussi chaude le plus souvent qu’à Fore naire : c’est une action exercée par l’estomac sur sensibilité cutanée; action d’où naît un sentime particulier, différent sans doute de celui que même viscère produit, lorsqu’il souffre, dans cerveau, où il cause les migraines, mais qui lie; cependant au même principe.
La chaleur est aussi très-souvent sympathiqi dans l’organe cutané, moins cependant, comme
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].i observé, que dans le système muqueux. On onnaît les bouffées de chaleur qui se répandent ; souvent sur la peau , d’une manière irréguhre, dans diverses fièvres, et qui ne sont point :compagnées d’un dégagement plus giund.de cairique.
Nos physiciens modernes ne concevront paspeutu’e comment, tandis que dans le plus grand nom- I e de cas il faut l’application d’un degré de caloijue supérieur ou inférieur à celui de notre temj rature pour produire le chaud ou le froid , cette snsation peut naître dans une partie sans qu’elle : rouve une augmentation ou une diminution de c principe. Mais, dans le plus grand nombre de es, la douleur n’a-t-elle pas une cause matérielle? £ cependant toutes les sympathies la produisent s as cette cause. Le vulgaire , qui s’arrête àla divers é des modifications des sentimens que nous éprouvas, croit qu’un principe isolé préside à chacun. F isons abstraction de toutes ces modifications, pour n voir qu’un principe unique dans les irrégularités crame dans la marche régulière de la sensibilité, fie cette propriété, altérée sympathiquement, nus donne la sensation de chaleur ou de froid, .rame dans la peau, de tiraillement, comme dans ii muscles considérés au début d’une maladie, etc., c ne sont là que les variétés d’une cause unique, case que nous ne saisissons pas, mais qui existe éidennnent. En général, Jes sympathies de sensi- 1. ité animale mettent en jeu , dans chaque système, i sentiment qui y est habituel : telle sympathie ■ i , agissant sur la peau , y fait naître un sentiment
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de chaleur ou de froid, aurait produit celui lassitude si elle eût agi sur un muscle, etc.
Pour se former une idée exacte de la chaleur du froid considérés comme sensations, reconna sons qu’ils peuvent tenir à différentes causes; 1 l’augmentation ou à la diminution du calorique l’atmosphère; a0 au dégagement ou au non-déj gement de ce fluide dans une partie de l’économ comme dans un phlegmon ou à la suite de la lij ture de l’artère d’un membre. 3°. Quelquefois, s; inflammation antécédente, plus de calorique dégage dans tout le corps; il y a élévation génér de la température; nous sentons alors une chah intérieure et extérieure ; ou bien le calorique se i gage localement dans une partie de la peau, et malade y sent de la chaleur, comme celui qui plique la main sur cet endroit. 4°- Enfin il y a sympathies de chaleur et de froid. Quelques par i autres que les surfaces muqueuses et la peau iy sentent ces sympathies : on connaît le sentiment: fraîcheur que certains malades sentent remoi du ventre dans la poitrine, etc.
Les propriétés organiques de la peau sont ai fréquemment mises en jeu par les sympathies! l’instant où un corps froid entre dans l’estom pendant que la peau est en sueur, celle-ci se s J prime; l’entrée des boissons théiformes dans: viscère, et une exhalation cutanée augmentée, s deux phénomènes qui coïncident presque au m instant; en sorte qu’on ne peut pas rapporte second à l’absorption de la boisson , puis à son sage dans le sang noir à travers le poumon , et i
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site dans le sang rouge. La production de la sueur a donc ici analogue à sa suppression dans le cas {écédent; elle ressemble à celle de la crainte, à die des phtkisies, où le poumon étant affecté agit sr la peau, etc. Parlerai-je des variétés sans nomte de cet organe dans les maladies, de sa séchersse, de sa moiteur, de ses sueurs abondantes, etc., pénomènes pour la plupart sympathiques, et qui rissent des rapports qui lient cet organe sain aux prties malades? J’ai indiqué ceux qui existent ?tre lui et les surfaces muqueuses. La membrane 5>macale est surtout celle avec laquelle il sympatj.se : les phénomènes digestifs en sont la preuve, t ’audrait traiter de toutes les maladies pour parler J> influences sympathiques exercées sur cet or- |ne. Souvent ces influences sont chroniques. Comi nt, dans plusieurs maladies organiques, des meurs diverses se forment-elles sur la peau? fcictement comme les pétéchies, les éruptions niaires, etc., sont produites dans les fièvres aijù's; la différence n’est que dans la durée des péî les des phénomènes sympathiques, ija contractilité animale et l’organique sensible ^peuvent pas évidemment être mises en jeu dans « sympathies passives de la peau, puisque celle-ci >t pas douée de ces deux propriétés.
Sympathies actives.
ies quatre classes d’affections cutanées dont ois avons parlé donnent lieu chacune à une foule
4o4 SYSTÈME
de phénomènes sympathiques dont voici quélqu. uns*
i°. Toutes les fois que les papilles sont vivemi excitée’s, comme dans le chatouillement des p sonnes très-sensibles , divers organes s’en ress< tent sympathiquement : tantôt c’est le cœur; d( les syncopes qui arrivent alors : tantôt c’est l’es mac; ainsi j’ai connu deux personnes qu’il suffi* de chatouiller pour faire vomir : quelquefois c le cerveau, comme quand, chez les personnes trêmement irritables, le chatouillement est p( au point de produire des convulsions; ce qui n pas très-rare chez les femmes nerveuses. Qui connaît l’influence que les organes de la générât reçoivent de la peau qu’on stimule en divers poir
Les médecins se sont étonnés souvent des el extraordinaires que produisaient dans l’écono i certains charlatans, qui avaient su mettre à pr la connaissance des sympathies ciitanées produil par le chatouillement. Mais pourquoi plus s’étorj i de ces phénomènes que des vomissemens prod par une affection de matrice, que des maladies i foie tenant à une lésion du cerveau, que des graines dont le siège est dans les viscères ga;i ques? Toute la différence est qu’ici nous somiu jusqu’à un certain point, maîtres de produire phénomènes sympathiques, que nous observ seulement ailleurs. Pourquoi, en médecine,] fait-on pas plus souvent usage de l’influe qu’exerce sur beaucoup d’organes la peau chatci lée? Dans les hémiplégies, dans les fièvres ad] iniques, ataxiques, etc., qui ne sait si l’excita
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c la plante du piecî, qui est si sensible comme aacun l’éprouve, si celle des hypochondres, non joins susceptibles dans certaines personnes, etc., n vaudraient pas mieux , étant répétées dix à vingt iis par jour, que l’application d’un vésicatoire, ont l’irritation passe bientôt? D’ailleurs, jamais ; ec un vésicatoire, avec lesrubéfians, avec l’urti- (tion, etc., moyens qui agissent autant et plus sur I sensibilité organique que sur l’animale, vous obtiendrez un effet aussi marqué, un trouble aussi gnéral dans le système sensitif, que par le chatuillement de certaines parties; moyen qui, n’a- £>sant que sur cette dernière espèce de sensibilité, {oduit des phénomènes exclusivement nerveux; tadis que les systèmes exhalans, que le capillaire à>ang rouge se ressentent spécialement des autres, t rlainement il doit y avoir des cas où l’un de ces libyens est préférable à l’autre : je me propose de chercher ces cas.
On n’a point encore assez analysé les différens gnres d’excitations dans les maladies; on n’a pas srtout assez cherché à mettre à profit ce que l’ob- S’vation nous a appris sur les sympathies que r us pouvons produire à notre gré. Cependant ne chait-on pas que la nature n’a établi certains rap- ; rts entre des organes très -éloignées que pour q e nous puissions nous servir de ces rapports dans es moyens de guérison? Tel charlatan, qui empie pour certaines affections nerveuses le cha- • lillement extérieur, est plus rationnel souvent, vis s’en douter, que le médecin avec tous ses riyens pharmaceutiques.
4o6 SYSTÈME
a°. Toutes les fois que les exhalans cutanés, < le système capillaire extérieur dont ils naisser sont affectés d’une manière quelconque, une foi d’autres parties s’en ressentent, et c’est là un : cond ordre de sympathies actives de la peau. Ici rapportent un grand nombre de phénomènes, do voici quelques-uns :
Le bain qui agit sur la peau pendant la digt tion affecte sympathiquement l’estomac, et troul cette fonction. Lorsque ce viscère est agité de me vemens spasmodiques, souvent l’influence qu’il reçoit le calme subitement, et le ramène à son é ordinaire. Il n’y a pas long-temps qu’à ma visite soir de l’Hôtel-Dieu, je vis une femme qui vom sait continuellement depuis une suppression sub de ses règles ; j’ordonnai les caïmans, qui fure inutiles : le lendemain au soir elle était dans même état; je la fis mettre dans le bain; tout apaisé à l’instant où elle en sortit , et cependant i règles ne revinrent point. Peu d’organes sont p que l’estomac sous la dépendance de la peau.
L’action du froid sur l’organe cutané prod; beaucoup d’effets sympathiques, surtout qua cette affection le surprend pendant la sueur. Le ru répercussion de transpiration ne convient poi pour exprimer ce qui se passe alors; il donne i idée très-inexacte. Supposons qu’une pleurésie suite d’un froid subit, voici ce qui se passe : la s sibilité organique de la peau étant tout-à-coup térée, celle de la plèvre s’altère sympathiqueme par là, les exhalans se trouvent en rapport avec sang; ils l’admettent au lieu de la sérosité qi
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rivaient auparavant, et l’inflammation survient, dssi ce phénomène est le même que celui où l’appicâtion d’un corps froid sur la peau arrête tout à cùp une hémorrhagie utérine, nasale, etc., etc. : ii résultat seule diffère. Or, dans ce dernier cas, imais on a imaginé de supposer une humeur réperctée. La suppression de la transpiration est une :ose purement accessoire et étrangère à l’inflamoition interne qui se manifeste. Quand la peau se en été, les forces vitales sont plus exaltées par le dorique qui la pénètre; dans cet état, elle se trouve pis susceptible d’agir sympathiquement sur les i 'ces des autres systèmes. Voilà pourquoi tous les frts excitans qui agissent sur elle sont alors plus a;raindre. Il est si vrai que ce n’est pas la suppress»n de la sueur qui est dangereuse, mais l’altératrn des forces vitales de la peau qui sue, que plusurs sueurs, comme celles des phthisiques, ne 5 nt point aussi funestes quand elles cessent mo- Uîntanément ; elles s’interrompent même beaucoup pis difficilement, parce qu’elles ne sont point, poduites par une cause agissant immédiatement sr la peau. Or, s’il y avait répercussion de transpir;ion, toute espèce de sueur supprimée serait f aeste. Jamais on ne parle d’une fluxion de poi- 1 ne née de la suppression d’une sueur produite rr la crainte, par un rhumatisme, etc. Il y aurait cnc aussi répercusion de matières muqueuses, c.and une pleurésie résulte d’un verre d’eau froide salé. Les hommes ne jugent que par ce qui les rippe. La suppression de la sueur est un effet, tmme l’inflammation de la plèvre, mais ce n’en
est pas la cause : s’il n’y avait point de sueur à l’i stantdu froid appliqué sur la peau, l’inflammatiij n’en surviendrait pas moins. Dans les plaies tête, avec abcès au foie, il n’y a pas répercussii d’humeur.
Le tremblement dont les muscles volontaires c viennent le siège, la concentration du pouls q produit l’affaiblissement de l’action du cœur, etc sont des phénomènes que l’influence de la pe; affectée par le froid cause seule. En effet, cet orgai seul , le commencement des surfaces muqueuses la totalité de cellas des bronches, sont refroidis p l’air extérieur ; tous les autres restent à leur temp rature ordinaire.
On connaît les innombrables phénomènes q résultent de la disparition imprudemment occ sionée des dartres, de la gale, etc. Dans tous c cas, il ne paraît pas que ce soit la matière morl fique qui se porte sur d’autres organes (quoique ne prétende pas que cela ne puisse jamais arriver ce sont les forces vitales de ceux-ci qui s’exaltent qui produisent alors différens accidens. Or, comn ces forces varient dans chaque système, ces ao dens seront essentiellement différens : ainsi la m|n cause morbifique, disparue de dessus la peau, o casionera des vomissemens si elle se jette sur l’est' mac, où prédomine la contractilité organique se sible; des douleurs, si cil ose porte sur les nerfs, qi caractérise surtout la sensibilité animale; des tro blés dans la vision, l’ouïe et l’odorat, si elle affec les organes respectifs de ces sens; des hémorrb gie$, des catarrhes, la phthisie, l’inflammation t
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txculeuse, si elle attaque les surfaces muqueuses, ]., poumons, les membranes séreuses, etc., où l*i sisibilité organique est très-exaltée, etc. Or, si la nêine matière morbifique, portée sur ces divers oganes, occasionait ces accidens, ils devraient être informes. Leurs variétés, et surtout l’analogie cnstante qu’ils ont avec les forces vitales dormantes dans les organes où ils se manifestent, ne pouvent-elles pas qu’ils dépendent de la cause que j’ ldi que ?
On sait que les surfaces séreuses et le tissu celiaire, d’une part, et de l’autre la peau, sont souvnt en opposition dans les maladies. Jamais il n’y île sueur quand les hydropisies se forment : la seheresse de la peau est même souvent plus renirquable que la petite quantité des urines, etc.
3°. Lorsque le tissu cellulaire contenu dans les fioles dermoïdes s’enflamme, comme dans les éryiièles phlegmoneux, dans les furoncles, dans cer- ;nes pustules malignes, etc., il survient beaucoup 1 sympathies que l’on peut rapporter à celles du r;tème cellulaire général, lesquelles ont été déjà 3 Dosées.
4°. Les affections du chorion lui-même, toutes rnrquées par un caractère chronique, à cause du ode de vitalité et de structure de cette portion de 1: peau , dorment lieu aussi à des sympathies qui frtent le même caractère chronique, mais que du este on connaît assez peu.
La contractilité organique ne peut être mise unpathiquement enjeu dans la peau, puisqu’elle 3 est nulle.
4lO
Caractères des Propriétés vitales.
jl II
Premier caractère. — La Vie cutanée varie dan chaque région.
Quoique nous ayons parlé en général des pr priétés vitales de la peau, il s’en faut de beaucoi qu’elles soient uniformes et au même degré da toutes les régions.
i°. Il est hors de doute que la sensibilité anim; de la plante des pieds et de la paume des mai est plus marquée que celle des autres parties. P sieurs personnes ont la région des hypochondres sensible que le moindre chatouillement peut occasioner des convulsions. La partie antérieure latérale du tronc est constamment plus §ensible q la région du dos.
2°. Les propriétés organiques ne varient p moins. L’extrême susceptibilité de la face pour i cevoir le sang en est une preuve, comme je l’ai d Il est généralement connu que certaines parti sont plus propres que d’autres à l’application d vésicatoires. Remarquez, à ce sujet, que les e droits où prédomine la sensibilité animale ne so point les mêmes que ceux où l’organique est ( plus grande proportion : la plante des pieds et paume des mains tiennent le premier rang par ra; port à l’une; par rapport à l’autre, c’est la face.
Dans les maladies, on voit aussi très-bien ces v riétés. Qui ne sait que telles ou telles parties de
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pau sont spécialement le siège de telles ou telles aections cutanées , que, lorsque ces affections sont snérales, elles prédominent toujours en certains e droits? Il ne faut pas s’étonner de ces variétés, pisque nous avons vu que la texture dermoïde est i animent variable, soit sous le rapport des pa- ! les, soit sous celui du corps réticulaire, soit sous c ! ai du chorion, etc.
deuxième Caractère. — Intermittence sous un rapport,• continuité sous un autre rapport.
La vie du système cutané est essentiellement intrmittente, sous le rapport de la sensibilité aninle. Tous les sens nous présentent ce phénomène.
I r là même que pendant long-temps l’œil a fixé i'> objets, l’oreille a entendu les sons, le nez a reçu fi odeurs, et la bouche les saveurs, ces différens cganes deviennent impropres à recevoir des sensat>ns nouvelles: ils sont fatigués; il faut qu’ils se 1 posent pour reprendre des forces. Il en est de même cl tact et du toucher. Lassée par l’impression des ( rps environnans, la peau a besoin de reprendre, (jus une intermittence d’action, une excitabilité l'opre'à recevoir des impressions nouvelles. On ht que, peu de temps avant le sommeil, les corps etérieurs ne produisent sur elle qu’un obscur senî lient, et que leur contact devient nul dans cet at, où les animaux semblent perdre la moitié de ur existence. Plus la sensibilité cutanée a été viunent excitée, plus le sommeil est profond; voilà aurquoi tous les exercices pénibles, les grands
frottemens, etc., sont toujours suivis d’un son meil semblable. Cependant ce sens peut alors s’exei cer quelquefois, tandis que les autres sens dorment pincez la jambe d’un homme qui sommeille, il 1 retire sans se réveiller, et il n’a pas ensuite le soi venir de la sensation. Ainsi les somnambules ei tendent-ils souvent les sons, mangent-ils même, etc car, comme je l'ai dit ailleurs, le sommeil peut n porter que sur une partie très-rétrécia de la vi animale , comme il peut l’atteindre en totalité. ;
Sous le rapport de la sensibilité organique, 1 vie du système cutané est essentiellement continu* Aussi les fonctions que préside cette propriét portent-elles un caractère opposé au précédent : 1 transpiration insensible se fait continuellement - quoiqu’il y ait des époques où elle est plus active sans cesse l’humeur huileuse est emportée et se re nouvelle : on dirait même quelquefois que c’es lorsque la sensibilité animale est interrompue qu l’organique est dans le plus grand exercice.
C’est surtout dans les maladies qu’on fait biei cette observation, qui du reste est d’une applica tion générale à la vie organique. Toute cette vie es aussi active, plus même, pendant la nuit que pen dant le jour : eh bien! la plupart des maladies qu attaquent les fonctions dont elle résulte sont mar quées par un accroissement d’activité pendant 1; nuit; toutes les fièvres, qui troublent surtout la cir culation, ont leur redoublement vers le soir; clan: les maladies du cœur, on étouffe plus à cette épo que, etc.; dans la phthisie, cpii trouble la respira tion , c’est la nuit surtout qu’il y a fièvre hectique;
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leurs, etc. ; la péripneumonie, la pleurésie , offrent e fréquentes exacerbations vers le soir; dans les îaladies glanduleuses, soit aiguës, soit chroniques, n fait la même observation. Il faudrait rappeler resque toutes les affections qui altèrent spéciale' îent une fonction organique, pour ne rien omet- •e sur ce point. Au contraire , voyez l’hémiplégie ,
! épilepsie, les convulsions, les paralysies diverses es organes des sens, la plupart des aliénations, apoplexie, etc., et autres affections qui portent particulièrement leur influence sur la vie ani- : elles n’offrent point, si souvent au moins, :urs redoublemens vers le soir et pendant la nuit; ms doute parce que, dans l’état naturel, cette vie l’habitude de s’engourdir, et non de s’exalter omme l’autre, qui semble imprimer ce caractère à es altérations. D’autres causes influent sans doute ur ce phénomène; mais je crois celle-là réelle.
Troisième Caractère. — Influence des Sexes.
. Le sexe influe sur la vie cutanée. En général, la ortion animale de cette vie est plus exaltée chez ;s femmes, où tout ce qui tient aux sensations est proportion plus marqué que chez l’homme, qui rédomine par la force de ses muscles locomoteurs, .es effets du chatouillement sont infiniment plus éels chez le sexe. Tous les arts qui exigent la fiesse, la délicatesse du toucher, sont efficacement ultivés par les femmes. La texture particulière du tiorion, texture généralement plus déliée, comme
je l’ai dit, influe sans doute sur ce phénomèn Quant à la portion organique de la vie cutanée, différence n’est pas très-grande : l’homme para même l’emporter; il sue généralement davantagi sa peau, plus onctueuse, annonce une sécrétic plus grande.
Quatrième Caractère. — Influence du Tempérament
Le tempérament propre à chaque individu n’e; pas une cause moins réelle de différences pour ! peau : on sait que la couleur, la rudesse ou la soi plesse de cet organe varient suivant les individu sanguins, phlegmatiques, etc.; que ces attribut extérieurs sont même un caractère des tempéra mens. Sans doute des variétés de structure coin cident avec celles-là. Est-il étonnant, d’après cela que la sensibilité animale diffère tant, que le tac lui-même soit délié chez les uns et obscur chez le
autres, que certaines personnes soient très-chatoui leuses, tandis cpie d’autres ne le sont nullement Faut-il s’étonner si la sensibilité organique, très variable, détermine, suivant les individus, uni foule de variétés dans les phénomènes auxquels elle préside; si chez quelques-uns elle permet lac' cès de beaucoup de sang à la face, et si elle repousse ce fluide dans d’autres qui sont habituellement pâles; si certains hommes suent beaucoup, tandis que d’autres ont la peau presque toujours sèche; s: l’huile cutanée varie en quantité; s’il est des peain très-disposées aux éruptions , soit aiguës, soit clam niques, aux boutons de nature diverse, et si d’au-
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les peaux en sont constamment exemptes, même jrsque les individus s’exposent à la contagion de es maladies; si des plaies superficielles, égales en irgeur, faites par le même instrument, sont tantôt jus promptes, tantôt plus tardives à se réunir; si 1 guérison des maladies cutanées est aussi très -valable dans ses périodes, etc., etc. ?
ARTICLE IV
DÉVELOPPEMENT DU SYSTÈME DERMOÏDE
§ Tr. État de ce Système chez le fœtus. c
Dans les premiers temps de la conception , la pau n’est qu’une espèce d’enduit gluant, qui seme se condenser peu à peu, qui forme une enveppe transparente, à travers laquelle on voit en rtie les organes subjacens, les vaisseaux surtout,
< que le moindre choc déchire. Cet état dure jusa a un mois et demi et deux mois. La consistance dant toujours en augmentant, elle donne bientôt ; la peau un aspect plus rapproché de celui qu’elle ichez les enfans après leur naissance. Sa ténuité il extrême à cette époque. Sa différence d’épais- ;ur avec celle de l’adulte est de plus des trois uarts. L’instant où elle commence à perdre son at muqueux paraît être celui où les fibres du choon se forment. Jusque là le tissu cellulaire et les aisseaux la composaient spécialement; et, comme : premier est rempli abondamment de sucs pen-
daut les premiers temps, il n’est pas étonnant qu’el soit alors diffluente sous la moindre pression. Ma quand les fibres viennent à se former, le tissu ce lulaire diminue d’une part, et se concentre dai les aréoles qui se développent; de l’autre part, 1 fibres dermoïdes , plus denses que ses lames , auj mentent la résistance.
On ne voit point sur la surface externe de la pe; du fœtus la plupart des rides dont nous avons par plus haut. Celles de la face en particulier ne se re contrent point : l’espèce d’immobilité où sont 1 muscles faciaux en donne évidemment la raiso Le front, les paupières, le rebord des lèvres, etc sonf lisses. D’ailleurs , la graisse abondante qui d tend alors les tégumens des joues y empêche tou espèce de remplis. Comme les mains et les pieds trouvent en partie fléchis dans leur articulatioi par l’attitude du fœtus, diverses rides sont de formées au niveau de ces articulations, principal ment à la main, où cependant elles paraissent, proportion moins sensibles que par la suite. L lignes courbes capillaires sont peu sensibles pied et à la main, même lorsque l’épiderme e enlevé.
La surface interne de la peau est remarquât chez le fœtus, par le peu d’adhérence du tissu cc lulaire subjacent, dont on enlève avec une extrèn facilité les cellules remplies de granulations grai seuses,en râelant cette surface avec la lame d'i scalpel. On y voit alors les aréoles déjà très-fo inées , et aussi distinctes à proportion que par suite. En poursuivant de dedans en dehors leur di
DERMOÏDE. 417
section, on les perd insensiblement de vue vers la surface externe , où la peau se condense.
Plus de sang pénètre la peau chez le fœtus qu’à tout autre âge de la vie. Il est facile de faire cette observation dans les petits animaux qu’on extrait vivans du sein de leur mère; car, dans les fœtus norts à l’instant de leur naissance, ou venus morts avant ce terme, la cause qui étouffe la vie augmen- :ant ou diminuant, dans les derniers instans, la quantité du sang cutané, on ne peut tirer de son nspection aucune induction pour l’état ordinaire. Les nerfs sont, comme dans toutes les autres paries , plus marquées ; mais les papilles , quoique peu ■ensibles, comme j.e l’ai dit, n’ont point un accrois- ;ement proportionnel.
La sensibilité animale n’est point en exercice dans ua peau du fœtus, ou du moins elle s’y trouve exreniement obscure. Cela tient à l’absence des causes d’excitation. Il y a bien la chaleur environnante, es eaux de l’amnios, et les parois de la matrice, qui peuvent donner matière à des sensations; mais comme ces causes sont constamment uniformes, [u’elles ne présentent point de variétés, le fœtus 1e peut en avoir qu’une très-faible perception , iarce que la vivacité des sensations nécessite le hangement des excitans : on sait qu'une chaleur < èstée long-temps au même degré finit par être nsensible, que le séjour prolongé du bain nous >te presque la sensation de l’eau , parce que l’habiude.use tout en fait de sentiment ; il n’y a que ce [ni est nouveau qui nous affecte vivement.
La sensibilité organique de la peau est-elle en
Â.KAT, GÉff. T. IY.
activité chez le fœtus ? préside-t-elle à une exhalation et à une absorption alternatives des eaux de l’arnnios ? Ce n’est pas l’opinion commune; cela n’est même pas probable ; mais il s’en faut de beaucoup que cette question soit résolue d’une manière aussi précise que beaucoup d’autres points de physiologie.
Au reste, on ne saurait douter qu’il ne se fasse une sécrétion abondante d’une humeur onctueuse et visqueuse, qui enduit tout le corps du fœtus, mais qui est plus abondante en certains endroits, comme derrière les oreilles, au pli de l’aine, à celui de l’aisselle, etc., soit cpi’elle s’y sépare en plusgranele quantité, soit quelle s’y accumule à cause de k disposition des parties. Les accoucheurs sont dans l’usage de l’essuyer après la naissance, et les femelles des animaux l’enlèvent par l’application répétée de leur langue sur la surface du corps. Cette humeur paraît tenir lieu chez le fœtus de l’hu meur huileuse dont la peau de l’adulte est en duite ; elle garantit cet organe de l’impression de: eaux de l’amnios. Si les glandes sébacées existent il paraît que ce sont elles qui la fournissent, car elle a certainement une source différente de I; sueur. Lorsqu’on n’a pas la précaution d’enleve; cet enduit, il irrite la peau, et peut donner lieu i des excoriations, et à une espèce d’érysipèle. L’ai ne saurait l’emporter par dissolution. Rien de sem blable ne suinte de la peau de l’enfant qui a vu L jour (r). Est-ce que le sang noir seul serait sus
(i) Une humeur du genre de celle qui recouvre , en certain
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ceptibîe de fournir les matériaux de cette substance?
§ II. État du Système dermoïde pendant V Accroissement.
A l’instant de la naissance , le derme éprouve une révolution subite. Jusque-là pénétré de sang noir, il est , à l’instant où le fœtus voit le jour, plus ou moins coloré par lui. Certains fœtus viennent entièrement livides, d’autres sont plus pâles; cela varie singulièrement. Mais tous, peu après qu’ils ont respiré , se colorent plus ou moins sensiblement en rouge. C’est le sang artériel qui se forme et qui succède au sang veineux qui parcourait les artères cutanées. Sous ce rapport, l’état de la peau est, en général, un indice de ce qui se passe dans le pounon. Si l’enfant reste long-temps violet, il ne respire pas, où il respire difficilement. Les extrémités les mains et des pieds rougissent en général les lernières : ce sont elles où la lividité disparaît par conséquent en dernier lieu ,. lorsque cette lividité est très-marquée. Le sang qui arrive à l’organe cu-
ndroits , la peau du fœtus , est fournie après la naissance par les ollicules cutanés ; seulement alors cette matière ne se trouve amais en aussi grande quantité que pendant la vie intra-utéine, parce qu’elle est promptement enlevée, soit par les frottenens extérieurs , soit par les soins de propreté. Au reste , c’est out-à-fait par oubli que Bichat nie ici l’analogie de ces deux Produits ; car , quelques lignes plus haut , il a reconnu qu’ils sont iécrçtés parles mêmes organes, les glandes , eu follicules sébacés,
( F, Blandin. )
tané le pénètre, en général, d’une manière assez uniforme; les joues ne paraissent pas en recevoir plus proportionnellement. L’excitation subite qu’il apporte dans l’organe exalte ses forces vitales, et le rend plus propre à recevoir les impressions, nouvelles pour lui , des corps qui l’entourent.
Remarquez en effet que mille agens divers, la température environnante, l’air, les vêtemens, la liqueur dont on lave le foetus, la langue des quadrupèdes qui frottent leurs petits, portent sur la peau une excitation qui est d’autant plus sensible pour le fœtus qu’il n’y est point accoutumé, et qu’il y a une différence essentielle entre ces excitans et ceux auxquels il était soumis précédemment. C’est alors que la sympathie remarquable qui lie la peau à tous les organes devient surtout nécessaire. Tout au dedans se ressent bientôt des excitations nouvelles qui sont appliquées en dehors. Ce sont ces excitations, celles des surfaces muqueuses à leur origine, et celles de la totalité des bronches, que mettent spécialement en jeu une foule d’organes jusque là inactifs. Il arrive alors ce qu’on observe dans une syncope, où la respiration, la circulation, l’action cérébrale, et une foule de fonctions suspendues par l’affection , se réveillent tout à coup par le frottement extérieur, par l’irritation de la pituitaire , etc. Les phénomènes sont différens , mais les principes dont ils dérivent dans l’un et l’autre cas sont les mômes.
Alors la sensibilité organique cutanée s’exalte aussi : la transpiration s’établit; la peau commence à devenir Fémbnctoire de diverses substances que
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précédemment elle ne rejetait point : elle devient aussi susceptible d’absorber différens principes appliqués à sa surface. La peau du fœtus n’était presque jamais le siège d’aucune espèce d’éruptions; alors des boutons de nature diverse se manifestent fréquemment.
Toutes les parties de l’organe cutané ne paraissent pas cependant augmenter au même degré de sensibilité organique. Pendant long-temps après la naissance , la peau du crâne semble être le foyer d’une vie plus active; elle devient le siège fréquent d’une foule d’éruptions qui toutes dénotent un excès de forces vitales. Les différentes espèces de croûtes dont elle se recouvre ne se manifestent point ailleurs. Sous ce rapport la peau du crâne suit, comme les os de cette partie, et comme les membranes cérébrales, le précoce développement du cerveau, qui, à cause de cette circonstance, est aussi plutôt le siège des maladies chez l’enfant qu’à
Îtout autre âge.
- La peau de la face semble être quelque temps en moindre activité. Dans les premiers mois qui suivent la naissance, elle n’offre point encore cette vive coloration quelle présentera bientôt sur les joues, et qui ne commence qu’à l’époque où le développement des sinus, la pousse des dents, appellent sur cette partie plus d’activité vitale pour le travail nutritif. C’est aussi vers cette époque que les éruptions dont cette partie du système cutané est surtout le siège , comme celles de la variole , de ‘ pvc . commencent à se faire.
Long-teroP5 aPrès ia naissance la Peau savdo en'
l\1 2 SYSTÈME
core un degré de mollesse remarquable; une très* grande quantité de gélatine la pénètre : on en obtient cette substance avec une extrême facilité, par l’ébullition, qui, continuée pendant assez peu de temps, finit par fondre entièrement cet organe. La partie fibreuse, observée par Seguin, est en trèspetite quantité. Je crois que c’est cette prédominance de la portion gélatineuse de la peau qui la rend , dans les jeunes animaux , un mets de facile digestion. On sait que, dans la tête de veau, dans les agneaux rôtis, dans les petits cochons de lait, préparés pour nos tables, elle offre un aliment que les sucs digestifs altèrent avec la plus grande facilité; tandis que, dans ces animaux devenus adultes et surtout parvenus à la vieillesse , elle ne peut pas être digérée par ces sucs. Les espèces carnassières déchirent leur proie, se repaissent de ses organes intérieurs, de ses muscles surtout, et laissent s: peau. Or, qu’est-ce qui différencie la peau de jeunes animaux de celle des vieux? C’est que dan les uns c’est la substance gélatineuse qui prédomin sur la fibreuse, et que dans les autres c’est celle-c qui est la dominante.
J^a peau des enfans s’épaissit peu à peu , mais o n’est que vers l’époque de la trentième anné quelle a acquis lepaisseur qu’elle doit toujour conserver. Jusque là les différens âges sont mar qués, sous ce rapport, par des degrés différera Prenez de la peau à la naissance, à deux, à six, dix, à quinze, à vingt ans, etc.; vous verrez d’un manière remarquable ces différences. Plus cett épaisseur augmente , plus la densité s’accroît ; é&‘
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jue la substance fibreuse va toujours en prédominant sur la gélatineuse..
A mesure qu’on avance en âge, l’adhérence de a surface interne du derme avec le tissu cellulaire mbjacent devient beaucoup plus grande; il faut nlus de peine pour détacher l’un de l’autre. A la surface externe les rides de la face se forment peu i peu. Le rire et les pleurs sont les mouvemens qui agitent le plus la face de l’enfant : l’un est l’expression du bien être , les autres celles du malaise que produisent dans son âme toutes les petites passions qui y naissent : or , les rides que les pleurs nécessitent sur les paupières se gravent plus tôt d’une manière permanente, soit parce que les pleurs sont plus fréquens que le rire , soit parce que le clignotement habituel ajoute au mouvement qui a lieu par elles, soit parce que moins de graisse se trouvent en cet endroit. Comme le rire est plus rare d’une part, et que beaucoup de graisse gonfle les joues de l’enfant d’autre part, les rides perpendiculaires formées par des muscles de la face , qui dans ce mouvement en écartent transversalement les traits de dedans en dehors , sont bien plus tardives. D’ailleurs la succion de l’enfant, qui exige le reserrement de sa face de dehors en dedans ; s’oppose à leur formation. Les rides du front sont aussi très-lentes à se former, parce que les mouvemens qui froncent le sourcil, ceux qui plissent le front sont rares dans l’enfant, lequel n’a guère les sombres passions que ces mouvemens servent à peindre.
L’accroissement du système dermoïde n’a point
de révolutions remarquables comme celui de 1 plupart des autres ; il se fait d’une manière uni forme. À l’époque de l’éruption des poils, il n change point, parce que cette éruption lui est ab solument étrangère, ces productions ne faisant qui le traverser. A la puberté, il accroît d’énergie comme tous les autres systèmes : jusque là le: sueurs n’avaient pas été très-abondantes; car , tout» chose égale, on peut dire que les enfans suen moins en général que les adultes, et que le résidi de leur nutrition passe plutôt par les urines, ce qui probablement les dispose si singulièrement aux calculs. Au delà de la vingtième année, on commence à suer davantage, et jusqu’à la vieillesse les humeurs prennent, surtout en été, cette voie de sortie.
§ IXÏ. État du Système dermoïde apres T Accroissement.
Après l’accroissement, la peau continue encore pendant long-temps à être dans une grande activité; l’excès de vie qui l’anime la rend susceptible d’influencer facilement les autres organes, pour peu qu’elle soit excitée : de là la disposition aux péripneumonies , aux pleurésies , etc. , par l’action du froid qui la surprend lorsqu’elle est en sueur; état dans lequel elle est, en général, plus disposée à exercer de funestes influences sur les organes intérieurs, parce que ses forces sont plus excitées. Quant aux affections diverses qui résultent de ces influences, elles dépendent des organes intérieurs
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;ur lesquels elles sont portées; en sorte que des nêmes irradiations sympathiques partant de la )eau naîtra, tantôt une affection de bas-ventre, antôt une maladie de poitrine , suivant l’âge où les irganes pectoraux ou les abdominaux, prédomiîant par leur vitalité, sont plus disposés à réponse à l’influence dirigée en général sur toute l’écoiomie.
La substance fibreuse allant toujours en prédoninantsur la gélatineuse, la peau devient de -plus n plus ferme et résistante , à mesure qu’on avance n âge. Moins de sang semble s’y porter. Elle cleient de moins en moins disposée aux éruptions si ommunes dans la jeunesse et dans l’enfance, etc. 3 ne parlerai pas de ses autres différences; car tout e que nous en avons dit dans les articles précéliens se rapporte spécialement à l’âge adulte.
J’observerai seulement que si, pendant la plus rande partie de la vie, la peau est une source si iconde de maladies; que si les altérations diverses 1 il’ elle éprouve font naître des désordres si fréquens ans les organes intérieurs, cela tient uniquement ix causes variées d’excitation auxquelles elle est tout instant soumise. Si les glandes, si les surices séreuses , etc. , influencent moins fréquemtent les autres organes, c’est que, profondément tuées, presque toujours en contact avec les mêmes ccitans, elles ne sont point sujettes à tant de révoltions dans leurs forces vitales. Les* fluides sécré- 'S , ceux exhalés dans les systèmes séreux et synolal, ne sont point par là même autant soumis à îs augmentations considérables; à ce s suppres-
sions subites que nous présente si fréquemment l,jj sueur.
Observez que la société a encore multiplié cl beaucoup les excitations funestes auxquelles la peai est soumise. Ces excitations consistent spéciale ment dans le rapide passage du chaud au froid, pas sage qui fait que celui-ci agit très-vivement surli sensibilité cutanée, qui, comme celle de tous le autres systèmes, répond d’autant plus efficacemer aux excitans actuellement dirigés sur elle, qu’il sont plus opposés à ceux dont elle éprouvait l’actio précédemment. Dans l’état naturel, il n’y a que 1 succession des saisons; encore la nature sait-ell insensiblement enchaîner le froid au chaud, et n brusque-t-elle que rarement le passage. Mais dar la société, les vêtemens divers, les degrés artificiel de température de nos apparternens, degrés difféj rens d’abord de celui de l’atmosphère, puis variai singulièrement entre eux, en sorte que le mêrr homme qui, en hiver, entre dans trente apparti mens, se soumet souvent à trente températures di férentes; les travaux pénibles auxquels la plupa: des hommes se livrent, et qui les font suer aboi damment; tout leur offre sans cesse des causi nombreuses qui font rapidement varier les forci de leur système dermoïde. Ainsi la surface muqueu: bronchique est-elle sans cesse en contact, dans 1 villes, avec mille excitans continuellement renoi velés, et dont l’air n’est point chargé dans l’ét naturel. Ainsi les substances alimentaires, sa cesse variables dans leur composition , leur temp rature, etc., changent-elles l’excitation de la su
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ice muqueuse gastrique, et sont-elles la source 'une foule d’affections dont l’uniformité de leurs limens exempte la plupart des animaux.
Si la peau et les surfaces muqueuses étaient toumrs au même degré d’excitation par l’uniformité anstante des excitans, certainement elles seraient ne source bien moins abondante de maladies, amme le prouve évidemment le fœtus, qui n’est resque jamais malade, parce que toutes les causes xtérieures qui agissent sur ses sensibilités cutanée I t muqueuse, comme la chaleur, les eaux de l’aim. cl ios, les parois de la matrice, ne varient point jusu’à la naissance. A cette époque, plongés dans un adieu nouveau, les animaux, considérés même ans l’état naturel et loin de la société, trouvent leaucoup plus de variétés dans les excitans qui i gissent sur eux : aussi leurs maladies sont-elles iaturellement bien plus fréquentes après qu’avant t lia naissance. Dans la société, où l’homme a qua- Irupé, sextuplé , décuplé même quelquefois le nomme des excitans qui affectent les surfaces destinées i être en contact avec les corps extérieurs, est-il donnant que les maladies soient dans une si grande lisproportion avec celles des animauxs?
5 1Y. État du Système dermoïde chez le Vieillard.
Vers le déclin de l’âge , le système dermoïde devient de plus en plus dense et serré ; il ne se ramollit qu’avez beaucoup de difficulté par l’ébullition. La gélatine qu’il donne, beaucoup moins abondante,
est plus ferme , plus consistante. Je crois qu’elle $ rait peu propre à faire aucune espèce de colle même les plus fortes, à moins qu’on ne la mêlai geât avec celle des animaux adultes. Sa teinte ja nâtre devient extrêmement foncée. Quand elle s’el prise par le refroidissement, il faut un feu bea coup plus vif et plus durable pour la fondre : portion fibreuse du derme, qui ne se fond pas, c au moins qui résiste beaucoup, est en proportic infiniment plus grande. C’est comme leà os; où portion gélatineuse est en raison inverse et la po tian terreuse en raison directe de l’âge.
Le tissu dermoïde devient alors , comme tous L autres, dense et coriace ; il ne peut plus entrer dai nos alimens; la dent ne le déchirerait point. Pr paré avec le tannin, il est plus résistant, moii souple, et ne saurait, à cause de cela, servir ,au mêmes usages que celui qu’on extrait des jeûné animaux. Tout le monde connaît la différence dt cuirs du veau et du boeuf, surtout lorsque celui-i est un peu vieux. Cette différence tient d’abord l’épaisseur, qui, beaucoup plus grande dans le sc cond que dans le premier , permet bien moins f; cilement de le ployer en divers sens ; ensuite , à 1 nature même du tissu. Divisez horizontalement e: deux une portion de cuir de bœuf; chaque moiti sera aussi mince que la totalité du cuir de veau, e cependant elle sera moins souple. Je fais ici abstrac tion des variétés qui peuvent dépendre de la quan tité plus ou moins grande [de tannin qui peut êtn combinée ; je suppose toute proportion égale.
Soumis à la dessiccation, le tissu dermoïde hu-
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iain devient beaucoup plus raide chez le vieillard ue dans les âges précédens. La macération le raollit plus difficilement. Les cheveux d’un enfant anbent bien plus tôt par elle que ceux du vieilrd : aussi le débourrement des vieux animaux ,t-il plus long à obtenir que celui des jeunes : les nneurs le savent très-bien. Je remarque à ce sut que, traversée par plus de poils , la peau des aniaux offre, en comparaison de celle de l’homme, ne innombrable quantité de petits pores à sa sur- :ce externe; ce qui , du côté de cette ^surfaçe, favose plus chez eux l’action du tannin, lequel, s’innuant^lans les aréoles dermoïdes et les remplissant raclement d’un composé nouveau par sa combinison avec la gélatine, fait de son tissu aréolaire tissu plein. Non-seulement la macération préliinaire à laquelle on expose la peau favorise le démrrement, mais elle facilite encore singulièreent la pénétration du tannin , en écartant les
1>res des aréoles , en rendant celles-ci plus appantes , en agrandissant les pores extérieurs.
Plus on avance en âge, moins le sang pénètre la pau : la rougeur des joues a disparu chez les vieilirds; on ne voit plus alors cette teinte rosée que habitude extérieure du jeune homme et même de l'.dulte présentait, et qui dépendait des vaisseaux frpentant à travers le tissu cellulaire des aréoles il chorion.
La pression continuelle des objets extérieurs agmente alors singulièrement l’adhérence du tissu cl hilaire subjacent avec le derme. On ne peut les étacher l’un de l’autre qu’avec une extrême diffi-
culté, en promenant sur la surface interne du ch( rion la lame du scalpel ; circonstance qui dépen aussi de ce que le tissu cellulaire, devenu plus dense se déchire moins facilement; car cette déchirai est nécessaire alors, attendu la continuité de 1 couche sous-dermoïde avec celle qui pénètre dar les aréoles. L’extérieur de la peau est inégal et rc gueux. Toutes les rides dont nous avons parlé d< viennent infiniment plus caractérisées; plusièui appartiennent exclusivement à cet âge.
Les forces vitales du système dermoïde s a fia blissent chez le vieillard plus que celles de la pli part des autres, parce qu’il est plus excité jfendai la vie par les corps extérieurs. La plupart de c< corps passent alors sur lui sans faire aucune in pression: l’habitude de sentir a émoussé la sens bilité animale. Le toucher ne s’exerce que raremen car, comme je l’ai observé, ce sens exige pour i mettre en jeu l’exercice préliminaire de la volont Nous touchons parce ce que nous avons prélim nairement vu, entendu, goûté, etc., pour rectifii ou confirmer nos autres sensations: or, le vieiîlarc à qui tout ce qui l’entoure est connu, pour qi rien 11’est nouveau , n’est déterminé par rien à toi cher. Comparez, sous ce rapport, les deux agi extrêmes de la vie. L’enfant, pour qui tout ce qi frappe ses yeux, ses oreilles, son odorat, etc.,e inconnu, qui trouve dans tout ce qui l’entoure dt objets nouveaux de sensations, veut tout touche) tout saisir; ses petites mains sont dans une agit.' tion continuelle; toucher est pour lui un plaisi car tout objet nouveau de sensations est agréabl
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, dans ses dernières années, l’homme était transarté au milieu d’objets qui n’eussent jamais frappé ■s sens, il exercerait plus souvent son toucher; iais rien ne l’excite, au milieu des choses parmi squelles il a vécu : voilà pourquoi la vieillesse est plus l’âge des jouissances. En effet, tous nos laisirs sont presque relatifs, nous en avons peu absolus : or, comme l’habitude émousse tous les laisirs relatifs, lesquels cessent par là même qu’ils nt existé, plus les ans accumulent de sensations, mins ils nous en laissent de nouvelles à éprouver,
: plus ils tarissent les sources du bonheur. Par une lison contraire, l’âge le plus heureux est l’enfance, arce qu’on a devant soi tout le champ des sensaons à parcourir. L’homme à chaque pas de sa carfil ère laisse derrière lui une cause de ses jouissances; drivé au bout, il ne trouve plus que l’indifférence, i fat bien convenable à sa position, puisqu’il dimi- >njue la distance qui sépare la vie d’avec la mort.
1 La sensibilité organique de la peau n’est pas loins émoussée chez le vieillard.que sa sensibilité aimale; de là les phénomènes suivans : x°. On abirbe difficilement à cet âge les miasmes contagieux; resque tous passent impunément sur la surface htanée. 20. L’exhalation de la sueur est constamment moindre; presque jamais elle n’est sujette à 3 s accroissemens considérables que nous présente souvent l’adulte. 3°. L’enduit huileux est aussi mrni en bien plus petite quantité; de là la sécheuse habituelle de l’extérieur de la peau , la gerçure e l’épiderme en certains cas, etc. 4°* Toutes les taladies qui supposent un accroissement de cette
sensibilité organique sont beaucoup plus rares l’érysipèle et les divers genres d’éruption en sor une preuve : lorsque ces affections arrivent, elle prennent un caractère de lenteur remarquable 5°. La peau résiste beaucoup moins au froid exte rieur; elle perd avec facilité le calorique du corps qui tend toujours à s’échapper pour se mettre et équilibre avec celui du milieu environnant : auss le vieillard cherche-t-il toujours la chaleur. 6°. J suis très-persuadé que la peau résisterait aussi moirt à cet âge à un degré de température supérieur celui du corps; et que, de même quelle laisse fa cilement perdre le calorique intérieur dans un mi lieu plus froid, elle laisserait pénétrer l’extérieu dans un milieu plus chaud. Il serait bien curieu de répéter, aux deux âges extrêmes de la vie, le expériences des médecins anglais (i).
(l) ANATOMIE PATHOLOGIQUE DU SYSTÈME DERMOÏDE.
tj JJ
§ Ier. Altérations dans les formes extérieures.
La peau distendue éprouve divers changemens (yoy. pag. 377 Propriétés de tissu du système dermoïde). Lorsqu’elle l’est pen dant long-temps , les fibres du derme ne sont pas seulemen écartées, elles s’éraillent en divers endroits; de là les strie blanchâtres de la peau du ventre chez les femmes qui ont ei une ou plusieurs grossesses : ces stries, souvent importantes ei médecine légale , parce qu’elles sont constantes , sont de véritables cicatrices. Quand la distension a été plusieurs fois répété ou portée très-loin , la peau , ayant perdu en partie sa tendano à revenir sur elle-même , conserve plus d’étendue qu’il ne la en faut pour recouvrir les parties subjacentes, et reste lâche
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lolle, ou forme des plis , comme on le voit encore à la peau du 'entre : c’est le même phénomène que celui qui produit les x'ides hez les vieillards qui perdent leur emhompoint , comme il a été it ailleurs. Au reste , la peau varie , sous ce rapport , suivant les rdividus : telle femme après la première grossesse a la paroi bdominale plus relâchée que telle autre , dont cette paroi est resque lisse et unie , quoiqu’elle ait eu plusieurs enfans. L’âge est aussi pour beaucoup. Les mêmes différences existent dans ps maladies, quand une tumeur, par exemple, a fortement .carté la peau des tissus voisins : de là des modifications dans la uantité de peau à conserver , lors de l’ablation de ces tumeurs , rivant l’âge , le sexe , les individus , le volume et l’ancienneté e la tumeur , etc.
La surface externe de la peau est défigurée par une foule de roductions de nature très-diverse. Les unes sont un produit lanifeste de l’inflammation : il en sera question tout à l’heure, es autres constituent des dégénérations particulières, et seront j e même examinées plus bas. Mais il en est qui ne paraissent j ipendre que d’un accroissement accidentel de quelqu’une des touches dont est composée la peau. Ainsi la couche eornée élève sur les tégumens en forme d’excroissances dures , en tout mblables à des cornes ; le réseau vasculaire des papilles soulève ■ épiderme aminci, et donne lieu à des exubérances plus ou .oins rouges , telles que les végétations de la syphilis ; l’épais- :ur du derme lui-même végète et se reproduit à la surface de peau pour former les verrues.
Les productions cornées , dont il existe aujourd’hui une foule observations, ne dépendent pas toujours simplement de la ■ use que nous venons d’indiquer : on peut en distinguer de trois .Ttes. i°. A la suite des plaies , des ulcères , il se forme souvent : r les cicatrices des productions de cette nature. 2°. Les folliles sébacés sont aussi quelquefois l’origine de ces cornes, mme A. Cooper et Home en citent des exemples : elles ont ars des couches concentriques telles qu’on en trouve dans les bres. 3° Enfin , il y a des cornes qui naissent irrégulièrement r tous les points de la peau , sans qu’on puisse les rapporter à me des deux espèces précédentes : ce sont celles-là surtout AnAT. GÉN. T. IV. 28
qui semblent avoir leur siège dans la couche cornée de la pea< et n’ctre autre chose que le résultat d’une sécrétion plus ahoi dante de cette couclie, par l’irritation des papilles subjacente Les cors aux pieds ont une source à peu près semblable ; ils so formés par un petit corps .dur et arrondi, né au milieu de substance cornée de la peau , et que des lames d’épiderme reco vrent : seulement cette espèce d’amas de matière cornée est er foncée par la pression dans l’épaisseur du derme , et quelquefc jusqu’au dessous de lui , au lieu de croître à sa surface.
L’accroissement des follicules sébacés de la peau produit d tumeurs particulières auxquelles 011 donne le nom de tanne Quand cet accroissement est peu considérable, la tumeur, peine sensible , n’est indiquée à la surface de la peau que par i point noir , d’où l’on peut faire sortir par la pression la m; tière sébacée qui y est contenue , laquelle , se moulant sur l’os verture du follicule, s’échappe sous forme d’un petit ver, et même été prise quelquefois, à cause de cela, pour une lar d’insecte : ce point noir est du aux corpuscules qui voltige dans l’air et qui salissent l’entrée du follicule. Lorsque la matiî s’accumule en plus grande quantité , la tumeur est plus saillant et constitue , suivant que l’orifice dit follicule subsiste ou q ce Lte ouverture a tlisparu, les tannes proprement dites, si fi quentes à la face, à la peau du nez surtout, ou les loupes sou J cutanées qu’on observe dans diverses régions du corps. Celles ne dépendent jamais d’une autre cause. Tous ces prétendus mt céris , athérômes, stéatômes , qui se développent à la tète , so le cuir chevelu, dans le tissu cellulaire sous-cutané des membn de la poitrine , de l’abdomen , et qui ne diffèrent que par le deg de consistance de la matière qu’ils renferment , comme le sigri fient les noms qu’on leur a donnés , sont d’abord situés d;i l’épaisseur de la peau , ainsi qu’il est aisé de s’en convaincre les examinant dans leur principe. Souvent même on peut 0 server sur le même sujet l’espèce de gradation que ces tumci suivent dans leurs progrès ; c’est quand il en existe plusieurs! les plus petites présentent alors une ouverture très-apparente la surface de la peau , tandis que les autres s’éloignent de pl en plus des tégumens , auxquels elles tiennent pourtant encor
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ans le plus grand nombre des cas , par un filament creux , qui st le goulot du follicule allongé par la distension. Il n’y a de raies loupes que les tumeurs graisseuses. Aussi la matière de elles dites enkystées ressemble-t-elle parfaitement à la matière ibacée des follicules : aussi ces sortes de tumeurs ont-elles , omme ces derniers, un épiderme intérieur. Ces derniers carac— >res suffiraient presque à eux seuls peur établir l’identité de ces ameurs avec les follicules, quand bien même leur connexion vec la peau dans le principe ne serait pas démontrée. L’ouver- ■ pre des follicules , au lieu de s’oblitérer , est quelquefois telleîent agrandie, dans les tannes', que leur fond est presque ntièrement à découvert : leur surface interne , en contact avec air , sc dessèche alors ; la tumeur cesse de croître ; et il reste implement, à l’endroit qu’elle occupait , une espèce de cul-deic continu à la peau, qui paraît là comme repliée sur elle-même, lette disposition rend très-évidente la structure des follicules.
Tout le système cutané est le siège d’une sorte d’atrophie, ans le marasme qui succède aux maladies lentes : la matière mlorante disparaît dans cette circonstance; le derme se dessè— i; jhe, s’amincit; les papilles se flétrissent; la peau devient ruineuse par la saillie des bulbes des poils qui sont au dessous d’elle.
• n peut opposer à cet état la surabondance de vie si commune
Inx tégumens de la face, surtout chez les ivrognes , et qu’an— once le bourgeonnement vasculaire de cette partie. Une irritaon long-temps prolongée peut aussi épaissir le derme , comme n le voit souvent autour des anciens ulcères.
§ II. Altérations dans l' organisation.
Les phlegmasies cutanées forment une classe nombreuse en albolome; mais leurs nuances infinies se confondent en grande partie aux yeux de l’anatomiste. Les altérations de tissu qu’elles ant éprouver à la peau sont toujours, au fond, à peu près les nèmes , quelque multipliées que soient les éruptions dont elles la ouvrent. Plus de sang dans le réseau capillaire, et par là un lévcloppement plus grand de ce réseau , soit uniformément , soit
par poinls plus ou moins exactement isolés; un fluide différen du sang soulevant l’épiderme ou répandu à sa surface et y formant des croûtes variées ; l’épiderme lui-même altéré de diverse manières, sa production régulière souvent empêchée : ce sontl; des caractères communs à la plupart des exanthèmes tant aigii que chroniques. Ces affections ne diffèrent essentiellement que pai le degré d’excitation qui les détermine , la structure différente d( la peau dans les parties qu’elles occupent , la disposition particulier» jj des individus qui en sont atteints ; toutes circonstances qui apportent des modificat ions dans leurs produits. Cependant ce suje ; mériterait peut-être de nouvelles recherches. C’est ainsi que 1» siège de ces maladies dans le tissu cutané ne paraît pas toujour; [ être le même; que la teigne, par exemple, semble naître plu: spécialement des follicules sébacés ; que certaines éruptions paraissent se borner aux couches les plus superficielles de la peau , tandis que, dans d’autres, toute'l’ épaisseur de cette membran» est profondément altérée, etc. En général, tous ceux qui ont | écrit sur les maladies de la peau se sont plus attachés à décrir» minutieusement les formes qu’elles affectent sur cette membran» qu’à rechercher les changemens qu’elles déterminent dans sor organisation .
Au reste, les suites ordinaires de l’inflammation ont été observées ici. La peau suppure, non-seulement quand son épiderme est enlevé, comme dans le vésicatoire, mais même lorsque son tissu est intact , à la manière du tissu cellulaire; le pu: est ordinairement rassemblé dans de petites cavités qui soulèvfcnl l’épiderme, comme on le voit dans les pustules de la petitevérole. L’ulcération est fréquente dans cette membrane, moin: pourtant que dans le système muqueux ; elle se joint quelquefois à la suppuration , comme on l’observe communément dan; la petite-vérole : d’autres fois elle est le produit d’une cause particulière, telle que la syphilis. Il faut, au reste, distinguer ces cas dans lesquels l’ulcération procède du dehors au dedans , de, ceux où la peau distendue , d’abord seulement amincie , finit pai s’enflammer et se détruit du dedans au dehors , ainsi qu’il arrive dans les abcès , les anévrysmes , etc.
Les plaies simples de la peau guérissent promptement , et sans
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fa’il y ait formation de bourgeons charnus. Une couche plasti* [ue , analogue à celle qui se forme entre les autres tissus divisés , t que M. Brachet a trouvée composée de gélatine et d’albunine , réunit d’abord mollement les bords de la plaie , qu’on peut
Iéparer de nouveau les premiers jours , sans causer presque de iouleur, ni sans renouveler l’écoulement du sang, dont cette louche n’est pas encore pénétrée. Des vaisseaux se produisent enuite dans cette matière , qui prend en même temps plus de constance , et la cicatrice existe. Cette cicatrice ne tarde pas à se onfondre avec le tissu de la peau , dont on finit par ne plus pouvoir la distinguer.
Les phénomènes sont également fort simples quand la peau ’csL détruite que dans ses couches superficielles , et que le derme ;t simplement dénudé ; l’épiderme se reproduit alors avec une rande rapidité dans toute l’étendue de la plaie : c’est ce qu’on ait dans les vésicatoires , la brûlure au second degré , les écor— lurcs légères, etc. Cependant, si l’irritation est vive, comme ans la brûlure , la suppuration survient , et la guérison n’est »s aussi prompte ; mais il ne se forme de bourgeons charnus re quand cette suppuration se prolonge, comme dans les vési- I itoires.
1 Ces bourgeons existent, au contraire , nécessairement, lorsqu’il a perte de substance complète de la peau , et que les lèvres de plaie restent écartées ; ils précèdent toujours , dans ce cas , la >rmation de la cicatrice , qui prend alors naissance des divers 1 ssus mis à nu , du cellulaire particulièrement.
La peau est peu sujette aux transformations organiques. Elle equiert dans quelques circonstances tous les caractères des memranes muqueuses ; c’est lorsque , dans un contaet prolonge avec Ile-même, elle est privée pendant long-temps du séjour de air à son extérieur : une moindre épaisseur du derme, une roueur plus grande de sa surface , qui verse un fluide muqueux bondant, un amincissement extrême de l’épiderme, remplace ar des villosités très-prononcées , se font remarquer dans ce cas, ont Hébréard a cité un exemple, dans lequel cette altération a té produite dans le creux du jarret , clicz un paralytique, par 1 flexion constante de la jamb? sur la cuisse. Kous avons vu,
dans le système cartilagineux , que la peau éprouve quelquefois la transformation cartilagineuse.
Le cancer de la peau revêt une forme particulière qu’on n’ob serve que dans cette membrane et dans le système muqueux ; j j constitue le plus souvent des ulcérations autour desquelles le tissé voisin est peu altéré , de sorte que , sous le rapport anatomique il n’y a aucune ressemblance entre ces ulcères dit carcinomaleu. et les autres affections cancéreuses. Il s’élève aussi sur les tégu
mens , dans certains cas , des excroissances analogues aux polypes cancéreux des membranes muqueuses. Dans les tumeurs can céreuses sous— cutanées , la peau est affectée consécutivement d deux manières différentes : tantôt elle contracte une consistanc j très-grande , une sorte de dureté remarquable , en même temp qu’elle adhère intimement aux parties qi/elle recouvre ; tantô elle s’ulcère du dedans au dehors , comme cela a lieu dans la terminaison ordinaire du cancer.
§ III. Altérations dans le développement.
Les vices de conformation du système dermoïde sont i° l’absence de la peau dans une certaine étendue , là où elle devrai exister dans l’ordre naturel ; ce qu’on n’observe guère que lors qu’il y a en même temps défaut des parties subjaccntes , connu quand les cavités des membranes muqueuses présentent des ouvertures accidentelles ; 2° la présence de divers prolongemens qui forme le tissu de la peau, et dont la surface de cette membrani est pour ainsi dire hérissée ; 3° les taches de naissance ou nœv mçLterni : celles-ci sont tantôt simplement une altération de 1; matière colorante, tantôt une affection du réseau vasculaire ; e deviennent le plus souvent , dans ce dernier cas, après la naissance , des tumeurs dites variqueuses , et ayant beaucoup d’analogie avec les tissus érectiles. Ces taches sont souvent surmontée; de poils.
De nouveaux tégumens se produisent accidentellement toutes les fois que les parties naturellement recouvertes par la peau sont privées de cette enveloppe commune , comme à la suite des plaies, des ulcères, des abcès, des gangrènes, etc. ; le nouveau tissu
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ui se forme dans ces circonstances est ce qui constitue la cica— rice. Je remarque , à ce sujet , que ce mot sert à désigner tous ! es modes d’union qui ont lieu entre nos parties divisées : or il st plusieurs de ces modes , et par là plusieurs espèces de cica— rices. i° Il y a celles qui succèdent aux ruptures intérieures [u’ éprouvent divers organes , la peau qui les recouvre étant resée intacte : celles-là ont été examinées , pour les différens sys- ; èmes , dans chacun d’eux en particulier ; nous avons vu qu’elles larticipent , en général , plus ou moins de la nature des tissus lans lesquels elles siègent , quoique une cause analogue , une ;xsudation de matière concrescible , préside le plus souvent à eur formation dans le principe. Il n’y a point de bourgeons charius quand ces cicatrices se font. 2.° La réunion des plaies par prenière intention fournit un second genre de cicatrices qui ressem— de beaucoup au précédent , qui n’en diffère même qu’en ce que es tissus divisés communiquent d’abord à l’extérieur , circon— tance que leur contact mutuel rend bientôt nulle ; de sorte que :e cas rentre alors dans le premier. La peau et le tissu cellulaire ouent le plus grand rôle dans cette réunion , qui s’opère , comme a précédente ,* sans que des bourgeons charnus se produisent. 1° Enfin , la cicatrisation proprement dite est le mode de guérison les plaies , et , en général , de toutes les solutions de continuité ipparentes à l’extérieur , dont les bords voisins restent écartés , oit parce qu’ils ont souffert une perte de substance trop considé- ’able , soit parce qu’on n’a pas remédié aux effets de la contractilité de tissu , ou parce que la structure de ces bords rend leur rapprochement impossible , comme dans les plaies des os. Il y a , dans ce cas , le seul qui doive nous occuper ici , suppuration , formation de bourgeons charnus , et , par suite , d’une membrane ■analogue à la peau. Cette membrane est partout la même, quel que soit le tissu dénudé , comme le prouvent les cicatrices homogènes qui succèdent aux amputations, aux plaies du crâne, de la poitrine , dans lesquelles des parties très-différentes par leur nature sont intéressées : les cartilages sont les seuls organes qui ne puissent concourir à sa formation.
On peut distinguer deux périodes dans la cicatrisation d’une plaie : i° cette plaie se recouyre de bourgeons charnus ; 2° un
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épiderme se forme sur ees bourgeons, pour donner naissance ;
]a cicatrice. Il serait facile d’en établir un plus grand nombre I mais celles-là suffisent pour bien concevoir le mécanisme de hj production des cicatrices : nous allons les passer rapidement en revue.
Première période. Les petits corps si improprement appelés bourgeons charnus , qu’on a encore nommés caroncules , granulations , bourgeons celluleux et vasculaires , naissent à mesure que la suppuration s’établit, mais avec une rapidité différente pour les diftérens%issus : dans une amputation , par exemple, ils se développent en premier lieu sur le tissu cellulaire qui occupe l’intervalle des autres parties , en secopd lieu à la surface des muscles divisés , un peu plus tard sur les organes fibreux , et plus tard encore dans les os ; le plus souvent , dans ces derniers , seulement après qu’une lame mince s’en est détachée : ils se produisent, en général , d’autant plus vite que les tissus sont plus celluleux et vasculaires. Le volume de ces bourgeons varie ; leur disposition est d’autant plus régulière qu’ils sont plus petits , et la cicatrisa— | tion en est aussi plus prompte. La membrane qu’ils forment par leur réunion a au dessous d’elle un tissu cellulaire Compacte , paraissant comme pénétré de fluides albumineux concrets. Cette membrane contient des vaisseaux sanguins ; car les bourgeons sai- I gnent au moindre contact et rougissent ou pâlissent par diverses ' causes. Les absorbons n’y sont démontrés que par l’absorption que ces bourgeons exercent , et par l’ulcération , à laquelle ceuxci sont tellement disposés que souvent , par un écart de régime , on les voit disparaître totalement , en moins de deux heures , à la surface d’une plaie ; leur extrême sensibilité fait de même supposer qu’il y a des nerfs , quoiqu’on ne les y ait point vus. La membrane des bourgeons charnus est douée d’une contractilité très-prononcée , qui explique son resserrement et la diminution réelle des plaies d’autant plus marquée que la peau est tout à la fois plus mobile et plus extensible. La nature celluleuse de cette membrane a été démontrée ailleurs : beaucoup d’auteurs la regardent , avec Fabre , comme une simple extension du tissu cellulaire ; mais l’opinion de limiter , développée depuis par Home , est plus vraisemblable. Cette opinion, que j’ai exposée
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ans les additions aux systèmes cellulaire et capillaire, consiste à i considérer , non comme un tissu cellulaire préexistant , mais rmme une production nouvelle , ne pouvant se former que là où existe du tissu cellulaire et des vaisseaux , et offrant dans son éveloppement des phénomènes analogues à ceux du développelf ient naturel des organes.
• Deuxieme période. Lorsque les bourgeons charnus se sont réir actés autant que l’a permis la résistance des tégumens aux eual ions de la plaie , ils se recouvrent d’épiderme , ce qui constitue 1 seconde période de la cicatrisation , la formation de la cicatrice. i|» e nouvel épiderme commence à se former à la circonférence de
- plaie , endroit où il se continue manifestement avec l’épiderme c nsin , et s’avance ensuite petit à petit vers son centre ; quelque- ,1! is , comme dans certains ulcères larges et anciens , il se produit a i môme temps par places dans le milieu, et les divers points où et existe vont ensuite à la rencontre les uns des autres : le pus i :sse d’étre sécrété à mesure que l’épiderme le remplace. La ci-
- ;ilrice existe quand toute l’étendue de la plaie est couverte d’é— mi derme. Mince d’abord, molle, rougeâtre à cause du peu d’é—
- lisscur de l’épiderme qui la recouvre, plus adhérente et moins c lide que la peau , celte cicatrice devient à la longue tout-à-fait
- lalogue à cette membrane. Le tissu cellulaire qui est au dessous sa elle regagne peu à peu toute son extensibilité , à moins que la oi eatrice ne repose sur un os : elle reste adhérente dans ce dera er cas.
... A son développement parfait , le tissu cutané nouveau présente . s caractères suivans. i° Ce tissu est plus dense que celui de la au et se rapproche davantage des tissus fibreux; moins de il l.isseaux le pénètrent, de là la couleur blanche des cicatrices et la reté de leur rougeur accidentelle. 2° Le derme qui s’y rencon- ' e a des aréoles moins marquées , des fibres et des lames moins stincles que celui de la peau : ce derme est , en général , dé— iurvu de papilles , comme l’indique l’aspect lisse et reluisant de surface. 3° L’épiderme est très-apparent dans les cicatrices , et confond avec celui de la peau environnante. /[° L’existence du rps muqueux y a été niée par Camper ; mais ce corps y est déontré , chez les nègres , par la coloration dont leurs cicatrices
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sont le siège. Cette coloration a lieu dans presque tous les cas : seulement il faut un temps assez long pour qu’elle se développe , et la teinte qu’elle présente est presque toujours plus pale que celle des tégumens : cependant , dans des cas rares , on a vu cette teinte être plus foncée. Les cornes qui naissent sur les cicatrices y indiquent la présence de la couche cornée. 5° Le tissu de la cicatrice est plus disposé à s’ulcérer que la peau proprement dite ; les ulcères qui atteignent en même temps ces deux membranes 1 font des progrès bien plus rapides sur la première que sur la seconde. (Béclard.)
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; SYSTÈME ÉPIDERMOÏDE.
Pour peu qu’on examine attentivement les objets, il est facile d’apercevoir l’immense différence qu’il y a entre le système précédent et celui-ci, que les physiologistes ont considéré comme une de ses dépendances. Organisation, propriétés, composition, fonctions, accroissement, etc. , rien ne se ressemble dans l’un et l’autre. Il suffit de les exposer pour faire sentir la ligne de démarcation qui les sépare.
Je place dans le dernier, i° l’épiderme extérieur; 2° celui qui se déploie sur le système muqueux, ou au moins sur une de ses parties; 3° les ongles (i). i Quoique ces derniers soient très-différens de l’épiderme par leur apparence extérieure, cependant tant’de caractères les en rapprochent, qu’il est dif- : ficile de ne pas en faire un même système. En effet, les ongles servent d’épiderme à la peau qui leur est
(i) Les ongles et l’épiderme sont ctoses essentiellement distinctes. Les ongles doivent être rangés dans la classe à laquelle appartiennent les poils , les cornes des ruminans , les écailles des poissons , etc. Les ongles , d’ailleurs , sont recouverts à leur origine par une couclie d’épiderme; et ils naissent primitivement dans la couche la plus superficielle du corps muqueux , par conséquent au dessous de l’épiderme. (F. Blandin.)
subjacente; ils se continuent avec celui des doigts d’une manière évidente; se détachent et se régénèrent pendant la vie , avec les mêmes phénomènes; la composition paraît être très-analogue; le genre des excroissances est le même ; après la mort , les ongles se détachent par les mêmes moyens que l’épiderme, et font alors , pour ainsi dire, corps avec lui, etc.
ARTICLE PREMIER
de l’épiderme extérieur.
L’épiderme extérieur est une membrane transparente, plus ou moins épaisse, suivant les régions, recouvrant partout la peau, et recevant immédiatement l’excitation des corps extérieurs, qui agiraient trop vivement sur celle-ci.
§ Ier. Formes , Rapports avec le Derme , etc.
On voit sur l’épiderme les mêmes rides que 'sur la peau, parce que, exactement contigus, tous deux se plissent en même temps. Différens pores s’ouvrent à sa surface, après avoir traversé son épaisseur. Les uns transmettent les poils : ce sont les plus apparens; d’autres livrent passage aux exlialans. On ne voit point ceux-ci dans l’état naturel, parce que leur disposition est oblique, et qu’ils s’ouvrent entre deux petites lames qui, appliquées l’une contre l’autre quand on ne sue pas, cachent leur terminaison. Mais si, la peau étant très-sèçhe,
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on vient à suer tout à coup, comme après une boisson tkéiforme, alors les gouttelettes qui s’échappent de toute la surface cutanée, n’ayant pas eu le temps de se réunir en une couche humide, mais restant isolées, on distingue, par les lieux où elles existent, l’orifice des exhalans. D’ailleurs, si on examine contre le jour une portion un peu large d’épiderme, sa transparence laisse distinguer une foule de petits pores séparés les uns des autres par des intervalles, et qui traversent son épaisseur dans une direction oblique : il n’y a que la plante des pieds et la paume des mains où l’on ne puisse pas faire cette observation, à cause de l’épaisseur. Il est impossible de distinguer, dans ces pores, les orifices des absorbans d’avec ceux des exhalans, même à l’instant où le mercure pénètre les premiers par les frictions (1).
La surface interne de l’épiderme est très-adhérente à la peau. Les moyens d’union de l’un avec l’autre sont d’abord les exhalans, les absorbans et les poils, qui, en traversant le premier, lui adhèrent plus ou moins , et le fixent ainsi à la seconde, dont ils naissent. En isolant l’épiderme par la macération , moyen le plus propre à le ménager, on voit à sa surface interne une foule de petits prolongemens plus ou moins longs, et qui, examinés
(1) Aujourd’hui , il est inutile de faire remarquer que les porositésde l’épiderme n’appartiennent pas à des vaisseaux, puisque cette couche protectrice de la peau est un produit , et non une partie douée delà vie. (F. Blaxdin.)
attentivement, ne paraissent être autre chose que l’extrémité rompue des exhaians et des absorbans. En effet, ces petits prolongemens, qu’on soulève facilement et qui paraissent alors comme de petits bouts de fil lorsqu’ils sont un peu marqués, mais cpii n’offrent que des inégalités lorsqu’ils sont restés très-courts, affectent tous une une disposition oblique, et vont se terminer aux pores que nous avons dit traverser l’épaisseur de l’épiderme pour se rendre ù sa surface (r). Leur existence suffit, à
(i) La nature des prolongemens intermédiaires au derme el à l’épiderme , et qu’on ne voit qu’en séparan t ces deux parties l’une de l’autre, n’est pas facile à déterminer. Kaaw-Boerhanve , AV. Hunter ont dit, à peu près comme Bichat, que c’étaient le;! vaisseaux de la sueur ou de la transpiration cutanée. Mais 1 es injections ne parviennent point dans ces prolongemens; l’inflammation, qui rend la peau toute vasculaire, ne colore pas sensiblement les prolongemens dont il s’agit. Cruikshank regarde ces filamens comme de la substance épidermique qui s’enfonce dans les aréoles du derme. Mais ces prolongemens existent-ils réellement quand l’épiderme est adhérent au derme? Rien nele prouve, On doit plutôt les considérer comme des espèces de traetus muqueux qui se forment par l’écartement de la substance intermédiaire au derme et à l’épiderme , rendue fluide et visqueuse pai la putréfaction ou la eoction qu’on fait éprouver à la peau , afin de pouvoir en isoler l’épiderme.
L’existence des pores eux-mêmes, tels du moins qu’on se let figure ordinairement , est loin d’être rigoureusement démontrée. Des considérations physiologiques, et même les injections de Haase, porteraient à croire que les embouchures des vaisseaux pénètrent jusque dans les dernières couches de la peau , c’est-àdire jusqu’à l’épiderme ; mais l’observation microscopique, qui mérite plus de confiance que des conjectures physiologiques , ne
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la première inspection, et sans le secours d’aucun microscope, pour distinguer la face interne et la face externe de cette membrane. Les espaces qui les séparent sont plus ou moins larges. Au niveau de ces espaces, les adhérences sont moindres. C'est à ce niveau que se forme cette foule de petites vésicules épidermoïdes dont se couvre la peau plongée dans l’eau bouillante. Les intervalles déprimés qui séparent ces vésicules sont les endroits où correspondent les exhalans, qui n’ont point permis à
fait point découvrir de pores dans l’épiderme. On voit Lien, en regardant contre le jour l’épiderme d’une portion de peau dont on a enlevé la majeure partie des poils , des endroits transparens qui ont été regardés comme des ouvertures. Leuwen— lioeck croyait même avoir aperçu des pores dans l’épiderme , et il en a donné la figure dans ses Arcana naturœ. Mais comme ce grand observateur ne se servait que de simples lentilles, qui ne grossissent qu’environ cent soixante fois , il a peut-ctre pris les trous des poils pour des pores. Fontana , dans son ouvrage sur le venin de vipère , parle d’un tissu composé de vaisseaux serpentans qu’il a vus à l’aide du microscope ; mais M. deHurnboldt , quia fait sur l’épiderme humain des observations avec un microscope grossissant 35, 200 fois, affirme que les cylindres 1 serpentans sont des plis et non des vaisseaux ; dans des observations faites sur l’épiderme grossi 3i2,4oo fois, il 11’a pu y découvrir de pores. J’ai bouché l’extrémité d’un tube avec un lambeau d’épiderme, que j’ai chargé d’une colonne de mercure de plus de deux pieds : aucun atome de métal 11’a traversé l’épiderme.
On pourrait conclure de ces diverses observations qu’il y a à la surface de la peau une barrière non vasculaire entre l’organisation et l’atmosphère , et que , sait pour sortir , soit pour entrer, les substances doivent pénétrer cette barrière par une sorte
l'épiderme de se soulever. Lorsque l’ébullition est long-temps continuée, ils se détachent aussi.
On ne saurait donc douter que tous ces prolongemens vasculaires ne servent puissamment à unir l’épiderme au chorion. Comment dans leur intervalle l’adhérence se fait-elle? Je l’ignore; mais elle est réelle, quoique moins sensible. Le tissu cellulaire paraît n’y être pour rien, comme je l’ai dit.
Tout le monde sait qu’une foule de causes rompent les adhérences de l’épiderme, et le soulèvent. Ces causes sont : i° toute inflammation un peu vive, quelle que soit son espèce. On sait qu’à la suite des érysipèles, des phlegmons, des furoncles, des éruptions cutanées de nature diverse, l’épi-
d’imbibition , ce qui rapprocherait cette partie extrême de l’organisation des corps les plus simples de l’un et l’autre règne organique, lesquels sont dépourvus de vaisseaux. En effet, comme nous venons de le dire, il n’y a ni vaisseaux, ni pores , ni même aucune ouverture apparente au microscope, soit que1 l’implantation oblique des poils cache celles qui leur livrent passage , soit que l’épiderme leur fournisse une gaîne qui subsiste après leur arrachement et remplisse les trous dont il est jj percé. On ne peut pourtant pas nier absolument, d’après la seule inspection microscopique, l’existencedes porcs ; car si l’on fait un trou à l’épiderme avec une aiguille très— fine , on ne retrouve plus cette ouverture au microscope , comme l’a expérimenté Cruikshank : la même chose a lieu pour une lame mince de gomme élastique ou caoutchouc, à laquelle on pratique une ouverture très-étroite : au contraire , l’ouverture subsiste quand on se sert d’épiderme parfaitement desséché ; le papier à filtrer offre la même différence suivant qu’il est sec ou humide. Ce point, sur lequel les auteurs ont beaucoup discuté , ne me paraît pas suffisamment éclairci . ( Béclard. )
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lerme se détache constamment : alors il n’y a point le fluide qui le soulève ; les exhalans ne sauraient ïn fournir, puisqu’ils sont pleins de sang ; il est sec m se détachant. 20. Diverses éruptions cutanées, jui ne portent point le caractère inflammatoire, :omme les dartres, etc. , détachent aussi l’épiderme tu niveau de l’endroit où elles existent. Le plus communément il s’enlève alors sous forme d’ébailles sèches : de là sans doute l’idée de certains tuteurs qui lui ont attribué une structure écaileuse, structure qu’aucune expérience, aucune ob- .ervation faite sur l’épiderme considéré dans l’état îaturel, ne saurait établir. Ce soulèvement en vailles tient absolument à la même cause que la ormation des vésicules qui a lieu un instant après [ue la peau a été plongée dans l’eau bouillante, lavoir à l’adhérence plus graifde des vaisseaux txhalans qui viennent se rendre aux pores épidernoïdes. Observez, en effet, que c’est toi^'ours dans 'intervalle de ces pores que se produisent les écailes, qui n’existent point dans la nature, mais qui lépendent uniquement de la manière dont la membrane se soulève. Par exemple , quand des dartres ;e forment au menton , les pores par où passent es poils ne se détachent pas ; l’épiderme seul de 'intervalle de ces pores est séparé de la peau : or , comme ceux-ci sont très-rapprochés, les écailles sont extrêmement petites; c’est une espèce de poussière. 3°. Toutes les fois que l’épiderme est soulevé un peu sensiblement par les inégalités cutanées, le moindre frottement le détache au niveau de ces inégalités. Voilà comment; après des frictions Asas. esa. t. iv. ag
sèches un peu fortes, une peau rugueuse devien toute écailleuse, tandis qu’une qui est lisse n’e éprouve aucune altération : c’est même ce qui avec l’apparence- extérieure, contribue beaucou au désagrément de l’une et à la beauté de l’autre 4°. A la suite des fièvres essentielles, et même d plusieurs affections des viscères intérieurs, la peau j qui a ressenti l’influence sympathique du mal, e; devenue le siège d’une altération qui, sans s’ar| noncer par aucun signe extérieur, a suffi pou rompre les liens qui l’unissaient à l’épiderme, le quel s’enlève de toutes parts. 5°. On sait que l’ac tion du vésicatoire, qui attire une grande quantitj de sérosité à la surface externe du chorion, fait dq chirer des exhalans qui passent de lui à l'épiderme en sorte que cette sérosité s’épanche sous celui -c: et forme une poche plus ou moins considérable L’eau, ne s’échappe pas par les pores ouverts , parc que leur fhsertion oblique à. travers l’épiderme fa que leurs parois, appliquées les unes contre le autres par la pression de l’eau, lui opposent u obstacle. C’est pour la même raison que, quoiqn ces pores soient très-sensibles, comme je l’ai di dans la transparence d’un morceau isolé d’épij derme vu contre le jour, ce morceau soutient ]j mercure sans livrer passage à ses molécules. G0. Si! le cadavre, la plupart des moyens précédens, qi ne produisent leur effet qu’en vertu d’une altér, tion des forces vitales, sont nuis pour soulève! l’épiderme. La putréfaction, la macération et IV bullition sont ceux par lesquels on y parvient. Toi agissent en rompant les prolongemens qui s’étei
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lent du derme à l’épiderme, quoique le mécanisme le celte rupture ne soit pas exactement connu.
§ II. Org anisation , Composition -, etc.
Les auteurs ont fait beaucoup de conjectures, ju’il est inutile de rapporter ici, sur la structuia ‘pidermoïde. Je vais dire ce que la stricte observation y démontre. Son épaisseur est, en général, issez uniforme dans toutes les parties. Il ne m’a pas tara quelle augmente 'ou diminue, suivant les vaiétés d’épaisseur de la peau, au dos, à l’abdomen, ux membres, etc. Il n’y a qu’à la plante des pieds, j la paume des mains et à la face correspondante jes doigts, que cette épaisseur devient plus grande, ille est même si marquée en ces endroits qu'il ’y a aucune proportion entre eux et les autres arties'du corps sous- le rapport de cette memrane : c’est surtout vers le talon quelle présente e caractère. Cet excès d’épaisseur parait tenir à iverses lames qui sont appliquées les unes sur les Litres,- et qui semblent surajoutées à la lame de épiderme ordinaire. Mais il y a aussi une diffémee réelle, quoique peu connue, dans i’organircion : par exemple, lorsque l’épiderme a été en- Ivé de dessus ces parties par la macération, on ne oit point, comme dans les autres, ces petites apendices ou inégalités assez régulièrement parsemées, et qui sont les restes des exhaians rompus. En es endroits , ces vaisseaux se déchirent plus net sur •j.: surface interne de l'épiderme, où se voient sentment les traces des rid.es dont nous avons parlé,
[\^yx SYSTÈME
J’attribue à cet excès d’épaisseur de l’épideran de la plante des pieds et de la paume des main la difficulté, souvent même l’impossibilité, de fain prendre leâ vésicatoires en ces endroits, où je le ai fait souvent appliquer, parce que je croyais que la sensibilité y étant plus grande, ils y produiraien plus d’effet dans certaines maladies. L’inutilité de tentatives m’a forcé à y renoncer.
Cette épaisseur ôte à l’épiderme la transparenc qu’il a dans les autres endroits : il est blanchâtre opaque même, à la main *et au pied. Aussi l’épi derme, qui, chez les nègres, n’étant pas coloré laisse partout voir la noirceur du tissu réticulair subjacent, cache-t-il en partie cette noirceur en ce endroit. Cependant j’ai observé, par le moyen de 1 macération, que la teinte moins foncée de la plant, des pieds et de la paume des mains dépend aussi dans cette race , de ce que le tissu réticulaire e: réellement moins coloré. On dirait que tout e: rapporté à la sensibilité animale dans cette régioi dont le réseau capillaire paraît moindre, et où toi les phénomènes qui dérivent de la sensibilité org nique sont bien moins actifs.
En examinant, sous ce rapport, la main et pied d’un nègre , j’ai été conduit à faire sur la cc loration du corps réticulaire quelques autres exp riences qui vont être l’objet d’une petite digressioi i°. En plongeant dans l’eau bouillante un morcea du derme pris dans une région quelconque, il noi cit presque tout à coup du double; ce qui dépen probablement de ce que les fibres, en se rapprc chant par le racornissement, rapprochent les inc
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i écules colorantes, d’où naît un noir plus foncé, le phénomène est extrêmement frappant, en com-
iiarant le morceau plongé clans l’eau à un autre de a même région laissé au dehors. a0. La macération l’un mois ou deux tantôt enlève l’épiderme sans e corps réticulaire, siège de la coloration, tantôt létache tout simultanément. 3°. Un séjour de quelles jours dans l’eau froide ne produit aucun effet ensible. 4°- Une coction long-temps continuée ne hange presque pas cette couleur, après la teinte oncée qu’elle lui a donnée tout à coup. Seulement n raclant avec un scalpel la surface externe de la peau, qui est réduite alors en une espèce de pulpe ;élatineuse, on en détache facilement le corps rétiulaire coloré, qui cependant reste toujours adhélent à une petite portion du chorion. 5°. L’acide ulfurique, qui réduit la peau, comme tous les aures organes, à une espèce d’état pulpeux, fait aussi u’on peut facilement enlever cetto portion colorée, ui se détache par portions isolées, mais dont il ’altère presque pas la nuance. 6°. L’acide_ nitriue', quoique très-peu affaibli, ne facilite point auant le détachement de cette portion colorée. Il lunit la surface interne de la peau et l’épiderme; îais il ne m’a paru produire que très-peu cet effet urla noirceur du corps réticulaire. 70. Plongé penant vingt-quatre heures dans une dissolution de âerre à cautère , un morceau de peau de nègre m’a emblé n’y avoir subi aucune altération dans sa cousur. 3’ai fait la même observation en me servant l’une lessive de potasse. 8°. La putréfaction détache a portion colorée de la peau, tantôt avec l épi-
derme, tantôt isolément; mais elle n’altère pas si couleur. Je n’ai pas essayé d’autres agens pour con naître la nature de cette couleur de la peau des nè grès. Revenons à l’épiderme , que nous avions mo mentanérnent perdu de vue.
Là où il est très-épais, comme à la surface con cave du pied et de la main , on voit qu’il est mani festement formé par des lames superposées, et quoi sépare avec assez de difficulté les unes des autres parce qu’elles adhèrent intimement entre elles Partout ailleurs qu’au pied et à la main, il n’y ; qu’une simple lame. Aucun fluide ne pénètre le tissi épidermoïde. Coupé en différens sens, soit sur 1 vivant, soit sur le cadavre, il ne laisse rien suintei Les écailles qu’il fournit sont constamment sèches arides même : aucun vaisseau sanguin n’y existt Les absorbans et les exhaians ne font que le travei ser sans s’y anastomoser, sans serpenter dans so intérieur avant 4e s’ouvrir à sa surface, comme 1 arrive dans les membranes séreuses, qui, à caus de cela, noircissent par l’injection, quoique peu d sang paraisse y aborder pendant la vie. L’épidermt au con traire,* ne se colore jamais par ce moyer même lorsque l’injection, étant très-fine d’une pai et poussée avec succès d’autre part, pleut à la suil face externe de la peau. Ainsi, dans l’inflammatioi où tous- les exhaians cutanés sont pleins de sang qu’ils ne contiennent pas dans l’état naturel, jamai ce fluide n’aborde à l’épiderme, qui est conslam ment étranger à toutes les maladies du corps réticu laire subjacent, et qui, seulement distendu par elles se détache , puis se renouvelle.
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Les nerfs sont visiblement étrangers à l’épiderme. 1 en en est de même du tissu cellulaire : aussi tamais les bourgeons charnus, que ce tissu forme pécialement, ne naissent de cette membrane; janais les excroissances dont elle est le siège ne porent le caractère des tumeurs diverses que le tissu :ellulaire concourt spécialement à former, telles [ue les fongus , les squirrliosités , etc.
D’après cela il est évident qu’aucun des systèmes généraux communs à tous les organes n’entre dans e système épidermoïde. Il n’a donc point la base ommune de toute partie organisée; il est pour insi dire inorganique sous ce rapport.
Le tissu épidermoïde ne présente aucune fibre lans son intérieur; il est en général très-peu résis- ;ant, se rompt à la suite d’une très-petite distenion , excepté aux doigts et à la main , où il résiste dus, à cause de son épaisseur.
L’action de l’air ne l’altère presque pas. Seulenent, lorsqu’on l’y expose après l’avoir enlevé sous a forme d’une lame assez large, il durcit un peu, ievient un peu plus consistant, et se déchire avec m peu plus de peine. Il est, après les cheveux et es ongles, celui de tous les organes dont la dessication change le moins l’état naturel. Il devient ussi par elle un peu plus transparent ; mais du reste 1 reprend absolument son état ordinaire quand on e replonge dans l’eau; ce qui prouve qu’il en amenait un peu dans cet état. L’action de l’air, si >romptement efficace sur la peau, dans la putréàction , le laisse alors absolument intact. Il se souève seulement, mais ne se putréfie point lui-même.
456 SYSTEMS
Séparé par ce phénomène, et un peu lavé pour le débarrasser des substances fétides qui pourraient ) y être restées adhérentes, il n’exhale aucune mau-; vaise odeur. Long-temps gardé à l’air humide, seul et bien isolé des parties voisines, il ne s’altère point. 11 est , après les cheveux et les ongles, la substance animale la plus incorruptible. .Te conserve un pied i trouvé dans un cimetière, et dont la peau et la graisse sont transformées en une substance grasse, onctueuse, dure, et qui brûle à la chandelle, tandis que l’épiderme, très-épais, n’est presque pas changé de nature.
L’action de l’eau sur l’épiderme peut se considérer sous plusieurs rapports. i°. Dans l’état de vie, elle le blanchit lorsqu’elle est un peu long-temps en contact avec lui, et en même temps elle le fait rider en divers points. On voit souvent ce phénomène sur les mains à la sortie du bain ; mais il esl surtout apparent après dix à douze heures de l’application d’un cataplasme émollient, dans lequel l’action de la farine est nulle, et où c’est l’eau qu produit tout l’effet. Cette blancheur de l’épiderme paraît alors tenir à ce qu’il s’imbibe véritablement de fluide. C’est le même phénomène qui arrive aux membranes séreuses, fibreuses, etc., lesquelles devenues d’abord artificiellement transparentes pai le dessèchement, blanchissent de nouveau quant on les plonge dans l’eau. Ici l’épiderme, naturelle ment transparent, blanchit par l’addition de et fluide. Dans cet état, il rend la sensibilité des pa pilles infiniment plus obtuse; je l’ai souvent expé rimenté sur moi-même, en m’appliquant le soir sui
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la main un cataplasme que je levais le lendemain. Quand l'eau qui a imbibé l’épiderme s’est évaporée, il redevient transparent, se déride, reprend son état naturel, et laisse la sensibilité de la peau redevenir apparente. Au reste, ce phénomène est observé surtout sur l’épiderme du pied et de la main; car ailleurs il n’est souvent pas sensible. o°. Sur le cadavre, l’épiderme, isolé de la peau et plongé dans l’eau, blanchit aussi, mais ne se ride poiîit. Resté dans l’eau en macération, il n’y éprouve aucune altération putride : seulement il s’élève à la surface du fluide une foule de molécules qui, juxtaposées, forment une pellicule blanchâtre dont j’ignore la nature. Au bout de deux ou trois mois, l’épiderme ainsi resté dans l’eau se ramollit , ne se gonfle point, jet se déchire avec une extrême facilité; il ne se réduit point en une pulpe analogue à celle des autres i organes aussi macérés. 3°. Soumis à la coction, l’épii derme n’éprouve point , à l’instant de l’ébullition , un racornissement, comme tous les autres organes. Voilà même pourquoi, tandis que , par ce racornissement, la peau diminue beaucoup d’étendue, l’épiderme , qui reste le même, est obligé de se plisser i en divers sens. Lorsque l’ébullition se prolonge, j cette membrane devient moins résistante, se rompt avec une extrême facilité , mais ne se réduit jamais en gélatine, ne prend point une couleur jaunâtre, ne devient point élastique comme les organes qui fournissent beaucoup de cette substance ; d’ailleurs, on sait que le tissu épidermoïde ne se combine point avec le tannin, qu’il est même un obstacle 1 pour celui-ci, qui tend à pénétrer la peau. Après une
longue coction, les lames diverses qui composent l’épiderme de la paume de la main, et surtout celui de la plante du pied, deviennent extrêmement faciles à séparer : c’est même la manière de bien voir leur structure laminée. Entre ces lames souvent il se forme , au pied , de petites vésicules remplies de sérosité.
Le calorique produit sur l’épiderme des phénomènes toeit différens de ceux qu’éprouvent les autres systèmes par le contact de ce corps. Un morceau de cette membrane bien desséché par l’action de l’air, et exposé à la flamme d’une chandelle, i° ne se racornit presque point, comme le fait, par exemple, un morceau de peau desséché aussi; a0 exhale une odeur fétide analogue à celle de la corne brûlée, et différente de celle de tous les autres tissus qu’on expose à la même expérience; 3° brûle avec une extrême facilité; ce qui n’arrive à aucun des systèmes précédons desséchés; souvent même il suffit d’y mettre le feu par un bout pour qu’il se consume en totalité. 4°- A l’endroit de la flamme on voit un fluide noirâtre bouillonnant, laissant souvent échapper des gouttelettes enflammées, et extrêmement analogue à celui d’une plume qu’on fait brûler. C’est manifestement une huile, laquelle entretient la combustion par son extrême abondance, et ne paraît se trouver en aussi grande quantité que dans les cheveux et les ongles. Cette huile mérite une considération particulière : c’est elle qui donne en brûlant une odeur si désagréable, et qui forme ces gouttelettes enflammées et blanchâtres dont nous avons parlé. Il paraît quelle est
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de même nature que celle que M. Berthollet à obtenue des cheveux en si grande proportion. Après la combustion , il reste un charbon noirâtre, que je n’ai point analysé.
La lumière ne paraît pas avoir une grande action (sur l’épiderme,. que j’ai trouvé de même couleur et sur les portions de peau noircies par elle et sur celles qui en avaient été à l’abri.
L’acide nitrique jaunit très-sensiblement l’épiderme, plus même qu’aucune autre substance animale; mais il ne la dissout qu’avec une extrême difi ficulté. Le sulfurique agit au contraire très-fortement sur lui, surtout quand il est un peu concentré. Lorsqu’on le retire peu de temps après l’y avoir plongé, il est devenu très-mince, extrêmement transparent; semblable presque, sous ce rapport, à la pellicule qu’on enlève de dessus les- oignons. Ce phénomène curieux m’a souvent frappé. Laissé : trop long-temps dans l’acide, l’épiderme finirait par s’y dissoudre entièrement.
ILes lessives alcalines dissolvent cette membrane, mais assez difficilement L’alcali pur a une action assez prompte sur elle.
L’alcool n’a aucune influence sur l’épiderme.
§ III. Propriétés.
L’épiderme n’a que très-peu d’extensibilité, puisque la moindre tumeur cutanée le fait déchirer et soulever, soit en écailles, comme dans les dartres, soit par plaques plus larges, comme dans lesvési-
catoires. Cependant il n’en est pas entièrement privé , comme le prouve l’ampoule qui survient dans le dernier cas. Sa contractilité de tissu est nulle. On observe qu’en cessant d’être distendue, cette ampoule reste flasque et ne revient jamais sur ellemême.
Toute espèce de sensibilité animale est 'étrangère à l’épiderme : on sait qu’on le pique , qu’on le coupe, qu’on le déchire impunément. C’est surtout à la paume des mains et à la plante des pieds qu’on fait facilement ces expériences. L’épaisseur de cette membrane est telle en cet endroit qu’on peut en enlever des lames, comme on le voit faire à ceux qui essaient le tranchant d’un instrument; qu’il est possible même, comme le font la plupart des cuisiniers, de les mettre en contact avec des charbons ardens; que ce n’est point une chose impossible que de marcher sur un fer rouge, etc. C’est en vertu de cette insensibilité qu’il amortit Faction des acides, des alcalis caustiques, et de tous les forts excitans qui, mis en contact avec le derme laissé à nu par le vésicatoire, sont excessivement douloureux.
L’épiderme diffère des autres organes privés ainsi que lui de sensibilité animale, comme les cartilages, les tendons, les aponévroses, etc., en ce qu'il n’est jamais susceptible d’en acquérir; au lieu qu’eux, pour peu qu’ils soient excités, en prennent souvent une supérieure à celle des organes qui en jouissent naturellement. D’où cela vient-il ? De ce que, pour naître dans un organe, il faut que la sensibilité animale y trouve déjà ses rudimens; il faut que cet organe jouisse de la sensibilité organique,
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laquelle, en s’exaltant par l’irritation , se transforme en animale : or , l’épiderme paraît aussi dépourvu de cettç, dernière propriété, ainsi qj^p de la contractilité insensible. En effet, i° il ne s’y fait aucune circulation sensible; 2° les exhalans et absorbans qui le traversent lui sont absolument étrangers; 3° jamais aucun phénomène maladif, qui suppose la sensibilité organique , 11e s’y manifeste. L epiderme ne s’enflamme point; il est passif dans toutes les affections cutanées, et n’y participe jamais, malgré sa continuité. L’impossibilité de s’enflammer fait qu’ü est un obstacle, partout où il existe, aux adhérences cutanées, qui ne peuvent avoir lieu que quand il est enlevé. Sa surface interne, soulevée par le vésicatoire , et réappliquée sur le derme par l’évacuation de la sérosité de l’ampoule, au moyen d’une petite piqûre, ne s’y réunit jamais non plus. 4°- Les excroissances dont il est le siège, comme les cors (1), comme certaines indurations, etc., sont inertes, sèches ainsi que lui, et sans circulation intérieure; si elles sont douloureuses, c’est parla pression exercée sur les nerfs subjacens, et non par elles-mêmes. 5°. Aucun travail sensible ne se fait dans l’épiderme; il s’use sans cesse par le frottement, comme les corps inorganiques, et se reproduit ensuite.
(1) Les cors ne sont pas, rigoureusement parlant , des productions épidermiques, et sous ce rapport, on peut les comparer I aux ongles, aux poils, etc. : comme eux, ils sont le résultat de l’expansion de la couche albide superficielle ou cornée du corps muqueux. (F. Blandin. )
Cette destruction continuelle de l’épiderme n’a point assez fixé l’attention des physiologistes. Voici les preuves^le sa réalité : i° Si avec une lame de couteau on racle un peu fortement sa surface externe, on en enlève une poussière abondante, que l’acide sulfurique dissout facilement , et qui est grisâtre. L’épiderme blanchit un peu en cet endroit, puis reprend sa couleur, surtout si on le mouille. En raclant de nouveau on n’enlève point une poussière nouvelle; il faut, pour en obtenir, douze ou vingt heures d’intervalle. 20. Cette substance devient surabondante quand depuis long-temps la peau n’a pas été lavée. Voilà pourquoi ceux qui trempent dans l’eau leurs pieds qu’ils n’ont point nettoyés depuisune époque éloignée, et qui se frottent la peau, en détachent une si grande quantité. C’est surtout à la plante du pied que se forme en abondance cette substance : souvent, sur les cadavres, on observe quelle forme presque une couche nouvelle ajoutée à l’épiderme, mais qui en est très-distincte, et qu’on enlève avec facilité : j’attribue cette circonstance à l’épaisseur qu’a l’épiderme .en cet endroit. Sans doute nous en trouverions aussi beaucoup sur la main , sans le frottement habituel de cette partie : on y en observe souvent chez les malades des hôpitaux, après un long séjour dans le lit sans se nettoyer.
L’eau enlève naturellement cette substance, produit de la destruction de l’épiderme, et qui, se mêlant avec les résidus de la transpiration que l’air ne peut emporter par vaporisation, fait que le bain est, pour ainsi dire, comme je l’ai observé, un be
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soin naturel. Quoiqu’elle ne soit ni exhalée ni absorbée, et que sa production paraisse mécaniquement due au frottement, cependant on peut, sous son rapport , considérer l’épiderme comme un émonctoire du corps, puisqu’elle est renouvelée par une substance venant du derme, à mesure que celle-ci est emportée.
Puisque l’épiderme n’a pas de propriétés vitales, il est manifeste qu’il ne peut être le siège d’aucune espèce de sympathies, lesquelles sont des aberrations de ces propriétés. D’après tout cela, sa vie est extrêmement obscure; je doute même qu’il en ait une réelle. On dirait presque que c’est un corps demi-organisé, inorganique même, que la nature a placé entre les corps bruts extérieurs et le derme, qui est essentiellement organisé, pour leur servir de passage et de gradation.
L’épiderme a une propriété très-distincte de celles de la plupart des autres systèmes; c’est celle de se reproduire lorsqu’il a été enlevé. Il croît de nouveau et se reforme avec une apparence exactement analogue à celle qu’il présentait d’abord; c’est même ce qui le différencie de quelques autres systèmes, tels que le cellulaire, qui poussent des végétations l lorsqu’ils sont mis à nu, mais qui ne se reproduisent que d’une manière irrégulière et toute différente de leur état naturel. Comment l’épiderme se
reproduit-il ainsi? Est-ce la pression de l’air atmosphérique qui rend calleuse la surface externe de la peau? est-ce l’air qui, en se combinant avec les produits qui s’échappent de cette surface, forme un composé nouveau? Je l’ignore. Ce qu’il y a de
certain, c’est t° que cette production est toute différente de celle des organes intérieurs; 2° qu’elle ne peut avoir lieu que sur la peau; et que la pellicule mince qui recouvre toutes les autres parties cicatrisées , à la suite d’une plaie avec perte de substance, ne lui ressemble nullement, et présente même une texture toute différente. Aussi cette pel licule ne s’enlève-t-elle pas par les moyens divers qui font soulever l’épiderme (i) ; aussi devient-elle souvent le siège d’une sensibilité vive à laquelle i est toujours étranger. C’est ce qui arrive surtou dans les changevnens de temps; époque à laquelle les cicatrices deviennent, comme on sait, très-douloureuses : j’ai souvent alors observé que non-seulement l’intérieur, mais la pellicule même de b cicatrice , sont sensibles. D’ailleurs , à l’époque ot cette pellicule se forme, des vaisseaux rouges 1< pénètrent manifestement, tandis que rien de sem blable ne s’observe dans la formation de l’épi derme.
C’est cette faculté de se reproduire qui est mis enjeu dans beaucoup d’excroissances épidermoïdes j comme dans les cors, les callosités, qui n’ont di commun que le nom avec celles qui bordent le fistules, etc. Toutes ces excroissances sont insen
(i) L’épiderme n’est paf vivant, et?conséquemment il ne possède en lui-même aucune force de régénération ou de reproduction ; détruit , il est reproduit, comme il avait été formé primi tivement, et comme il s’accroît, c’est-à-dire, par une sécrétioi des papilles cutanées ; et s’il ne se forme pas sur les cicatrices c’est parce que les cicatrices manquent de papilles. (F. Blandin.
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îles, sans vaisseaux, sans nerfs; de même consisnce et de même couleur que l’épiderme, elles s’en tachent souvent et se reforment ensuite. Il paraît te les pressions extérieures influent beaucoup sur ir développement : les souliers trop étroits , les rps solides qu’embrassent les mains des forgerons : autres ouvriers, en sont la cause fréquente.
Je conserve une grande partie de la peau d’un >mme mort à l’Hôtel-Dieu, et dont l’épiderme, i pie en épaisseur depuis sa naissance et même ns le sein de sa mère, de ce qu’il est dans l’état linaire, avait été sujet pendant toute sa vie à une ’te de desquamation continuelle qui le faisait pâtre dans toute son étendue sous l’aspect d’une ’tre générale , quoique rien de semblable à cette action n’eut lieu sur le derme , qui était parfaitent intact. La face seule était exempte de ce vice conformation.
L’épiderme ne se reproduit pas seulement quand été enlevé en totalité , mais encore quand des les superficielles ont été seules emportées , surt au pied et à la main .où d’autres lames naist sur celles que la section a mises à nu; ce qui aive bien que ce ne sont pas, comme on le dit, sucs du corps réticulaire qui le forment en se séchant.
/jGG
§ IV. Développement (i).
Ceux qui ont cru que l’épiderme se forme j pression se seraient désabusés s’ils eussent exami celui du fœtus, qui est déjà très-marqué, p même à proportion que beaucoup d’autres s tèmes. On l’observe dès que la peau commenc sortir de l’espèce d’état pulpeux dont nous av< parlé. Au bout du cinquième mois, il a déjà proportions analogues à celles qu’il présentera la suite : très-épais à la plante du pied et à la pan des mains, il est très-mince ailleurs. Il se détai avec facilité par tous les moyens que nous av* indiqués : on sait que sur les fœtus morts et tréfiés dans le sein de leur mère il se trouve grande partie détaché. A l’endroit du cordon c bilical, il se continue d’une manière insensible a la peau.
A la naissance, quoiqu’en contact avec un fit nouveau pour lui, il n’éprouve pas une grandi tération; ce qui prouve bien que l’air n’est pour -j ou pour très-peu de chose dans sa formatior s’épaissit à mesure qu’on avance en âge, et s1 sous ce rapport, à peu près les mêmes proport1
(i) L’épiderme est essentiellement formé de mucus ; il est crété par les papilles , et se dessèche continuellement à leur' face ; sans cesse détruit par les frottemens , il conserve son él seur intacte, parce cjuela sécrétion papillaire l’augmente dan proportion égale vers sa face adhérente. (F. Blandin.
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ue la peau. Au delà de la vingt-sixième ou trentième année, il ne prend plus d’augmentation. J’ai lit soulever en plusieurs endroits l’épiderme du iieillard ; il ne m’a pas paru différer beaucoup de elui de l’adulte : seulement il est un peu plus sujet s’écailler, et un peu plus épais. Chez quelques îalheureux qui viennent se réfugier dans les hôpiîux, souvent entre les gerçures qu’il présente se ige la vermine, qui ensuite écarte ses lames et iënt habiter entre elles , en sorte que j’ai vu l’épierme recéler ainsi dans son intérieur des milliers e petits animaux, qui bien évidemment se trouaient entre deux lames de cette membrane, et n’éüent point à nu sur le corps réticulaire et les pailles. C’est même le seul moyen qui m’ait présenté i structure laminée de l’épiderme ailleurs qu’au ied et à la main , où je n’ai point vu la vermine se )ger ainsi.
Les gerçures de l’épiderme paraissent tenir chez : vieillard à la sécheresse où il se trouve à cause du éfaut d’exhalation; c’est ce qui rend la peau si ruueuse et si âpre. Ce qui y contribue encore, c’est ue, comme elle offre beaucoup d’inégalités à cause e ses nombreux replis, les frottemens, plus resntis par ces endroits sailians, écaillent l’épiderme: insi, chez l’adulte, la même cause le rend-elle sailieDX sur une peau tuberculeuse, tandis qu’une eau bien lisse et bien tendue par la graisse éprouve ins nulle desquamation toute espèce de frotteiënt,
ARTICLE IL
ÉPIDERME INTÉRIEUR
Tous les auteurs ont admis l’épiderme des membranes muqueuses. Il paraît même que la plupar ont cru qu’il n’y a que cette portion de la peau qu descend dans les cavités pour les tapisser. Haller ei particulier est de cette opinion. Mais la moindr< inspection suffît pour remarquer qu’ici, comme à I; peau , il ne forme qu’une couche superficielle ai corps papillaire et au chorion. L’eau bouillante qui le détache de dessus le palais, la langue, I< pharynx même, laisse ensuite apercevoir à nu le: deux autres couches.
§ Tr. Épiderme de l’origine des surfaces muqueuses
L’épiderme est très-distinct à toutes les origine du système muqueux, sur le gland, à l’entrée di l’anus, de l’urètre, des fosses nasales, de la bon che, etc... Il se démontre dans ces endroits par le excoriations qui y surviennent, aux lèvres princi paiement, par la dissection avec une lancette très fine, par l’action de l’eau bouillante, la macération la putréfaction et les épispastiques mêmes, comp le prouve le procédé des anciens, qui, pbur rafraî chir les bords libres du bec de lièvre, employaien ce moyen. La finesse de cet épiderme est beaucouj plus grande qu’à la peau ; à mesure qu’il devien
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dus profond-, cette finesse augmente. C’est à cette circonstance qu’il faut rapporter la facilité qu’on 'prouve à produire à travers cette membrane diffé- •entes modifications remarquables, lorsque, par es procédés galvaniques, on arme de zinc la surace de la langue, d’un autre métal la surface mupieuse de la conjonctive,- de la pituitaire, de la surface du rectum, des gencives, etc., et qu’on met ;n contact médiat ou immédiat ces métaux divers.
L’épidenne muqueux se reproduit avec promptiude lorsqu’il a été enlevé. Dépourvu de toute esièce de sensibilité animale et organique, il est sous e rapport destiné, comme à la peau, à garantir le orps papillaire très-sensible qui lui est subjacent. l’est à sa présence sur les membranes muqueuses u’on doit en partie attribuer la faculté qu’ elles ont etre exposées à l’air, et même au contact des corps xtérieurs, sans s’exfolier ni s’enflammer, comme ans l’anus contre nature, les chutes du rectum, etc. ; mdis que les membranes séreuses ne supportent mais imnunément ce contact.
Au reste, la nature de l’épiderme muqueux est . même que celle du cutané : soumis à Faction des lêmes agens, il donne les mêmes résultats; les ex- ’oissances formées àsa surface sont aussi analogues , iioique beaucoup plus rares. Il devient calleux par pression. Chopart cite l’exemple d’un berger ant l’urètre présentait cette disposition, à la suite o l’introduction fréquemment répétée d’une perte baguette pour se procurer des jouissances voiptueuses. On connaît la densité que prend cette uveloppe dans l’estomac des galÜnacées, dans eer-
taines circonstances où les membranes muqueuse sortent au dehors, comme dans les chutes de l’a nus, du vagin, de la matrice, etc. Quelquefoi alors la pression des vêtemens produit, dans ce épiderme, une épaisseur sensiblement plus grand que celle qui lui est naturelle; c’est même ce qi; fait alors en partie perdre à ces membranes le roug vif qui les caractérise dans l’intérieur.
§ IL Épiderme des surfaces muqueuses profonde ,
A mesure qu’on s’avance dans la profondeur de membranes muqueuses, l’épiderme s’amincit pe à peu, et finit bientôt par devenir presque insen1 sible. i°. Dans l’estomac, les intestins, la vessie, h vésicules de la bile et de la semence, dans tous h excréteurs, etc., l'instrument le plus délicat n peut le soulever. 20. Jamais, dans la macération < dans l’ébullition du système muqueux de ces paît ties, je n’ai vu l’épiderme se soulever à sa surfac 3°. J’ai extrait du ventre d’un chien une portion d’n! testin, sa tunique muqueuse a été mise à découveij par une incision, et j’ai appliqué dessus un épispaè tique : plus de rougeur s’est manifestée sur la sut face libre de cette tunique, mais aucune pellicuîl ne s’en est élevée. 4°- On ne voit point, dans le anus contre nature compliqués de renverseinen des excoriations analogues à celles dont la surfac des lèvres, celles du gland, etc., sont le siég 5°. J’ai déjà eu occasion d’ouvrir fréquemment de cadavres affectés de catarrhes aigus ou chronique aux intestins, à l’estomac, à la vessie, etc. : or, je
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iais je n’ai vu l’épiderme séparé par l’inflammaon, comme il arrive à la suite de l’érysipèle, du blegmou, etc., sur l’organe cutané. 6°. On ne oit point sur les surfaces muqueuses profondes 3s exfoliations, ces desquamations, etc., si fréuentes sur celui-ci à la suite d’une foule d’affecons.
D’après toutes ces considérations, il paraîtrait ue l’épiderme n’existe point sur les surfaces muueuses profondes , et que la grande quantité de tes muqueux versée sans cesse par les glandes ilojacentes supplée à son défaut pour garantir les apilles et le chorion de l’impression des substances étérogènes à l’économie contenues dans les caités intérieures (i). Cependant il est une observa-
(i) Quand on réfléchit à la composition chimique de l’épi— :rme , et à ses usages relativement à la membrane qui le sécrète, 1 ne peut s’empêcher d’admettre que tout le système tégu— entaire est pourvu de cette couche inorganique , et que les embranes muqueuses les plus profondes ne font pas exception cette règle; en effet, partout, le corps papillaire a besoin lêtre protégé contre les atteintes des substances qui sont abituellement en rapport avec lui , et^partout ce corps pa— llaire sécrète du mucus ; seulement , là où les membranes téguentaires reçoivent le contact de l’air d’une manière plus ou oins forte , ce mucus se dessèche en membranes , tandis îe là où le contact de l’air est nul et la sécrétion papil— ire très-abondante, le mucus reste fluide; mais cette der— 1ère circonstance ne saurait suffire pour empêcher de r«conaître l’analogie qui rapproche naturellement l’épiderme desséché a. la peau et la couche muqueuse ou l’épiderme demi-fluide es membranes nmqueuses. (F. Blandin.)
tion qui semblerait démontrer l’existence de l’ép derme des surfaces muqueuses profondes : c’est séparation des membranes contre nature qui se d tachent souvent de ces surfaces, et qu’on pourra considérer comme une espèce d’exfoliation épide morde. Beaucoup d’auteurs citent des exemples c ces membranes formées soit sur la vessie et rendu par l’urètre, soit sur l’estomac et l’oesophage rejetées par le vomissement^ soit sur les intestii et expulsées avec les déjections alvines; Haller j rassemblé une foule de citations analogues. M. Mo taigu m’a rapporté avoir vu une membrane vomir qui formait un sac sans déchirure, exactement an; logue à celui de l’estomac, dont elle tapissait : surface interne. Desault a vu une poche presqu analogue à la vessie, rendue par un malade qi était affecté de rétention d’urine.
J’avoue que je n’ai aucune observation qui îx soit propre sur ce point; en sorte que je ne pu dire quelle est la nature de ces membranes. Ma les auteurs s’accordent, en général, à leur attribut une nature molle et pulpeuse, qui ne me para pas s’accorder avec celle que nous avons indiqiu dans l’épiderme. J’ai plusieurs fois observé, à l’Hc tel-Dieu, des me&branes blanchâtres détachées c!| l’œsophage à la suite de l’empoisonnement par H eide nitrique; mais ces membranes sontévidemmer la portion superficielle de l’organe muqueux, qi est désorganisée et rejetée par la suppuration qi s’établit au dessous. C’est ainsi que les escarrhes ci fanées, quand les brûlures sont un peii larges, tou bènt sous forme membraneuse ; ainsi se forment le
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unes osseuses nécrosées, qui ne sont autre chose ue la superficie de l’os qui meurt et se détache ius forme laminée.
D’après cela, l’existence de l’épiderme des surces muqueuses profondes me paraît très-inceriine, et ne peut être admise qu’après un examen Duveau, qui, je crois, prouvera plutôt contre que )ur son existence. Quel est l’endroit où se termine ‘piderme qui tapisse l’origine des surfaces muîeuses? ou bien, s’il existe partout, quel est le :u où il commence à ne plus devenir apparent par ction de nos réactifs? On ne peut, je crois, le ■terminer avec précision; il diminue cl’une malère insensible, et se perd pour ainsi dire par adation (i).
(i) Bichat laisse ici, comme on le voit, deux questions indéîs : la première est de savoir si les surfaces muqueuses prodes ont un épiderme ; la seconde , à quel endroit cet épiderme se ou change de nature. L’état mou et pulpeux des mem— nés muqueuses prises profondément , la ressemblance trèsnde qui existe entre la composition du mucus et cellè de nderme , la présence des villosités là où celui-ci est peu appat , portent à penser qu’en effet il manque profondément. D’un re côté, ceux qui l’y admettent citent les cas de renversement rectum , de l’intestin grêle , dans les anus contre nature , de natrice, etc., dans lesquels un épiderme distinct revêt à la gue ces parties ; ils se fondent encore sur les excrétions raemneuses, qui, selon eux, n’ont pas d’autre source. Ces raisons sont nullement péremptoires ; rien ne prouve que l’épiderme anus contre nature,’ par exemple, existe primitivement , et • il ne se forme pas en entier par suite du contact de l’air, îfant aux membranes rendues dans les phlegmasies de l’intestin,
ARTICLE III
DES ONGLES
Tous les doigts ont, à leur extrémité, du côté ( l’extension, des lames dures, transparentes, élas; ques, de la nature des cornes de plusieurs anim.au: et qu’011 nomme les ongles.
de la vessie , etc. , l’analogie doit les faire regarder comme < pseudo-membranes du même genre que celles qui recouvr< dans la même circonstance l’œil , la bouche , le pharynx , e Cependant il serait possible qu’un épiderme très-mince , et q sa mollesse rendrait encore plus difficile à apercevoir , se renco trât sur les surfaces muqueuses profondes : cette première qtn tion ne peut donc guère être résolue autrement qu’elle ne l’a par Bichat , qui d’ailleurs penche beaucoup vers la négative.
La seconde mène à quelque chose, de plus positif. Dans p sieurs parties du système muqueux , il existe une ligne de c marcation bien tranchée entre la portion de ce système pla près de l’extérieur et celle profondément située. Celte ligne due à la présence de l’épiderme de la première , qui cesse où seconde commence. Faites bouillir la muqueuse de l’estomac celle de l’œsophage ; l’épiderme , soulevé sur cette dernièi formera bientôt un bourrelet répondant exactement à l’ouvi ture du cardia, et au delà duquel cet épiderme cessera de deve apparent. C’est même ce qui a fait dire cju’il y avait à cet endr une interruption dans le système muqueux , et que la muqüei de l’estomac n’était point une suite de celle de l’œsophage. M l’épiderme seul établit cette limite; le reste de la membrane continue parfaitement. Cela est si vrai, que, dans les animai la ligne de démarcation ne correspond pas toujours au cardi
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§ Ier. Formes , Étendue , Rapports , etc.
Les ongles de l’homme diffèrent de ceux de la upart des autres animaux, d’abord par leur larur, ensuite par leur peu d’épaisseur. Sous le preier rapport, ils sont très-favorables à soutenir Sxtrémité des doigts, qui est plus élargie que dans aucoup d’animaux, pour la perfection du toucher ; us le second, ils paraissent moins propres à ser- ■: de défense ou de moyen d’agression.
La plupart des peuples coupent leurs ongles au veau des doigts, en sorte que la longueur que >us voyons à ces corps n’est pas celle qui leur est turelle. Abandonnés à leur accroissement, ils se ©longent en se recourbant du côté de la flexion, en couvrant entièrement l’extrémité inférieure s doigts. Cet accroissement a un terme déterminé
î souvent cette ligne empiète plus ou moins sur l’estomac , ïame le montrent des figures de Home, dans lesquelles on la t s’approcher de plus en plus de l’orifice pylorique , suivant pèce d’animal. La membrane muqueuse du vagin se comité de la même manière par rapport à celle de l’utérus; son derme finit au col de ce viscère , dont l’intérieur n’en est pas ins tapissé par une membrane muqueuse propre , ne différant la première que par cette circonstance , par une épaisseur indre et par la présence des villosités. Même disposition au de la vessie , comme le prouve l’expérience indiquée plus nt, faite sur ce viscère et sur l’urètre qui s’y insère. Cette narque s’applique , en général , à tous les conduits muqueux: o/erts à l’extérieur , et aboutissant à un réservoir membraneux,
(Béclard.)
que l’ongle ne dépasse point, et qu’il a atteint le1 qu’il présente à son extrémité un bord tranchan aigu : tant que ce bord offre l’aspect d’uye sectié l’ongle continue à croître.
L’habitude de couper nos ongles nous serm dans nos mœurs naturelles une chose de pure bi séance. Mais, pour peu qu’on réfléchisse à la soci< aux arts nombreux qu’elle a enfantés, à la perf tion, à la délicatesse, à la précision, à la rapic des mouvemens que les doigts sont forcés souv d’exécuter, à la nécessité de les rapprocher, de ' croiser de mille manières, etc., on verra bien que cet usage est presque inévitablement ami par l’état social, et que ce qui nous paraît un 1 est réellement un besoin. L’homme n’a , dans le naturel, qu’un toucher grossier et obscur; il fl seulement qu’il saisisse les objets destinés à nourriture, à sa défense, à ses agressions , etc., q grimpe surtout et qu’il s’accroche aux arbres pc s’y soutenir : or, ses ongles lui sont, sous ce r: port, d’un grand usage. Ce qu’il perd de ce cl dans la société, il semble le gagner par la précisio par l’étendue que prend son toucher, par la 1 culté qu’acquièrent les doigts de distinguer les qt1 lités tactiles les plus fines. Ses mains lui servaie beaucoup, dans le premier état, à la locomotior presque nulles pour cet usage, dans le secom elles gagnent, dans les mouvemens partiels de leu doigts, ce qu’elles perdent dans leurs mouvemei de totalité, qui deviennent d’un besoin moins u gent.
L’ongle a trois parties distinctes dans l’état 11;1
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el ; l’une postérieure, cachée des deux côtés par tégumens; l’autre moyenne, libre sexdement n côté; l’autre antérieure, sans adhérence des îx côtés.
ihâ portion postérieure de l’ongle est à peu près sixième de son étendue. Sa surface convexe ad- ■e assez intimement à l’épiderme, qui se compte de la manière suivante pour le fixer. Après ir recouvert la portion du doigt correspondant i flexion , il se réfléchit sur le bord conc'ave , où >eau finit et où l’ongle commence à devenir exeur; il forme communément tout autour de ce d une espèce de petit filet très-distinct qu’une ite rainure surmonte, et qui est manifestement t épidermoïde, puisqu’on peut le couper en alité sans un sentiment de douleur, et qu’il sê roduit ensuite facilement. Après avoir formé ce ;, qui représente une espèce de parabole, l’épitne se réfléchit encore, s’engage entre la peau l'ongle, se colle pour ainsi dire à la surface cone de ce celui-ci, sans se confondre* avec lui ; car peut l’enlever avec facilité, en raclant avec un ;pel : de cette manière, le derme, qui recouvre ortion supérieure, est véritablement entre deux es épidermoïdes. Après avoir ainsi fixé l’ongle, tant arrivé à son bord postérieur, l’épiderme Continue, s’identifie même pour ainsi dire avec eiord, dont l’amincissement sensible et la molle le rapprochent de la nature de cette lame anbraneuse. Il suit de là que, sans l’adhérence
(l’épiderme à l’ongle, il y aurait entre eux, vers >ord postérieur, une espèce de cul-de-sac. Quel-
/j y 8 SYSTÈME
ques auteurs ont cru que le tendon extenseur prolonge jusque là; mais il est facile de voir qi ne va qu’au tubercule qui termine en arrière phalange. L’ongle ne se prolonge point jusqu’à tubercule : un espace de trois lignes reste entre ei La surface concave de la portion postérieure l’ongle correspond à la même substance que la p< tion moyenne.
Cette portion moyenne est à nu par sa surf convexe-, laquelle est lisse, blanchâtre en arriè: où cette couleur forme une espèce de demi-lui rougeâtre dans la plus grande partie de son été due; couleur qui lui est étrangère, et qu’elle d au tissu subjacent. Sur les cotés, la peau recon un peu cette surface, et se termine ensuite en cc tinuant le bord concave et libre dont nous av( parlé. L’épiderme forme aussi, en cet endroit, j petit filet qui fait suite de chaque côté à celui diqué plus haut; puis il s’unit à l’ongle, et adb à ses bords latéraux, avec lesquels il s’identifie. ! surface concave de cette portion moyenne est fn en devant par l’épiderme, lequel, après avoir 1 pissé l’extrémité des doigts, et être arrivé à l’< droit où l’ongle cesse d’être libre , se détache | derme, et vient lui adhérer le long d’une li£ courbe; puis, en se confondant avec lui, il sem former sa lame interne. Le derme, au contraire, continue sur la convexité de la dernière phaïaiij y prend une consistance remarquable, un asp rougeâtre, une texture comme pulpeuse et toi différente de celle qu’on lui observe ailleurs; p de vaisseaux le parcourent; aucune aréole n’v
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iistincte, aucun prolongement ne passe de lui à la rrface de l’ongle, avec lequel l’épiderme fait corps, an ne voit point à cette surface, comme à celle des litres parties de l’épiderme, ces filets, restes des îhalans rompus, et dont nous avons parlé : aussi jj. sueur ne traverse-t-elle jamais l’ongle. Il ne se it pas non plus de suintement huileux sur sa surce : d’où il résulte que l’eau ne se ramasse point a gouttelettes à l’extérieur de ces lames cornées, ’après cela, l’ongle est évidemment isolé de tous is organes autres que l’épiderme, avec lequel il se bntinue à sa face concave, et spécialement à ses iords postérieur et latéraux. Aussi remarquez que, |>rsque des dépôts ou autres affections ont rompu îtte continuité en arrière ou sur les côtés, l’ongle, uoique intact au milieu , ne tarde pas à tomber en italité (i).
(i) Malgré les détails fort étendus dans lesquels Bicliat vient entrer pour montrer les connexions de l’ongle avec le reste de i peau, je crois utile d’ajouter ici quelques mots à sadescripon. L’ongle, production cornée de la peau, est Lien distinct ï l’épiderme qui recouvre la peau des doigts , et lui est évidement sous-jacent à son extrémité adhérente. Il est immédiatement mpliqué sur le derme par sa face profonde; et offre même, à cet Ifet, sur cette face un certain nombre de sillons longitudinaux , ans lesquels sont logées les séries longitudinales des papilles, ; ir lesquelles il se développe. Sa face superficielle est recouverte 1 arrière par un prolongement épidermique, prolongement îi ne se rencontre plus en avant, où il est détruit par les frotle- * ens ; son extrémité libre est plus ou moins allongée ; elle a de tendance , lorsqu’elle est abandonnée à elle-même , à se re— aurber en crochet vers la pulpe du doigt ;.son extrémité pos-
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La portion libre ou antérieure cîe l’ongle a ni longueur qu’il est difficile de déterminer. Je ne 1’ jamais vue abandonnéeà son accroissement nature Seulement j’observe que, si on la laisse un peu gra, dir, on voit manifestement qu’elle a une épaisseï plus considérable que la portion postérieure que la moyenne. En général, l’épaisseur, la rési tance et la dureté de l’ongle vont en augmentan d’une manière graduée, de la partie postérieure l’antérieure : nous allons voir à quoi cela tient.
§ II. Organisation, Propriétés , etc.
Pour bien observer l’organisation des ongles, faut en prendre qui soient un peu marqués, comn ceux du gros orteil, du pouce, etc. On distingi alors manifestement qu’une lame unique occiq toute leur surface convexe. En arrière cette lan
térieure et la moitié correspondante de Ses bords sont enfoncé dans un sillon cutané, que l’on est convenu d’appeler matrice \ l’ongle ; expression impropre cependant, et qui tend à indui en erreur relativement à la formation de l’ongle , comme j’arn occasion de le faire remarquer plus tai’d. Pour former cette pn tendue matrice de l’ongle , voici d’ailleurs comment la peau comporte : elle s’avance, dans l’étendue de deux lignes enviroi sur la face convexe de l’ongle ; puis elle se retourne en s’ado: sant à elle-même; près de l’extrémité adhérente de l’ongle, derme de la peau passe sous celui-ci, et y acquiert une remarquai) vascularité, tandis que l’épiderme se réfléchit sur le dos de l’oi gle, l’accompagne pendant quelque temps, et disparaît , nom s’identifiant avec lui , comme le croyait Bichat, mais parce qu est usé et détruit par les froltemens» (F .Blandin.)
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xiste seule; de là l’extrême ténuité des ongles en et endroit. Mais à mesure qu’on avance en devant, n voit des lames nouvelles s’y ajouter successivement à la surface concave ; en sorte que l’ongle va Liccessivement en s’épaississant. Ces lames peuvent enlever facilement couche par couche. Les plus anîrieures sont les plus courtes. Souvent elles offrent, tir la surface concave de l’ongle, une infinité de etites stries très-marquées, toutes longitudinales t parallèles, et qui feraient, pour ainsi dire, attriuer à celui-ci une texture fibreuse : d’autres fois 2tte disposition est moins sensible (i).
De quelle nature sont les lames qui forment les ngles ? Je crois qu’elles sont presque identiques à spiderme. Ce qui le prouve, i° c’est que la plus
(1) Il existe une erreur réelle dans ce passage : en effet , les îgles sont Lien formés de coucLes superposées et se recouvrant ir imbrication ; leurs lames sont , à la vérité , comme BicLat le marque, nombreuses en avant, tandis qu’en arrière une seule se ncontre : mais ce n’est pas sur la face convexe de l’ongle que m trouve une lame unique ; au contraire, c’est au niveau delà ce adhérente. Pour s’en convaincre, il suffit de porter son atntion sur l’ongle du gros orteil , dont le développement est condérable, et surtout de l’observer sur quelques-uns de cesmalheuux infirmes qui pendant long-temps ont négligé de couper cet îgle , et chez lesquels il a pris par suite un accroissement très— •and ; car alors il est facile de constater sur la face dorsale de :tte production cornée , l’échelonnement successif des lames disses qui ont été , de plus en plus , repoussées en avant par la >rmation de nouvelles couches sur la surface du derme ; comme, ir la surface extérieure des cornes des taureaux , on peut même ;timer, jusqu’à un certain point, le nombre des lames emboîtées, es lames des ongles ont toujours les mêmes dimensions, parce ANAT. GÉN. T. IV. 3i
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superficielle se continue manifestement avec lu par ses bords; il n’y a aucun agent intermédiaire entre eux. a0. J’ai déjà observé que les ongles se détachent, puis se régénèrent exactement comme l’épiderme. Ils ont deux modes d’accroissement l’un suivant la longueur, lorsqu’on en coupe l’extrémité; l’autre suivant l’épaisseur, lorsqu’on ei détache seulement une lame, qui se reforme bien tôt. Quand l’ongle tombe en totalité, toute la por tion du derme qui recouvre le dos de la dernièr phalange concourt en même temps à en former ut nouveau par sa surface externe. 3°. Même obscurit dans la vitalité des ongles que dans celle de l’épi derme. Aucune trace de sensibilité animale ne s’ manifeste. Les atroces douleurs qu’on éprouve pa leur arrachement dépendent uniquement de la sen sibilité du tissu pulpeux subjacent; c’est comra dans le tiraillement des cheveux. Point de sensibilitf organique, point de circulation intérieure, par coii séquent point de chaleur inhérente, dans le tiss des ondes : aussbles cornes des animaux sont-ellé
presque au même degré que l’atmosphère, tand que certaines productions extérieures, à forces vi taies prononcées, quoique s’élevant à la manièi
ue toutes se sont formées sur un même moule , dans une mên matrice , représentée par cette portion du derme de la peau dj doigts qui s’étend depuis le sinus que l’on désigne ordinain ment sous le nom de matrice onguéale jusqu’à l’extrémité lib du doigt. Les ongles de la main se prêtent moins facilement ces observations que celui du gros orteil , mais ils sont absolu ment dans le même cas. ( F. Blandin. ) |
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les cornes, ont une température égale à celle du :orps : telles sont la crête du coq de nos pays, celle dus marquée du coq d’Inde. Comparez à ces ex- ;roissances celles des pâtes de ces animaux, qui sont ;ornées; la différence de température est sensible. 1°. Les ongles donnent en brûlant une odeur désigréable, analogue à celle de l’épiderme dans la nême circonstance; ils présentent alors les mêmes ihénomènes. Leur combustion est entretenue, omme celle de l’épiderme, par une huile qui s’y nanifeste en grande proportion. 5°. Si la macéraion et la coction ne produisent point sur les ongles :e défaut de consistance, cette espèce de fragilité, i je puis m’exprimer ainsi, quelles déterminent sur épiderme, cela paraît tenir uniquement à leur olidité plus grande. G0. L’action de l’acide nitrique, lu sulfurique, etc., sur ces Organes, m’a présenté
peu près les mêmes phénomènes que sur l’épi- 'lerme (i).
Tout paraît donc établir la plus exacte analogie le composition, d’organisation et de propriétés,
' (i) Sans doute il y a beaucoup d’analogie entre les lames pidermiques et celles des ongles, car les unes et les autres sont es produits de l’organisation , niais des produits qui ne jouissent n rien des propriétés de celle-ci, et qui sont essentiellement irmées de mucus desséché; mais l’ongle prend naissance plus rofondément que l’épiderme , c’est une expansion du corps mu— ueux ; on trouve réunies en lui les couches albides superfîcie’le t profonde du do teur Gautier, et aussi la couche de pigmenumde la peau , toutes parties qui n’entrent pas dans la compoition de l’épiderme. (F. Blamdin.)
entre les ongles et F épiderme. Sans doute il y a entre eux des différences de principes, puisque l’apparence n’est point la même, puisque, quoique plusieurs couches épidermoïdes soient juxta-posées, comme à la plante des pieds et à la paume dej mains, elles ne présentent point la forme et la texture des ongles; en sorte qu’on ne peut point considérer ceux-ci comme de simples lames d’épiderme appliquées les unes sur les autres (1). C’est aux
(i) Malpighi regardait les ongles comme un produit du dessèchement des papilles du derme. Ludwig a dit que c’était de h substance nerveuse desséchée. L’examen des parties cornées des animaux montre qu’ils sont formés par une substance cornée d( la meme nature que celle qui constitue les sabots , les cornes , le: écailles , etc. , de divers animaux. L’épiderme ne fait que recouvrir ces parties , qui appartiennent toutes à la couche cornée qu lui est subjacente : quand il manque à leur surface , c’est que 1( frottement l’a détruit , ou qu’il se confond avec leurs lames superficielles , comme on le voit , en particulier , pour les ongles.
Considérés chez les animaux , ceux-ci sont de deux espèces. *°. Il en est qui ressemblent à ceux de l’homme, ce sont les onguiculés ; 2° d’autres en diffèrent par leur disposition, et onl reçu le nom d 'ongulés ; ils comprennent les sabots de divers quadrupèdes. On pourrait y joindre les cornes, dont l’origine est absolument semblable à celle des ongles et des sabots. Cependant il faut distinguer parmi celles-ci les cornes des cerfs , plus particulièrement ^désignées sous le nom de bois , et les cornes proprement dites , ou celles des ruminans. Les premières sont entièrement osseuses , et soulèvent la peau , au lieu de siéger à la surface de cette membrane : les secondes seules appartiennent à cette surface ; seulement elles surmontent ordinairement des prolongemens osseux, auxquels elles servent, pour ainsi dire, de gaines. Les ongles de l’homme ne sont point colorés ; ceux des
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chimistes à nous faire connaître ces différences, qui sont certainement très-légères. Aussi la nature emploie-t-elle souvent indifféremment les deux organes aux mêmes usages : c’est ainsi qu’à la plante du pied de l’homme et de plusieurs espèces analogues il y a un épais épiderme , tandis qu’aux pieds des animaux à sabot on voit une substance cornée de la nature de l’ongle humain.
Une preuve manifeste du peu de mouvement intérieur qui se passe et dans l’épiderme et dans les angles, de l’espèce d’inertie où ils restent sous le rapport du mouvement habituel de composition et de décomposition qui constitue la nutrition, de 'insensibilité qu’ils opposent aux divers excitans,
inimaux et leurs cornes le sont au contraire assez souvent ; leur natière colorante paraît résider, en général, dans la substance :ornée elle-même.
Les ongles et les cornes se forment par le meme mécanisme. Lorsqu’une corne est arrachée sur un animal , les papilles émi— lemment vasculaires qui ont été mises à nu versent une matière luide qu’on peut voir d’abord filer entre les doigts , si l’on peut l’exprimer ainsi , et qui s’épaissit et s’endurcit ensuite par degrés : iu dessous de cette première couche , il s’en fait bientôt une seconde qui pousse celle-ci, puis une troisième, et ainsi de uite, de sorte qu’une nouvelle corne résulte de cet emboîtenent successif ; cette corne continue à croître à sa base de la nëme manière, les nouvelles couches poussant toujours les nciennes. Or , la même chose se remarque daus les sabots , ainsi pie dans la reproduction des ongles chez l’homme. La forme eule diffère , parce que les parties sécrétant le fluide sont diverement configurées. Quand l’ongle vient à être arraché , les pa— >illes, après avoir saigné abondamment , et paraissant à nu
c’est la facilité avec laquelle ils se pénètrent des diverses substances colorantes, et les retiennent pendant un temps très long. On connaît cet effet relativement aux ongles des teinturiers. L’histoire des différens peuples sauvages nous en montre une foule se peignant la figure, différentes parties du corps, souvent même la totalité de la surface extérieure, et conservant pendant très-long-temps, sans une couche nouvelle, la couleur qu’ils se sont artificiellement donnée. Sur le cadavre d’un individi qui s’était coloré en bleu la peau du bras , j’ai fai soulever l’épiderme de cette partie; la couleur bleu< ne régnait pas seulement à la surface de la mem j brane, mais la pénétrait en totalité, comme un ling< qu’on y aurait trempé : cependant les pores étaien
quoiqu 'ayant encore au dessus d’elles la couche albide profonde se recouvrent d’une lame molle , blanchâtre ,. dont la consistam augmente graduellement; puis de nouvelles lames se produise! au dessous , d’autant plus courtes qu’elles sont plus éloignées c la racine , et donnent au nouvel ongle l’épaisseur qu’il doit avoii L’accroissement ultérieur dépend de ce que de la substance corn» est versée continuellement à l’extrémité de chacune des lame.< ce qui fait que la totalité de l’ongle est poussée en devant. 0 peut comparer ce mode de développement à ce qui se passe dai le ver à soie , dont le fluide , sans cesse reproduit à mesure qu prend de la consistance, pousse sans cesse au-devant de lui fluide qui l’a précédé. Ainsi l’ongle croîtrait indéfiniment s n’était habituellement coupé , ou usé par les frottemens.
Les stries longitudinales que les ongles présentent à leur sui face ne sont point l’indice d’une structure fibreuse; ces stri paraissent dépendre de l’arrangement des papilles subjacente
( Béclard. )
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ensibles comme auparavant, et la transpiration jouvait s’opérer. Je présume que cette fonction se ait comme à l’ordinaire chez les sauvages qui se >eignent la peau : ainsi le linge qu’on plonge dans me teinture n’a-t-il point ses pores bouchés par ■lie. Je puis me servir de cette comparaison, puispie l’épiderme et les ongles sont vraiment des es- Lièces de corps inorganiques. Mettez un organe pielconque à découvert et peignez-le ainsi ; la coueur l’irritera, l’enflammera, conjointement avec le contact de l’air, et la suppuration née de cette nflammation rejettera bientôt au dehors les moé.cules colorantes, qui le seraient d’ailleurs par la autrition , si elles ne l’étaient par l’inflammation. Il îst cependant un moyen qui peut perpétuer la lurée de la coloration , même sur des organes qui , très-sensibles, comme la peau, sont habituellement sujets au double mouvement nutritif : c’est d’employer les couleurs avec un fer rougi. C’est ainsi ^ue je me suis assuré que les lettres ou les figures colorées que la plupart des soldats se gravent, avec une épingle rougie, sur la peau, qui les retient trèslong-temps, ont leur siège, non-seulement dans l’épiderme , mais aussi dans le chorion lui-même.
Développement.
Les ongles ont déjà chez le foetus une consistance très marquée, que la peau est encore pulpeuse; mais leur ténuité est alors extrême. Ils épaississent et deviennent plus consistans à mesure que le foetus grossit .A la naissance, ils n’ont point une longueur
proportionnée à celle que par la suite ils sont destinés à acquérir. Ils ne dépassent pas l’extrémité des doigts, qui souvent se prolongent plus loin; eu sorte que ce n’est qu’après la naissance qu’ils acquièrent cet excès de longueur et cette disposition recourbée , qui sont inutiles dans le sein de la mère, puisque le foetus n’y saisit rien. Leur transparence laisse manifestement voir, à l’instant de l’accouchement, d’abord la couleur noire du sang qui circulait auparavant dans les artères, puis la couleur ver meille que lui donne presque subitement la respiration. A mesure qu’on avance en âge, les ongles croissent dans les mêmes proportions que l’épiderme, mais ne présentent, du reste, rien de particulier dans leur accroissement. Chez les vieillards, ils deviennent extrêmement épais ( i).
(i) L’accroissement des ongles est un point d’anatomie fort curieux, et qui a souvent été mal compris et mal expliqué par les auteurs. Cet accroissement est tout-à-fait semblable à celui des cornes des taureaux', des béliers, etc. ; il se fait par addition de couches successives à l’intérieur des premières formées , et de telle façon , que celles-ci sont sans cesse soulevées et poussées en avant vers l’extrémité libre de l’ongle. Observez, en effet, ce qui arrive lorsqu’un ongle est tombé à la suite d’un panaris sousonguéal simple : d’abord le corps papillaire sous-jacent à l’ongle, véritable matrice de cette lame cornée , est à nu , circonstance qui est la source de vives douleurs pour le malade ; bientôt une matière muqueuse sécrétée parles papilles se durcit a leur surface , et forme un ongle mince, transparent , et qui ne garantit encore qu’incomplètementle doigt contre les influences extérieures; alors, en effet , cet ongle n’est formé que d’une seule lame recourbée légèrement près de l’extrémité terminale du doigt , comme la
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Ces organes n’éprouvent pendant la vie que des Maladies analogues à celles de l’épiderme. Ce sont les excroissances, des augmentations de volume, etc., ît d’autres productions dont le tissu est absolument
natrice sur laquelle elle s’est moulée ; mais bientôt une seconde ame, une troisième, une quatrième, etc., sont sécrétées succesivement sous la première , elles la soulèvent, et en s’emboîtant [ans son extrémité antérieure recourbée, elles la poussent succesivement en avant, et en même temps font sortir l’extrémité oppoée de la dépression ou sinus cutané qui la recevait d’abord. En n mot, l’ongle est une corne qui ne garnit qu’une partie de la irconférence de l’extrémité terminale des doigts. Or, son accroisîrnent est semblable à celui d’une corne de taureau, que des circonstances particulières auraient forcée à se développer seulement rr un des côtés de l’axe osseux qu’elle entoure ordinairement, eaucoup de personnes se sont figuré que l’ongle prend son oriine uniquement dans la dépression cutanée qui se trouve à sa ase ; mais l’erreur ici est évidente, et deux choses ont concouru la propager : i° le nom d e matrice onguéale , improprement atibué au repli de la peau qui entoure l’ongle; 20 l’observation e ce qui arrive lorsque l’ongle est tombé à la suite de certaines laladies connues sous le nom d ’onyxis, ongle entré dans les chairs; ms ce cas , souvent on voit végéter du fond de la prétendue ■alricc de l’ongle , des lames , quelquefois des filamens cornés ui entretiennent l’inflammation du doigt par l’irritation que déminent leur extrémité irrégulière. Vainement alors arrache— -ou ces végétations; elles se reproduisent continuellement,
. deviennent une cause continuelle d’irritation et de douleurs ; ndis que cet état cesse, au contraire, promptement lorsqu’à aide de la cautérisation , ou par une ablation , on a détruit le :pli cutané onguéal.
IMais loin de déposer contre la théorie de l’accroissement des igles que nous avons proposée , les phénomènes précédens la rtifient d’une ipanière toute particulière. Eu effet, à la suite
le même que celui de l’ongle, où il n’y a ni plus de sensibilité, ni plus de circulation, ni plus de chaleur, ni plus de vie; caractère remarquable qui les distingue des tumeurs qui naissent sur les autres organes à vitalité très-active, comme sur la peau.j sur les muscles, etc., tumeurs dont le tissu ne ressemble point à celui des organes qui les ont pro duites, et qui, le plus souvent, ont un mode dt propriétés tout différent. Ainsi les excroissance; épidermoïdes sont-elles en tout analogues à l’épiderme (i).
de l’onyxis compliqué, l’inflammation ayant détruit l’organisa tion des papilles sous- onguéales , la matière d’un nouvel ongl n’est plus secrétée de ce côté; seules, les papilles cachées dan le repli cutané qui n’est pas toute la matrice de l’ongle, mai qui cependant en fait partie , sont encore intactes quelquefois, « seules aussi dans ce cas elles peuvent sécréter, non point unongl complet , car pour cela il faut l’intégrité de toute la matric onguéale , mais des filamens cornés, qui n’offrent ni la forme, i l’étendue de l’ongle, et dont l’ablation est nécessaire à la gué rison du malade; tout cela n’aurait point lieu, si l’ongle entier s formait dans le repli qui en entoure la base. (F. Blandin. )
(i) anatomie pathologique du système épidermoïdi
Les parties comprises dans ce système n’ayant point, proprement parler , d’organisation , ne sont sujettes qu’à 11 petit nombre d’altérations, qui même ne leur sont point inb< hêrentes, et tiennent uniquement aux changemens qu’éprou’ la vitalité de la peau, leur support commun. Il en est de ci parties comme des dilférens liquides versés sur les surfaces mi queuses , séreuses, synoviales, etc., et dont les altératio dépendent entièrement de celles des organes qui les fournisser
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L’épiderme s’épaissit ( voyez page 44 5 ) s s’amincit , se soulève la surface du derme, se détruit par diverses causes déjà exa— linées pour la plupart. Il prend la forme de vésicules , d’ampou- ;s, d’écaillesfurfuracées , de larges plaques, lorsqu’il est soulevé u presque entièrement détaché. Sa reproduction, ordinairement icile, devient quelquefois impossible par la vive irritation dont : peau est le siège , comme dans la brûlure , le pempliigus chroique, et alors les malades souffrent beaucoup, le corps muqueux ant à nu. D’autres fois la peau, rouge, tuméfiée, fournit, au eu du fluide qui lui donne naissance, une matière croûteuse, railleuse , jointe à un fluide séreux suintant en abondance , imme on le voit dans certaines espèces de dartres.
Les excroissances des ongles ( voyez page 489) sont surtout équentes dans les dartres sèches , où la peau prend cette appa— ence qu’on a comparée aux lichens des arbres , où l’épiderme épaissit, se fendille dans diverses directions. Elles surviennent □core aux orteils , par une cause analogue à celle qui y produit •s cors. Dans quelques cas , elles semblent dues aux progrès de âge.
Les ongles deviennent mous , cassans , chez les individus :rophuleux , chez les teigneux. Ils présentent en outre , dans ertains cas , une altération particulière que les auteurs ne me araissent point avoir décrite. Elle consiste dans une sorte d’inflammation chronique de la peau qui entoure la racine de ongle : un cercle brun , douloureux à la pression , se forme en et endroit; l’ongle devient en même temps mince et comme aembraneux. Buzzi a cité quelques exemples de cette affection, jue j’ai observée plusieurs fois chez les enfans , et quelquefois ur des adultes.
L’expression très-impropre d 'ongle entré dans les chairs sert . désigner un état dans lequel la peau environnant l’ongle sur les )ords ou près de son extrémité le dépasse et s’avance plus ou noins sur sa face libre. Il en résulte des douleurs plus ou moins ligues par la pression qu’exerce le bord tranchant de l’ongle, dette incommodité n’arrive guère qu’au gros orteil , où la cons- .riction des chaussures la détermine souvent. L’arrachement de l’ongle en est le remède le plus efficace. (Bçclard.)
L’adjectif par lequel je caractérise ce System | dérive du substantif latin qui exprime les organe dont il est composé. Les poils se trouvent moin généralement répandus sur l’homme que sur la phi part des animaux. Ils forment chez 'ceux-ci un espèce de couche extérieure à la peau , qui , amoi tissant en partie le contact des corps extérieurs fait que la sensibilité animale cutanée joue un rôf moins important, et établit des rapports moin nombreux entre ces corps et eux. La vie extérieur est donc, sous ce rapport, plus rétrécie chez eu que chez l’homme, où un épiderme mince et dtj
(t) Les poils, comme l’épiderme, comme les ongles, etc. sont des produits de l’organisme, placés conséquemment e dehors de lui , et totalement étrangers intrinsèquement au phénomènes si variés et si remarquables de la vie ; ces faits , au jourd’hui connus de tous les savans, ne permettent plus d placer sur deux lignes parallèles les systèmes cellulaire , vascu laire, nerveux, etc., et les parties épidermoïdes, pileu ses, etc. , comme Bichat l’a fait dans Y Anatomie générale ; le poils, en particulier, sont des produits de sécrétion de certaine portions modifiées de la membrane tégumentaire , comme je 1 montrerai pins loin. (F, Blandin. )
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oils rarement disséminés, séparent l’organe du ict des objets environnans, dont la moindre imression est ressentie, et qui tiennent, à cause de la, dans une activité permanente la sensibilité uimale : aussi l’homme est-il naturellement destiné vivre plus au dehors qu’au dedans de lui. Les laisirs relatifs à la reproduction et à la digestion imposent exclusivement le bien-être des animaux, [elui de l’homme en est aussi en partie le résultat; sais un ordre de plaisirs tout différens, purement itellectuels et uniquement relatifs aux sensations ctérieures , agrandit immensément par sa présence il rétrécit par son absence le champ de ce bienre.
i Les poils de l’homme recouvrent spécialement le •âne, quelques parties de la face, le devant du onc , les parties génitales , les membres , etc. Leur îantité varie singulièrement , ainsi que leurs fores , leur longueur , etc. Pour en avoir une idée rncte , nous allons les considérer isolément dans s diverses régions ; puis nous traiterons de leur •ganisation générale , de leurs propriétés et de ur développement.
ARTICLE PREMIER
XAMEN DU SYSTÈME PILEUX DANS DIVERSES RÉGIONS
On peut envisager ce système à la tête , au tronc ; aux membres.
§ Ier. Système pileux de la Tête.
La tète est la partie du corps où ce système es prédominant : il recouvre tout le crâne et formi sur lui une couche qui le défend contre l’impres sion des corps extérieurs, comme l’enveloppe pi leuse générale des quadrupèdes garantit leur corps Aussi cette partie est-elle celle qui est la moins sus ceptible d’exercer le toucher, soit par l’obscurit qui naît de cette couche pileuse pour la sensibilit animale, soit par sa forme convexe, qui ne lui per met d’être en contact avec les corps que par un petite surface.
La face est moins généralement recouverte d poils, quoiqu’on y en trouve encore beaucoup! chez l’homme surtout. Cette partie, où dans 111 très-petit espace se trouve réuni le plus grand nom, bre de nos moyens de communication avec les ob jets extérieurs, savoir les organes du goût, de l’cj dorât, de la vue et de l’ouïe même, n’appartieni que très-peu au sens du toucher, à cause de sa dis position villeuse. Sa forme même est peu favorabl à ce sens. La bouche, qui est aplatie, ne peut s’apj pliquer d’elle-même aux corps extérieurs : aussi tandis que le museau, qui est allongé dans la pli part des quadrupèdes , remplit chez eux la doubl fonction de toucher d’abord tous les corps, de le tourner, de les retourner en divers sens pour con naître leurs qualités tactiles, puis de les saisir pou s’en nourrir, la bouche de l’homme ne sert qu’à c
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ernier usage ; ce sont ses mains qui sont destine'es u premier. Aussi voyez tous les animaux, même la îupart des clavicules, diriger presque constamment leur museau vers la terre, tandis que la bouhe de l’homme est naturellement destinée à une ttitude opposée.
Des Cheveux.
Ils occupent sur le crâne tout l’espace qui corpspond à l’occipital, aux pariétaux, à la portion câbleuse des temporaux , et à une petite portion > u frontal. Les limites qui les circonscrivent ne valent point sur les côtés; elles correspondent tou- )urs au-dessus de l’oreille. En arrière, elles se promgent quelquefois sur la partie supérieure du cou;
I autres fois, elles ne dépassent pas la tête. En apliquant les vésicatoires à la nuque, on remarque, mus ce rapport, presque autant de variétés que de ijets. On sait combien ces limites sont variables a devant. Tantôt prolongées plus bas , tantôt étalies plus haut, quelquefois décrivant une ligue ourbe, d’autres fois un véritable triangle dont la ointe antérieure correspond à la ligne médiane, Iles n’ont rien absolument de constant.
Ce sont ces inégalités qui déterminent exclusiveîent la largeur ou le rétrécissement du front, tanis que ses degrés divers d’inclinaison appartiens ent uniquement à l’os qui le forme. C’est sous ce apport que les cheveux contribuent un peu à l’exression de la figure : je dis un peu, car c’est moins la largeur du front qu’à sa direction approchant
système
de la perpendiculaire , que nous attachons les idées de majesté et de grandeur qui caractérisent les héros et les dieux : les poètes ont célébré surtout comme on le sait, le front du maître du tonnerre Remarquez, à ce sujet, qu’il y aune grande différence entre ce qui exprime la majesté ou l’abjectior dans la face, et ce qui y sert à l’expression des pas sions. Ce sont la structure osseuse de cette régior et le degré d’inclinaison résultant de cette structure qui servent au premier usage : ce sont spécialemen les mouvemens musculaires qui concourent au se cond. Pourquoi? parce que la majesté, la gran» deur , etc., s’allient spécialement à l’étendue de l’in telligence, que l’intelligence a son siège dans le cer veau, et que les capacités diverses du crâne’, qu logent cet organe et qui correspondent à ses degré divers de développement, influent inévitablement sur les dimensions diverses de la face. Or , connu la structure osseuse est une chose constante e invariable , l’air de majesté ou d’abjection reste con! stamment imprimé sur la face. Au contraire , le passions, qui affectent spécialement les organe épigastriques , lesquels excitent ensuite les muscle faciaux, ont nécessairement une expression fugi tive. 1
Le nombre des cheveux est singulièrement vï1 riable sur la même surface. Chez les uns, ils son très-serrés et même ils se touchent tous ; chez d’au très, plus rarement disséminés, ils laissent en par tie voir la peau du crâne dans leurs intervalles circonstance qui dépend, ou d’une conformatio: primitive, ou d’une maladie qui les a fait tombe
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în partie. Ils ont, comme les ongles, un accroisselient déterminé qu’ils ne dépassent point (1). Nous :onnaissons peu le terme de cet accroissement : on es a vu aller jusqu’à la ceinture, aux cuisses, aux ambes mêmes. U paraît que chez les femmes ils ont
(1) Les ongles et les poils croissent, au contraire, d’une maière indéfinie ; seulement à une certaine époque leur allongement devient moins rapide , quoique toujours continu. Tout ela résulte de l’organisation même delà matrice des uns et des utres : déjà j’ai décrit cette organisation dans les ongles; pour ;s poils , elle sera indiquée plus bas. Or il a été facile de remaruer que jamais, quelque développement que l’on suppose à ongle , sa matrice ne se trouve comprimée et gênée dans ses motions; que jamais par conséquent, à moins de maladies ou 'autres circonstances anormales, elle n’est mise, parle fait de accroissement de l’ongle , dans l’impossibilité de sécréter de onvelles couches de matière cornée en dedans des premières ; u’ ainsi cette sécrétion continue, et que l’ongle s’accroît par leméunisme indiqué plus haut. Les dents de l’homme , qui s’accroisnt , comme les ongles et les poils , c’est-à-dire par addition de mehes sécrétées à l’intérieur, ont une papille ou matrice sposée autrement que la leur , et le terme de leur accroissement t bornée. Cette papille dentaire , en effet , est soutenue par un: 'dicule rétréci, vers lequel s’avancentles couches de la dent. De' sorte , enveloppée bientôt de toutes parts, elle ne peut plus ac— oître la dent qu’aux dépens de la cavité de celle-ci ; mais le-même , d’abord à l’aise dans la cavité qui la protège , ne rde pas à y être comprimée et atrophiée , comme je l’ai déjè> it remarquer plus haut; et successivement, la dent cesse de croî— e , elle devient vacillante , et abandonne son alvéole. Ainsi cej :ux faits, l’accroissement défini des dents, l’accroissement indé— îi des ongles et des poils , bien que contraires , se fortifient ciproquement , et reconnaissent évidemment pour cause, l’un l’autre, une disposition spéciale , mais différente , dans les deux s, de la partie qui produit. (F. Blandin.)
Anat, GÉN. T. IV.
un plus grand accroissement : on dirait que la na ture a donné à ce sexe, de ce côté, ce qui lui man que sous le rapport des poils de plusieurs autre: parties. Flottans sur les épaules, la poitrine, 1< tronc, etc., ils forment, dans l’état naturel, un< espèce d’abri contre les injures de l’air et de la lu mière. Leur étendue prouve évidemment la desti nation de l’homme à l’attitude bipède. En effet dans l’attitude quadrupède , ils traîneraient de beau coup à terre, et mettraient un obstacle aux mou vemens : aucun animal , dans son attitude naturelle n’a, je crois, les poils aussi gênans pour la progrès sion, que l’homme aurait alors ses cheveux.
L’homme, qui dénature tout, s’est fait une ha bitude, datas la plupart des sociétés, delà sectioi des cheveux, de la barbe, etc. Pour le vulgaire c’est une affaire de mode; pour le médecin, c’est ui usage qui influe peut-être plus qu’on ne le croi sur les fonctions. En effet, dans l’état naturel, un fois que le système pileux a acquis son accroisse ment, il ne présente plus que le mouvement habi tuel de composition et de décomposition. Au cor traire, chez l’homme qui le coupe, il est habituelle ment le siège et de ce mouvement et de celui d| l’accroissement. Cet usage perpétue donc les phy nomènes qui s’y passent dans l’enfance , et y appel! par conséquent un travail plus actif, qui peut-êtr se fait aux dépens de celui de beaucoup d'autre parties.
La différence de nature dans les cheveux infini beaucoup sur leur longueur; ceux qui sont lisse et qui frisent peu ont en général le plus de lot.
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gueur. Pins ils ont des caractères opposés, et plus ils se raccourcissent, comme le prouvent ceux des nègres et ceux des blancs qui sont crépus comme les leurs, etc.
La ténuité de ces organes est très-grande; cependant ils offrent une résistance proportionnellement Itrès-considérable : il n’est aucune partie dans l’écoaomie, sans excepter même le système fibreux, jui soutienne un poids aussi fort, en proportion, le son volume. Aussi les cordes tissues de cheveux Dffriraient-elles une énorme résistance, si ceux-ci étaient assez longs pour être employés à divers .1 sages.
La couleur des cheveux varie singulièrement, sui- /antles pays, les latitudes, les climats, les tempe- -atures, etc. Cette couleur est même, comme celle le la peau, un attribut caractéristique des races illumines. Les naturalistes s’en sont beaucoup oc- ;upés sous ce rapport : je renvoie à leurs ouvrages.
Dans nos climats, les couleurs principales sont e noir, le blanc et le ronge de feu. Ce sont pour linsi dire trois types généraux auxquels se rapporte me foule- de nuances particulières : le noir a sous i ui le brun, le châtain, etc. ; le blond va d’un côté usqu’au rouge de feu par la nuance qu’on nomme : .ommunément blond hardi, de l’autre côté jusqu’au :hâtain clair; le rouge de feu, qui touche le blond
t>ar une de ses nuances extrêmes, va par la nuance >pposée jusqu’à la couleur naturelle à certaines lammes.
Tous les médecins ont fait entrer la couleur des :heveux parmi les caractères des tempéramens : le
5oo
noir est l’expression de la force et de la vigueur; une figure d’athlète avec des cheveux blonds serait presque ridicule. Ces derniers sont l’attribut de la faiblesse et de la mollesse : ils flottent sur la tète des figures que les peintres ont rendues étrangères aux ; grandes passions, aux choses fortes et héroïques; ils se trouvent sur les figures des jeunes gens, dans les tableaux où les ris , les jeux , les grâces et la volupté président aux sujets qui y sont exprimés. Ces deux couleurs, le noir et le blond, ainsique leurs nuances secondaires, se trouvent distribués chez les femmes en proportion presque égale : or, réfléchissez à l’espèce de sentiment que ce sexe vous inspire suivant celle qu’il a en partage, et, abstraction faite de toute autre considération , vous verrez qu’une femme blonde fait naître un sentiment que semblent dicter la beauté et la faiblesse réunies. Les éphithètes que nous lui donnons expriment même ce double attribut. Au contraire, l’expression de brune piquante annonce, dans celle qu’elle désigne, un mélange de force et de beauté. La beauté est donc un don commun qui nous attire, mais qui, modifié diversement par les formes extérieures, nous attire en nous touchant, en nous intéressant, en nous agaçant, etc. Des yeux où se peint la lan-( gueur sont fréquemment associés à des cheveux blonds; tandis que des cheveux noirs se rencontrent presque toujours avec ceux dont la vivacité , le pétillant, semblent annoncer un surcroît de vie qui cherche à se répandre.
L’habitude, qui use tout , change 110s goûts pour la, cppleur des cheveux comme pour celle de nos
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habits : les noirs, les blonds, et leurs nombreuses nuances, sont tour à tour en France un objet de mode; et, comme l’organisation ne change pas ainsi que nos goûts, nous avons imaginé les chevelures artificielles, moyen heureux qui semble asservir à notre inconstance la marche invariable de la nature, et qui, changeant à notre gré l’expression que la physionomie emprunte des cheveux, peut à tout instant présenter l’homme sous des formes que le bon ton préconise aujourd’hui et que le ridicule poursuit demain. Or, parmi ces variations sans nombre qui se succèdent chez nous dans la mode des cheveux, jamais, ni ceux qui sont d’un rouge ? :1e feu , ni leursdiverses nuances, ne trouvent place:
■ a plupart des peuples ont pour eux une aversion ' ion équivoque ; c’est presque, à nos yeux, un vice s le conformation que de naître avec eux. Cette opii lion est trop générale pour n’avoir pas quelque e ’ondement réel : le principal me paraît être la con- 1 îexion ordinaire de ces cheveux avec le tempéra- 1 hent, et par là même avec le caractère qui résulte 1 le celui-ci: or, l’espèce de caractère associé à ce 1 ;enre de cheveux n’est pas communément la plus îeureuse, quoiqu’il y ait beaucoup d’exceptions à 1 :e principe passé en proverbe. Un autre motif d’a- 1 ’ersion pour les cheveux couleur de feu, c’est que 'humeur huileuse qui les lubrifie exhale souvent ! me odeur fétide , étrangère aux autres espèces de ! dieveux.
Quel est le rapport qui peut exister entre les cheveux et le caractère? Les premiers influencent-ils le second? Non : voici comment on doit concevoir
la chose. Chaque homme a son mode d’organisation et de constitution. Ce mode forme le tempérament : or, à chaque mode sont attachées d’une part telle ou telle espèce de cheveux , de l’autre la prédominance de tels ou tels viscères intérieurs, laquelle nous frappant moins n’est pas moins réelle. Cette prédominance dispose manifestement à certaines passions, qui sont les attributs principaux du caractère : donc la couleur des cheveux et celui-ci sont deux résultats divers d’une même cause, savoir, de la constitution; mais l’une n’influe pas sur l’autre , etc.
Les cheveux, sortant de leurs pores cutanés, ont une direction telle, que ceux de la partie antérieur du crâne sont presque toujours obliques en devant, et tendent à tomber sur le front; ceux de la partie moyenne et postérieure percent la peau perpendi culairement; et ceux de la partie postérieure et infé rieure la traversent obliquement, de manière à tom ber naturellement en bas le long de la partie posté rieure du cou. Il en est de même de ceux des cotés que leur direction, autant que leur poids, .porte sur la région de l’oreille qu’ils recouvrent.
Sourcils.
Sur l’arcade qui borde en haut l’orbite se trouve un assemblage de poils formant une portion de cercle plus ou moins marquée , qui ombrage l’oei et le garantit de l’impression trop vive des rayon, lumineux. Rapprochés chez les bruns , les poils de; sourcils sont plus écartés chez les blonds. Plus
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nombreux en dedans, ils confondent quelquefois les deux sourcils sur la bosse nasale, et ombragent alors la racine du nez. Plus rares en dehors, ils y terminent le sourcil en pointe. Tous 6ont obliquement dirigés du premier dans le second sens. Quelquefois, yers le côté interne, ils se portent perpendiculairement en avant. Leur longueur n’est guère de plus d’un demi-pouce; ils ne dépassent cette longueur que dans quelques cas extraordinaires. Leur couleur est ordinairement la même que celle des cheveux; ce qui varie cependant. Ils sont plus fermes, plus résistans que ceux-ci; ils ont plus de volume. S’ils se prolongeaient, ils friseraient comme les poils des parties génitales, de la nature desquels ils participent.
Les sourcils jouissent de deux mouvemens manifestes. i°. Ils s’abaissent et se portent en dedans, 3n formant sur l’oeil une voûte très-marquée. 20. Ils s’élèvent et s’écartent l’un de l’autre, en épanouissant le contour de l’orbite. Le trajet décrit entre les extrêmes de ces deux mouvemens est d’à peu près in pouce. Le premier mouvement a lieu pour ga- •antir l’œil d’une vive lumière : il exprime aussi les lassions tristes et sombres; de là vient sans doute que le même mot s’applique à l’état moral de l’âme *:t à la rangée de poils qui nous occupe. Remarquez . ce sujet que les tempéramens sanguins et colérirues, qui sont les plus disposés aux passions qui ont froncer les sourcils, sont ceux précisément où 3s poils qui les composent se trouvent en général b plus marqués. Le second mouvement nous sert à ecevoir sur la région de l’orbite une grande quan-^ !\
tité de rayons lumineux; il nous permet d’élevei beaucoup la paupière supérieure pour ouvrir grandement l’œil, ce que le premier empêche évidem ment. Il exprime aussi les passions gaies, celles qu dilatent la face. Les peintres ont étudié, plus que les anatomistes , les degrés divers d’élévation et d’a: baissement des sourcils.
Sur l’une et l’autre paupière existe une rangée de poils peu nombreux, un peu plus longs que ceux des sourcils, de même nature qu’eux, obliquement dirigés en devant, s’entrecroisant les uns les autres lorsque les deux paupières sont rapprochées, et servant à garantir l’œil de l’impression des corpuscules voltigeant dans l’air. Ils ne frisent point en; général; quand cela arrive, et qu’ils se tournenl du côté de l’œil , une irritation en résulte , et il faut les couper. Quelquefois c’est une direction vicieuse qui est cause de cette irritation.
Je remarque , au sujet des cils , que toutes lef ouvertures de communication à l’intérieur , comme celles du conduit auditif externe , du nez et de La nus , comme encore souvent les orifices des conduit! lactifières, sont environnées aussi d’un certain nom bre de poils qui garantissent ces ouvertures de; corps extérieurs. A la bouche, la barbe tient lieu de!
Cils.
poils; l’urètre n’en a point; mais ils sont rem â son orifice par le prépuce,
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Barbe.
Chez la plupart des animaux , les mâles sont distingués des femelles par quelques productions extérieures qu’ils ont de plus, la crête du coq, la crinière du lion, les bois du cerf, etc., sont un exemple de ces caractères distinctifs. Chez l’homme, c’est principalement la barbe qui est l’attribut du mâle. Elle occupe tout le menton, les côtés de la face, l’une et l’autre lèvre et la partie supérieure du cou. Elle laisse les joues à nu ainsi que les environs de ’oeil : aussi remarquez que c’est principalement là :jue se peignent les passions, dont l’expression nous put été cachée par les poils, si le bas de la figure en ivait été le siège.
La barbe, moins longue en général que les cheveux, l’est plus que tous les autres poils. Elle parage assez communément la couleur des premiers , :st plus rarement blonde cependant, et tend plus [u’eux à prendre la teinte rouge de feu , laquelle :oïncide souvent avec des cheveux blonds. La naure des poils de la barbe est la même que celle des )oi!s des parties génitales, des sourcils, etc. Ils frient, sont plus raides, plus résistans et constamnent moins huileux que les cheveux.
La quantité de barbe varie singulièrement chez es différens hommes. En général, la force et la vigueur sont l’apanage de ceux où elle abonde et où ;lle est d’une teinte noire très-foncée. Remarquez iussi que les mâles les plus forts, dans les diverses ;spèoe d'oui maux , sont ceux où la production exté-
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rieure qui les distingue des femelles est le plus pro I noncée. On dirait que cette production caractéris tique est l’indice de l’énergie ou de la faiblesse d< leur constitution : une belle crinière n’appartien point à un petit lion; de grands bois, des corne: longuement contournées appartiennent toujours: un cerf ou à un belier bien constitués. Observe: qu’il n’en est point de même des autres poils com rauns aux deux sexes : souvent chez l’homme faible ceux des bras , des cuisses , etc. , sont aussi marqué: et même plus nombreux que chez les plus muscu leux. |
L’habitude de couper la barbe comme la plupart des Européens , de la conserver comme les Asiati ques, de la tresser en divers sens comme les Chi nois, donne à la face une expression diverse et qu caractérise les peuples. Une physionomie mâle, vi goureuse et qui exprime la force et l’énergie, ne peut être dépouillée de cet attribut extérieur san: perdre une partie de son caractère. Celle des Orienèj taux présente une apparence qui coïncide avec laf force de leur corps, et qui contraste avec la mob' lesse de leurs mœurs. Je ne sais si, en consultant l’histoire des différens peuples qui laissent croître leur barbe, et celle des nations qui la coupent, oui ne serait pas tenté de croire que la force musculaire est, jusqu’à un certain point, liée à son existence, et que cette force diminue toujours un peu lorsqu’on s’en prive habituellement. Tout le monde connaît la vigueur des anciens, celle des peuples à barbe longue , celle même de certains hommes qui , parmi nous , laissaient croître leur barbe par les lois
l’une institution monacale. Sans doute beaucoup de causes peuvent faire coïncider la faiblesse avec la barbe; mais, en aperçu général, je crois qu’on peut admettre un certain rapport entre elle et les ’orces. Coupez à un coq la crête qui est son attribut caractéristique de mâle, comme la barbe est ceui de l’homme, il languira en partie : je suis periuadé qu’on ôterait au lion une partie de sa force în lui enlevant sa crinière. On connaît le résultat lies expériences de Russel faites sur la castration les cerfs : leurs bois, après cette opération, ont végété d’une manière irrégulière, ou même n’ont joint poussé. Cet attribut extérieur du mâle , dans cette espèce, se manifeste, comme on sait, à l’époque de la virilité, $ù les forces croissent: il en est le même de la barbe humaine. Cette coïncidence trouverait seule que l’usage de cette dernière est de iervir de caractère extérieur au sexe masculin. L’euîuque, dont les forces sont peu marquées, perd lussi souvent beaucoup de poils de sa barbe.
Tels sont nos préjugés, dans l’idée que nous nous ormons de la beauté, que nous attachons le ridicule tu beau réel, au beau absolu; car ce qui indique a perfection organique est certainement tel : un >aon mâle sans sa queue d’émeraudes, un bélier ans ses cornes, un cerf sans ses bois , nous déplaient; pourquoi l’homme sans sa barbe ne nous :hoque-t-il pas ?
§ IL Du Système Pileux du Tronc.
Les poils du tronc sont singulièrement variables : certains hommes paraissent pour ainsi dire velus, tandis que d’autres sont presque sans poils. En général, il y en a plus dans la partie antérieure que dans la postérieure du tronc. C’est principalement le long de la ligne blanche et sur la poitrine qu’on les observe chez l’homme; cette dernière partie en est dépourvue chez la femme, qui en a, en géné-(: ral , très-peu dans le tronc. ,
L’un et l’autre sexe en présentent un amas assez t considérable aux parties génitales. Ilsy sont, comme je l’ai dit, de la nature de la barbe. Moins souvent | blonds que les cheveux, aussi fréquemment qu’eux | de couleur de feu, ils se trouvent le plus ordinaire* | ment noirs. Ils sont, après la barbe, les poils les plus longs. Leur direction n’est point généralement* déterminée; chaque poil en a presque une différente. Peu d’animaux présentent, comme l’homme, ce surcroît de poils sur les parties génitales. Chaque I individu offre de grandes variétés pour leur quantité. Leur noirceur et leur abondance coïncident, en général , avec la force.
§ III. Système pileux des Membres.
L’homme présente une foule de poils sur toute la surface de ses membres. La proportion du nombre est chez tous à peu près la même, mais la longueur varie beaucoup ; chez les uns, ce n'est véri-
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tablement qu’un duvet; chez d’autres, ils sont un peu plus longs; chez quelques-uns, ils ont près d’un pouce, ce qui fait que chez ceux-ci ils se recouvrent les uns les autres, et donnent aux membres un aspect velu.
Au haut des membres supérieurs, il y a, sous le creux de l’aisselle, un amas de poils qui sont plus longs que les autres et à peu près de la nature de ceux des parties génitales. Rien de semblable ne s’observe aux membres inférieurs.
Le système pileux n’existe point à la partie interne lu bras et de l’avant-bras chez beaucoup d’hommes , ît on ne le voit qu’en arrière et sur les côtés. Il est dus uniforme aux membres inférieurs. Le dos du )ied et celui de la main présentent constamment les poils. Jamais on n’en voit à la plante de l’un ni i la paume de l’autre ; avantage essentiel à la per- ’ection du toucher (i).
; (i )En général, on distingue trois espèces de poils chez les ani- ’ naux qui en sont le plus abondamment pourvus : à la première ' ' spèce appartiennent les poils rares, raides et volumineux, qui Yonstituent les moustaches dansles animaux du genre chat; à la se- , ond ese rapportent les poils moins longs et moins forts qui recourent les parties du corps les plus velues ; enfin les poils fins et oyeux qui forment le duvtt sont rangés dans la dernière classe, /homme n’a que les deux dernières espèces de poils.
( F. BnKDlîf.)
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ARTICLE II
ORGANISATION DU SYSTÈME PILEUX
Quelques variétés qui existent dans les formes, la grandeur et la disposition des poils, leur organisation est à peu près la même pour tous. Nous allons donc examiner cette organisation d’une manière générale. Chirac, Malpighi , et tous les anatomistes, d’après eux, ont indiqué assez bien, sous certains rapports, et très-mal sous d’autres , la structure des cheveux, qui est à peu près ,1a même que celle de tous les autres poils. Voici ce que la plus scrupuleuse dissection m’a montré sur elle.
§ Ier. Origine des Poils.
Les cheveux, et en général tous les poils, naisîsent au milieu de la graisse sous-cutanée, ou dans! le tissu cellulaire des parties qui sont privées de ce fluide. Chacun est renfermé, à cette origine, dans une espèce de petit canal membraneux , dont la nature m’est tout-à-fait inconnue, et dont les parois transparentes laissent manifestement voir le poil lorsqu’avec un scalpel très-fin on les a bien isolées! des parties environnantes. Ce petit canal cylindrique accompagne le poil jusqu’au pore de la peau correspondant, s’insinue dans ce pore, le traverse, se, prolonge jusqu’à lepiderme, s’y confond avec lé
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tissu clë cette membrane , et ne va pas plus loin. Jja longueur de ce canal, et par conséquent du trajet que le poil parcourt sous et dans la peau, est d’à peu près cinq lignes pour les cheveux. Il n’y a aucune adhérence entre le poil et la surface interne de ce petit canal, excepté à la base renflée du premier, endroit par où il paraît recevoir sa nourriture. Aussi, en ouvrant le canal en cet endroit, et |.ien y détruisant ses adhérences, le poil devient li- ,, bre, et on le retire, avec une extrême facilité, de ; dehors en dedans, en saisissant avec une petite „ pince son bout renflé. De cette manière, le conduit preste seul et se trouve isolé. J’ai disséqué et séparé de ainsi, sur une surface de deux pouces, un très- Jgrand nombre de ces conduits, qui paraissent, lorsqu’il ne demeure rien autre chose qu’eux sur la surface interne de la peau, comme autant de petits proîongemens de celle-ci.
Arrive-t-il des vaisseaux et des nerfs à ce petit isac cylindrique qui contient l’origine des poils ? On iis; voit bien des proîongemens venir se rendre à sa suransi face externe, surtout vers son extrémité opposée à : ;la peau; mais le scalpel n’apprend pas la nature de ces proîongemens. Je n’ai pu les poursuivre jusqu’à îtlrun vaisseau ou à un nerf voisin. Haller n’a pas été plus heureux, quoiqu’il parle d’auteurs qui ont suivi des nerfs jusque dans l’origine des poils. Je présume cependant que ces proîongemens sont spécialement vasculaires. Y a-t-il un fluide entre l’origine du cheveu et son enveloppe? En ouvrant cellesci, il ne s’en échappe rien, quoi que quelques auteurs aient prétendu le contraire. Au reste, si ce fluide est
sous forme de rosée, comme sur les surfaces séreuses, on ne pourrait les distinguer.
C’est au milieu du petit sac cylindrique dont je viens de parler que se trouve l'origine du poil. On voit à son extrémité un renflement souvent presque insensible, d’autres fois assez manifeste, quoique toujours bien moins réel qu’on ne l’a dit. Ce renflement est de même couleur et de même nature que le poil lui-même. Il adhère au conduit assez probablement par les vaisseaux et peut-être par les nerfs qu’il en reçoit. Le poil qui s’en élève traverse son canal sans adhérer, comme je l’ai dit, à ses parois, passe avec lui par le pore oblique du derme, l’abandonne à l’épiderme, et se porte au dehors.
Tous les auteurs disent qu’à l’endroit de l’épiderme lepoil neleperce point, maisle soulève seulement, et s’en forme une gaine cpii l’accompagne jusqu’à son extrémité. Cette assertion est inexacte (i) : en effet, i°. Le poil est aussi épais dans son canal d’origine qu’il l’est au dehors. 2°. Ce canal étant ouvert à son extrémité opposée à la peau, on en retire, comme je l’ai dit, le poil tout entier avec une extrême facilité, et sans éprouver la moindre résistance ; ce qui devrait arriver cependant pour rompre le repli de l’épiderme. Il paraît que, depuis le renflement
(i) Lors" de leur éruption , les poils soulèvent l’épiderme, et forment sous lui une petite tumeur conique, au sein de laquelle ils s’allongent d’abord, en se contournant en spirale, mais qu’ils percent un peu plus tard ; conséquemment, s’il est inexact de soutenir que les poils ne font que soulever l’épiderme , il ne le j serait pas moins de nier ce fait complètement. ( F. Blandin. )
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le son extrémité, le poil est absolument sans nulle dhérence , et dans le canal sous-cutané , et à travers a peau, et à son passage par l’épiderme. 3\ Si l’éjuderme cutané se soulevait pour envelopper le poil, elui-ci aurait une épaisseur triple, à moins que cet piderme ne s’amincit sur lui prodigieusement. °. On ne voit point ce soulèvement prétendu en : irant le cheveu ; au contraire , une dépression existe 1 l’endroit où celui-ci sort. L’épiderme cutané ne 5 purnit donc rien aux poils, quoique la nature de Q sux-ci soit en partie identique à la sienne , et il faut > ;s considérer comme absolument uniformes dans '■ ;ur structure, d’une de leurs extrémités à l’autre.
Sous la peau, à travers celle-ci et au dehors, le e ail est composé de deux parties distinctes. L’une, ,J[ cterne, forme un canal qui s’étend depuis le ren- “îment de l’extrémité dermoïde jusqu’à l’opposée; mtre, moyenne, qui en compose comme la moelle,
e t d’une nature inconnue (i).
on
(i) Un poil se compose de deux choses , d’un prolongement né et d’un bulbe ou matrice ; le prolongementcôrné, qui conlue le poil proprement dit , est un produit complètement inorhque , comme je l’ai déjà dit pour les ongles ; il est creusé, à extrémité adhérente , d’une cavité conique , dans laquelle se e une papille , également conique ; enfin il est plus ou moins mgé , plus ou moins irrégulier à sa partie moyenne , et tantôt pie, tantôt divisé à son extrémité libre. Mais il n’y a pas dans térieur des poils un canal qui s’étendrait, comme le croyait liât, de V extrémité dermoide à l’extrémité opposée ; il n’ y a nt non plus celte substance intérieure, cette moelle que leur attribuée les auteurs ; seulement dans le poil, le pigmentum a peau est associé à la matière cornée , et on peut le considé— Axât. eus. t. tv. 55
§ II. Enveloppe extérieure des Poils.
L’enveloppe externe du poil paraît être de natu épidermoïde. En effet, elle a presque tous les a tributs de l’épiderme. i°. Les cheveux brûlent ex? tement comme cette membrane, donnent en bn lant une odeur analogue, laissent après la combi tion un charbon qui ressemble au sien : or, c’e principalement à leur portion externe qu’ils d< vent ces phénomènes. 20. L’eau pénètre avec m extrême facilité les poils; de là un moyen de co struire avec eux des hygromètres très-avantageu or, l’épiderme présente la même disposition, et 1 cheveux humides dans les temps de brouillards < frent, sous ce rapport, un phénomène analogue celui de l’épiderme ramolli, ridé et blanchi par contactd’un cataplasme. 3°. C’est par leur envelop épidermoïde que les poils sont étrangers à la v qu’ils sont insensibles, qu’ils ne deviennent jam; le siège d’aucune espèce d’affection aiguë ni cln nique. 4°- Cette enveloppe est blanche, quelle q
rer lui-même comme une expans’en locale considérable couebcs albides superficielles du corps muqueux.
D’autre part , le bulbe ou la matrice des poils est tout sirnj ment un follicule cutané , soutenu par un pédicule nerveux vasculaire , follicule au gouleau duquel sont groupés en cei neuf follicules sébacés plus petits , et dont le fond enfin doi naissance aune papille conique considérable , qui est reçue d la cavité de la base du poil , et qui produit celui-ci par sécrcti
(F. Blandin.,
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oit la couleur des poils (i). C’est dans la moelle ntérieure qu’est la cause de coloration : ainsi , l’épiilerme des nègres et celui des blancs diffèrent-ils rès-peu. Voilà pourquoi, quand la substance intéieure du cheveu a disparu, le canal restant seul irésente une blancheur plus ou moins marquée. >°. Dans cet état, quoique l’intérieur du poil soit nort, l’extérieur épidermoïde, qui en est indépenant, conserve le plus communément la faculté de croître quand on l’a coupé : ainsi l’épiderme cutané :st-il véritablement étranger à toutes les maladies ubjacentes de la peau. 6°. Je présume que c’est :ette enveloppe qui donne aux cheveux la faculté le se conserver si long-temps intacts. Lorsqu’ils ont loin de l’accès de l’air, des siècles entiers s’accunulent sur eux sans qu’ils paraissent altérés; ils font point en eux le principe de décomposition les autres substances animales .'jamais ils ne pou- ' issent ni à l’air ni dans l’eau. Ainsi avons-nous vu épiderme cutané rester toujours étranger à la puréfaction qui s’empare des parties subjacentes.
Cependant il paraît que les poils sont plus inalérables que l’épiderme, et même cpi’il y a entre aix une différence de nature. En effet, i°. La macération et l’ébullition , qui rendent l'épiderme exrêmement facile à se rompre, quoiqu’elles le ra-
( i ) Si les poils examinés contre le jour paraissent Lianes en dcN iors et p lis foncés à l’intérieur, ce n’est là qu’un effet de lumière; n effet le bord est plus mince , par conséquent il doitnlus faeicernent laisser passer la lumière , et la couleur doit y paraître uoins intense. (F. Blaxdin.)
mollissent peu , laissent les cheveux avec leur rési tance ordinaire, à moins quelles ne soient poussé<| à des degrés que je n’ai point éprouvés. En 1< mettant bouillir et macérer comparativement ave lepiderme, on fait facilement cette observatioi a0. Les acides agissent moins efficacement sur le poils que sur cette membrane; mais les alcalis le dissolvent avec autant et même plus de facilité qu lui. 3°. A épaisseur égale, un fil d’épiderme sera incomparablementmoins résistant qu’un poil. 4*- Le poils soqt, comme l’épiderme, susceptibles d’êtrj peints de diverses couleurs; mais il les conservenl moins, et il faut, pour cela, les renouveler plul souvent (i). j
Quelques auteurs modernes ont dit qu’il se déta che de l’enveloppe extérieure des poils des espèce) d écaillés qui leur forment comme de petits rameaux On ne voit point ces prolongemens : cependani l’expérience indiquée par Fourcroy, et qui consista en ce qu’en frottant un cheveu entre ses doigts, il s’élève toujours comme une espèce d’épi dans L direction de sa base à sa pointe, cette expérience dis-je, paraît prouver l’existence de ces prolonge mens insensibles, qui jouent encore un rôle essen tiel dans l’adhérence des cheveux les uns aux autrès; adhérence qui est telle, lorsqu’on a resté
(i) L’épiderme conserve moins que les poils les couleurs donli on l’imprègne; souvent on a attribué à cetle couche certaines! colorations de la peau qui lui sonttout-à-fait étrangères, celle du| ttttoupgç, par exemple, (F.Buxmrc) J
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iipng-lempssansles démêler, commedans les grandes ■«paladies, qu’on n’y parvient qu’avec une extrême li.ifïiculté.
'f Quelquefois les poils se bifurquent d’une manière oi rès-sensible à leur extrémité.
If C’est l’épaisseur plus ou moins grande de l’envebppe épidermoïde des poils qui en constitue la nain ire différente : épaisse et dense aux parties géni- 4iles, au menton, etc. , elle est moins susceptible de Lf 'i pénétrer d’eau, et y rend les poils plus élastiques, ti us susceptibles de friser; lâche et mince dans les emeveux, elle fait qu’ils sont plus lisses et y rend in us sensible la propriété hygrométrique. C’est la iture particulière de cette enveloppe extérieure ti ii donne aux cheveux et aux poils des nègres le et ractère qui les distingue.
ni D’après ce que nous venons de dire, il est évi- M nt que l’enveloppe extérieure des cheveux est si iir partie essentiellement inerte et étrangère à la 3 : il n’en est pas de même de leur substance intéi :ure.
et
§ III. Substance intérieure des Poils.
J Cette substance est la plus importante; c’est elle i caractérise essentiellement les poils, que j’aus rangés dans le système épidermoïde s’ils n’aient que leur enveloppe extérieure, comme il ur arrive lorsqu’ils blanchissent.
Nous ignorons complètement la nature de cette ostance intérieure. Il est seulement à présumer t e ce sont des vaisseaux extrêmement déliés , ren-
fermés dans l'enveloppe épidermoïde commune, . contenant la substance colorante, laquelle stagi dans ces vaisseaux , ou du moins y est soumise à t mouvement nutritif extrêmement lent. Parmi c vaisseaux, y en a-t-il, comme à la peau , qui s’oi vrentau dehors pour rejeter des fluides? Plusieu physiologistes l’ont cru, et sous ce rapport ils o: présenté les poils comme de véritables émonctoire Je ne crois pas que nous ayons sur ce point aucm donnée anatomique; mais la plique polonaise, mi ladie singulière, dans laquelle le poil coupé ver du sang, prouve manifestement qu’il y avait d exhalans dans l’état naturel, lesquels, agrandis dilatés alors, versent un fluide qu’auparavant i refusaient d’admettre. Au reste, il est hors de dou que les exhalans pileux, infiniment moins acti dans leur action que les cutanés, sont un émon toire beaucoup moins abondant. Quant aux absor tions que quelques-uns ont prétendu se faire p, les vaisseaux des poils, je crois que rien ne pe les prouver (i).
(i) Les poils sont tout-à-fait dépourvus de vaisseaux : le absorption n’est qu’une simple imbibition ; et les p'hén mènes de la plique polonaise , maladie moins commuj qu’on ne l’a dit , résultent tout simplement de l’inflammati de la papille pilifère , et d’une tuméfaction telle de cette parti qu’elle s’élève au dessus du gouleau du bulbe en refoulant poil au dehors , et qu’elle peut être intéressée avec le po lorsque l’on coupe celui-ci près de la peau. Mais dans ce ca il est bien clair que ce n’est pas le poil proprement dit qui s gne , pas plus que ce sont les plumes des très— jeunes oiseaux < répandent du sang , quand on les coupe près de la peau.
(F. Blandin.)
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D’après ce que nous venons de dire sur la substance intérieure des poils, il paraît qu’elle a une analogie véritable avec le corps réticulaire de la peau , et que , comme lui , elle résulte de deux sortes 0ljde vaisseaux , les uns où stagne la matière colorante , - les autres qui donnent issue, en certains cas au °|moins, à des fluides, et où il se fait par conséquent Aine espèce de circulation.
La substance colorante des poils présente quelques traits d’analogie avec celle de la peau. Ainsi , an remarque que la première comme la seconde iont en général d’autant plus noires qu’on les exanine dans des climats plus chauds et plus près de équateur; ainsi des cheveux roux coïncident-ils fréquemment avec ces taches de rousseur qui sont dus ou moins abondamment répandues sur la peau 11 le certaines personnes, et qui siègent manifestenent dans le corps réticulaire, comme je m’en suis issuré sur plusieurs malades qui avaient ces sortes eile taches, et chez lesquels l’épiderme s’était souevé , soit par un érysipèle , soit par un vésicatoire. Cependant les acides changent plus la couleur des mils que celle de la peau des nègres : le muriatique ,i)lanthit d’abord les cheveux, qui jaunissent en séchant; le nitrique les jaunit; le sulfurique les laisse loirs.
Ce qui nous importe surtout dans la substance atérieure des poils, c’est la vitalité réelle dont elle auit, et qui la distingue essentiellement de l’enveüppe extérieure. C’est à ce caractère qu’il faut raporter les phénomènes suivans :
i°. Les diverses passions de l’âme ont une in-
or
fluence remarquable sur la substance intérieure de, poils. Souvent, dans un temps très-court, les cha grins la font changer de couleur, la blancliissen en procurant sans doute la résorption du fluide con tenu dans les petits vaisseaux capillaires. Beaucoup d’auteurs ont rapporté de ces faits. Quelques-uns Haller même , les ont révoqués en doute; mais je connais au moins cinq ou six exemples où la décoloration a été opérée en moins de huit jours. Er une nuit une personne de ma connaissance a blanchi presque entièrement à la suite d’une nouvelh funeste. Dans ces révolutions , l’enveloppe épidermoïde reste la même , conserve sa texture, sa nature et ses propriétés, la substance intérieure seule varie. On dit que l’effroi fait dresser les cheveux; les! peintres l’expriment même par cet attribut exté-; rieur : je ne sais jusqu’où doit aller la croyance à ce phénomène, que je n’ai point observé; mais c’est une opinion trop généralement reçue pour quelle n’ait pas un fondement réel. Or, si la crainte agit si efficacement sur les cheveux, si elle peutleurim primer un mouvement réel, faut-il s’étonner de ce que le chagrin et la douleur changent subitement les fluides qui s’y trouvent, et puissent même les priver de ces fluides (i) ?
(i) Sans doute , il est incontestable que sous l’influence de la) peur et d’autres impressions morales vives, les cheveux ont souvent changé presque subitement de couleur; toutefois cesl faits sont difficiles à expliquer, et ne peuvent aucunement être comparés, sous ce rapport , à ceux de l’érection des cheveux et dçs autres poils dans certaines circonstances. Eu effet cette érec->
PILEUX
i°. La plique polonaise, dont je parlais tout-àjl’heure, où les cheveux deviennent, lorsqu’on les coupe, ou même sans les couper, le siège d’une exhalation sanguinolente, et où ils prennent un excès de vie remarquable, réside évidemment dans la ubstance intérieure ; l’enveloppe épidermoïde y est étrangère. Quelques auteurs disent même que cette substance intérieure prend quelquefois une nature :omme charnue (i): alors leur enveloppe se sou- ,i|ève en écailles.
3°. On connaît le danger qu’il y a, à la suite de dusieurs maladies aiguës, de se faire couper les dieveux. J’en ai vu déjà un exemple funeste; pluj iieurs médecins en citent d’autres. Or, à quoi tiene lient ces accidens? Ce n’est pas certainement au ;ontact de l’air, dont les cheveux garantissent la o ète; car ces accidens ont lieu quoiqu’on 'recouvre ei ;elle-ci. Cela ne peut dépendre que de ce que l’ac- | n’oissement des cheveux coupés appelle sur ces orpanes une activité vitale dont les viscères intérieurs u ;e ressentent bientôt sympathiquement : de là les louleurs de tête, les maux d’yeux, etc., observés
ion est un produit très-simple de contraction musculaire : les ibres des muscles peauciers ont quelques insertions sur les bulbes es poils , et, en se contractant, elles impriment nécessairement es mouvemens au bulbe et au prolongement corné qui en naît ;
I ’est par un semblable mécanisme que les piquans du hérisson e dressent suivant la volonté de cet animal. ( F. Blakdin. )
(i) Il n’est pas de fables absurdes qui n’aient été débitées à occasion de la plique polonaise ; cette opinion peut à tous égards tfe rangée dans celte classe. (F. B landin.)
dans ce cas. C’est une espèce de sympathie active exercée par les cheveux sur les viscères: or, tour organe qui sympathise a une vitalité réelle, joui de propriétés vitales très-distinctes. Jamais l’épiderme n’entre pour rien dans les sympathies, parce qu’il est presque absolument inerte, qu’à peine i est organisé, qu’il n’est point au niveau des autreè organes, qu’il ne saurait par conséquent correspondre avec eux. Le danger de la coupe des che veux à la suite de grandes maladies me donne liei d’observer qu’il est aussi dangereux souvent d’ôtei tout à coup aux enfans la vermine qui s’empare de leur tête pendant ces maladies. J'ai vu trois ou qua tre exemples d’accidens survenus par cette cause.
4°. Non-seulement les poils influencent les autre:j systèmes, mais ils sont encore influencés par eux C’est ce qu’on voit souvent à la suite des maladie.1! aiguës, où les racines, sympathiquement affectées repoussent les fluides qui viennent les nourrir ; meurent, et laissent tomber les poils. Remarques que ces chutes des poils coïncident très-raremenl avec la desquamation de l’épiderme; ce qui prouve bien que l’opinion généralement admise, sur l’origine de l’enveloppe extérieure des poils, est absolument fausse, et que, quoique très-analogue à l’épiderme, cette enveloppe n’en naît point, ainsi que je l’ai dit.
5°. beaucoup d’animaux perdent, dans une saison de l’année, leur enveloppe pileuse, qui se reproduit ensuite : or, l’époque de sa régénération est souvent celle de beaucoup de maladies, et presque toujours d’un affaiblissement plus réel que dans
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les autres temps. On dirait que le travail nutritif qui appelle alors à l’extérieur beaucoup de forces vitales diminue ces forces dans les autres régions.
L’homme n’est point sujet à ces renouvelleinens annuels des productions extérieures qui couvrent son corps, comme les oiseaux, beaucoup de quadrupèdes, les reptiles, etc. C’est une cause de moins de maladies. En effet, sans doute que mille causes diverses eussent troublé fréquemment, dans la société, ces renouvellemens, comme mille causes troublent l’évacuation menstruelle, etc. : de là diverses maladies que nous évite le défaut de ce renouvellement. L’homme est , en général, soumis àmoins de causes de révolutions naturelles que la plupart des animaux.
6°. Le froid et le chaud influent aussi souvent sur. la substance intérieure des poils : on sait que, chez certains animaux, comme chez les lapins, les lièvres, etc., ils blanchissent pendant l’hiver et re- ; prennent leur couleur primitive en été.
70. Peu de temps après s’être fait teindre en noir les cheveux, usage plus commun en France que dans les temps où l’on les poudrait, on éprouve souvent des douleurs de tête , un gonflement du cuir chevelu, quoique la peau n’ait, été nullement intéressée, qu’il n’y ait eu aucun tiraillement, et que le cheveu seul ait été affecté (i\
(i) Les substances cjue l’on emploie pour teindre les cheveux peuvent bien affecter douloureusement la tète , sans cpie cela prouve la vascularité de ces poils ; car dans tout état de chose, les
Il suit, de tout ce que nous venons de dire, que les poils , analogues par leur enveloppe extérieure, à l’épiderme, étrangers, pour ainsi dire, par elle, à la vie, lui appartiennent bien plus particulièrement par leur substance intérieure, substance encore peu connue dans sa nature, comme je l’ai dit. Ce qui prouve d’ailleurs manifestement cette assertion, c’est que les phénomènes dont je viens de parler, et auxquels je pourrais en joindre plusieurs autres, cessent de se manifester chez les personnes où les poils, devenus blancs, n’offrent plus que leur enveloppe épidermoïde, la substance intérieure ayant en partie disparu : l’observation particulière le prouve. Cependant il pourrait se faire que, dans ce cas, la portion seule de cette substance intérieure correspondant à la coloration vînt à s’effacer, celle qui est le siège des exhalations continuant à vivre comme à l’ordinaire; et, sous ce rapport, des cheveux blancs pourraient éprouver des phénomènes vitaux; ce dont, je crois, on a peu d’exemples. Au reste, tout ceci est subordonné aux expériences ultérieures, qui éclairciront sans doute un jour plus quelle ne l’est la structure pileuse.
cheveux sont très-hygrométriques , comme on sait ; dès lors , il ; s’imbibent aisément des substances que l’on emploie pour les teindre; et ces substances, qui viennent se mettre en rapport avec la papille , partie bien distinctement vasculaire , peuvent être , là seulement , prises par les vaisseaux , de façon à impressionner nos organes d’une manière fâcheuse. ( F. Blandin. )
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ARTICLE III
PROPRIETES DU SYSTEME PILEUX
Les poils n’éprouvent qu’un très-faible racornissement lorsqu’on les expose à l’action du calorique. Us se contournent bien alors en divers sens, frisent, >e tortillent; mais cela dépend d’une cause toute différente de celle du racornissement des autres organes. Le calorique enlève alors l’humidité dont es poils sont habituellement pénétrés, et fait ainsi ■approcher leurs molécules. Aussi, quand les brouilards de l’atmosphère, le bain, etc., humectent de îouveau les cheveux, leurs replis disparaissent, et 1s tombent , comme on le dit. Les corps gras dont tn les enduit pour la toilette, les entourant d’une ouche immiscible à l’eau, soutiennent la frisure n empêchant celle-ci de pénétrer les cheveux.
! Quelque temps après qu’on s’est lavé la tête, ceuxs i frisent davantage, comme on a occasion de l’observer depuis que les coiffures grecques sont en sage parmi nous. Cela parait contradictoire au remier coup-d’œil , mais ne l’est pas cependant, in effet, en frottant alors beaucoup les cheveux, n leur enlève l’enduit onctueux qui les entoure Dujours, ou bien cet enduit se combine avec le saon, si l’eau est chargée de celui-ci, comme cela rrive souvent dans celle dont nous faisons usage; ar là, elle pénètre facilement les cheveux dont les ores restent libres, et en s’évaporant ensuite avec
les fluides que y étaient déjà, et qui retenaient la couche onctueuse, elle laisse ces organes plus seef qu’ils n’étaient, par conséquent plus disposés à friser.
Une preuve que c’est l’enveloppe épidermoïde des cheveux qui perd ainsi l’humidité dont elle s’imbibe ensuite dans l’état lisse qui succède à 1; frisure , c’est qu’on peut de même faire friser l’épi derme détaché, en le contournant avec un fer chaud et lui rendre ensuite sa souplesse en le trempant dan l’eau.
La contractilité de tissu et l’extensibilité sont très peu marquées dans les poils; c’est leur résistanc qui prévient leur rupture : ils ne s’allongent près que pas.
Ils n’ont point de sensibilité animale : quand o les tiraille, la douleur qui en naît a spécialemen son siège dans la peau qu’ils traversent. Aussi, e; les tirant à contre-sens de leur direction , on soui fre bien davantage qu’en les distendant dans le s en de leurs pores. Je ne nie pas cependant que les prt longemens qui fixent leur origine aux partis vo sines ne puissent être aussi le siège de la douleu dans ces tiraillemens.
Ces organes n’ont point de contractilité animal
Les propriétés organiques existent certainemei dans leur substance intérieure. Les révolutions qu’< prouve cette substance ne peuvent dépendre cp des altérations diverses qui affectent ces propriété La sensibilité organique et la contractilité insens ble s’y exaltent surtout à un degré remarquab dans la plique polonaise ; or, pour y prendre «
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.degré d’énergie qu’elles ont alors, il faut qu’elles :c y existent dans l’état naturel. Ce sont ces deux propriétés que les sympathies dont nous avons parlé mettent en jeu.
La contractilité organique est nulle dans les poils.
Cependantnous ne pouvons disconvenir cpie dans l’état naturel ces organes ne soient , après l’épiderme et les ongles, ceux où la vie est le moins active, ceux qui ont les rapports les moins nombreux avec les autres organes. Tandis que tout est bouleversé par les maladies dans la plupart des autres systèmes, le plus souvent celui-ci ne s’en ressent point; il c croît comme à l’ordinaire, et ne paraît nullement troublé : il a donc une manière d’être, d’exister, toute différente des autres.
En général, les productions extérieures des animaux, comme les plumes, les poils, les écailles, etc., ei semblent faire une classe d’organes à part, étranu gers à la vie des organes intérieurs ; c’est presque comme les diverses espèces de mousses, qui croisirtsent sur les arbres sans faire essentiellement partie oi de leur ensemble.
en
ARTICLE IV
DEVELOPPEMENT DU SYSTEME PILEUX
§ Ier. État de ce Système dans le premier âge.
Dans les premiers mois du foetus, il n’y a point dnde poils sur la peau encore gélatineuse. C’est à l’époque où les fibres du tissu dermoïde se forment
qu’on commence à voir paraître à la tête un léger duvet, indice des cheveux qui vont naître. Ce duvet est blanchâtre, et caché par cette substance grasse et onctueuse que nous avons dit se déposer à la surface externe de la peau à cet âg«. Bientôt ce duvet, qui ne paraît être que l’enveloppe extérieure des cheveux, laquelle est alors d’une extrême ténuité, commence à se colorer en noir ou en blond, suivant la teinte qui doit régner par la suite : c’est la substance intérieure qui le forme. La couleur reste pâle jusqu’au delà de la naissance. A cette époque, les cheveux ont souvent plus d’un demipouce. Sur tout le reste du corps, il n’y a que le duvet avant-coureur des poils : le visage surtout en présente beaucoup. Les cheveux devancent donc d’une période les autres poils dans leur accroissement (i).
Après la naissance, les poils croissent beaucoup plus rapidement qu’auparavant ; c’est absolument l’inverse de la plupart des autres parties, dont l’accroissement est plus prompt dans le sein de la mère. Pendant toute la jeunesse, ce système conserve une teinte moins foncée que celle qu’il doit avoir : le blond devient plus rapproché du châtain, celui-ci du noir, et les premières teintes du rouge de feu augmentent de plusieurs degrés vers l’époque de
(i) Le duvet lanugineux qui recouvre la peau du jeune fœtus tombe vers l’époque de cinq mois de la vie intra-utérine, et il est remplacé par des poils plus forts ; l’eau de l’amnios el le méconium , produit de la digestion de l’eau de l’amnios, scion toute apparence, contiennent de ces poils caduques. (F. Blandin.)
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la vingt-sixième année. Les teintes peu foncées sont au système pileux, clans la jeunesse, ce que les formes peu prononcées sont au musculaire, au celluleux, etc. Souvent ce qui doit être un jour blond approche d’une teinte blanchâtre, laquelle dépend uniquement de la nature de la substance intérieure, et non de son absence, comme chez le vieillard : ainsi le blanc des albinos dépend-il aussi de l’espèce particulière de cette substance intérieure. Beaucoup de poils manquent encore sur le corps du jeune homme.
§ II. État du Système pileux dans les âges suivans.
n A la puberté , il se fait une révolution remarqua- ;e ble dans ce système, qui accroît presque du double : les poils des parties génitales se forment; la barbe, qui est, comme je l’ai dit, l’attribut caractéristique du mâle, dans l’espèce humaine, se développe aussi alors. On dirait qu’il y a le même rapport entre les poils des environs du testicule et ceux de la barbe, qu’entre les testicules eux-mêmes et les organes de la voix, qu’entre la matrice et les mamelles. La barbe est, sous ce rapport, le signe extérieur de la virilité. Quelque temps avant son éruption , on observe sous la peau le sac qui contient l’origine des poils; il est déjà très-manifestement formé, et laisse voir le principe de l’organe qu’il doit contenir, comme je m’en suis souvent assuré : ainsi le follicule de la dent existe-t-il longtemps avant la sortie de celle-ci.
En même temps, les poils des aisselles croissent
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aussi ; ceux du tronc et des membres , qui étaient encore presque à l’état de duvet, deviennent plus prononcés, prennent une couleur déterminée, et augmentent même beaucoup en nombre.
Pourquoi la puberté occasione-t-elie cet accroissement général dans le système pileux? C’est demander la raison de tous les autres phénomènes qui se manifestent à cette époque. Je remarque seulement que les cheveux, les sourcils, les cils et les poils des ouvertures sont ceux qui se ressentent le moins de cette révolution. Au reste, cet accroissement se fait par gradation : il faut au moins deux ou trois ans à la barbe pour se former comme elle doit rester toujours.
Dans les âges suivans les poils éprouvent peu de changemens; ils croissent à mesure qu’on les coupe dans diverses parties, et sont ainsi le siège d’un travail extérieur habituel : or, remarquez qu’en été, où l’organe cutané est spécialement en action , ce travail est plus prompt, et l’accroissement des poils plus rapide par conséquent qu’en hiver, où il est resserré; preuve nouvelle de la vitalité réelle des forces organiques de la substance intérieure des poils.
§ Iîl. État du Système pileux chez le vieillard.
Yers la fin de la vie, le système pileux se ressent de l’oblitération générale qui arrive à presque tous les vaisseaux extérieurs : il cesse d’abord de recevoir la substance colorante. Sa substance intérieure meurt, l’enveloppe épidermoïde reste seule;
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les poils blanchissent. Nés les premiers , les cheveux cessent aussi les premiers de vivre. La barbe, les poils des parties génitales, puis ceux de toutes les parties du corps, meurent ensuite. Au reste, il y a parmi les hommes de très-grandes variétés pour l’époque où les poils blanchissent : chez les uns ce phénomène commence vers la trentième année, et même plus tôt; chez d’autres c’est vers la quarantième, la cinquantième, la soixantième. Mille causes nées des passions de l’âme, des maladies, des alimens, etc., peuvent influer dans la société sur cette mort précoce, si commune chez une foule d’hommes, mais constamment réservée aux dernières années chez les animaux, qui ne sont point exposés par leur genre de vie aux mêmes révolutions.
Les poils, restés blancs plus ou moins long-temps, finissent enfin par tomber; alors le sac qui en revêt l’origine s’affaise et disparaît entièrement. J’ai examiné plusieurs têtes chauves : la peau du crâne était exactement lisse à sa surface interne, quoiqu’on l’eût séparée du tissu cellulaire ; on n’y voyait aucune trace des innombrables appendices qùe forment les conduits après qu’on a retiré de dedans les poils qu’ils renferment. J’ai disséqué aussi un homme qui, à la suite d’une fièvre putride, était devenu presque entièrement chauve : il présentait tous les petits conduits dans leur intégrité, et déjà même, dans leur fond, on voyait le rudiment de nouveaux cheveux. Il y a donc cette différence entre s, la chute des poils des vieillards et celle qui suit les maladies, que tout meurt chez les premiers, parce que les vaisseaux qui vont à la racine cessent d’y
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transmettre des fluides : au lieu que , dans le second cas, le poil seul tombe ; son sac reste.
C’est une opinion assez généralement reçue, que les poils, les ongles et l’épiderme continuent encore à croître après la mort. Nous avons, je crois, trèspeu de données sur ce phénomène singulier. Cependant je puis assurer avoir remarqué un allongement réel dans les poils du menton d’une tête exactement rasée, et que j’avais fait macérer pendant une huitaine de jours dans une cave. Un garçon d’amphithéâtre qui prépare beaucoup de têtes pour en avoir les os, m’a dit avoir fait souvent la même remarque, lorsque la putréfaction est empêchée pendant un certain temps. Ce qu’il y a de certain aussi, c’est que l’accroissement de la barbe n’est point en raison directe des forces vitales : dans les maladies qui affectent ces forces d’une prostration générale, elle croît autant que dans celles où il y a une exaltation générale de ces forces. On fait cette remarque dans les hôpitaux , où à côté d’une fièvre inflammatoire s’en trouve souvent une putride, une lente nerveuse, etc. D’ailleurs, pourquoi ne resterait-t-il pas encore assez de forces toniques aux cheveux pour croître quelque temps après la mort générale, puisqu’il en reste aux lymphatiques pour absorber , etc. ?
Les phénomènes divers que les poils, l’épiderme, la peau, et en général tous les organes extérieurs éprouvent par la succession de lage, dépendent uniquement, comme ceux des organes intérieurs, des lois de la nutrition , et nullement de l’action des corps environnans. C’est là une différence essen*
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tielle entre les corps organiques et inorganiques. Ceux-ci s’altèrent pëu à peu de deux manières, par le contact des corps extérieurs, qui agissent sur eux, i° mécaniquement en frottant, déchirant, etc.; 2° chimiquement, en se combinant, comme, par exemple, l’air dont les principes divers éprouvent une foule de combinaisons qui changent et sa nature et celle des corps avec lesquels il est en contact. Tous les corps inorganiques vieillissent sous ce rapport : au bout de quelque temps, ils n’ont plus l’extérieur qui les caractérisait dans le principe. Voyez les raonumens, les étoffes, les tableaux, les gravures, les terres, les métaux, les pierres, etc.; tout ce qui, dans les arts, le commerce, les sciences , dans les usages de la vie, dans les phénomènes de la nature, est formé avec des corps inertes quelconques, soit que ces corps n’aient jamais vécu, soit qu’ayant joui de la vie ils aient pu se garder après la mort, comme les portions solides des végétaux, les os, les cornes, les poils des animaux, etc.; tout finit enfin par porter l’empreinte ineffaçable du temps, tout vieillit, tout perd sa fraîcheur, tout change à l’extérieur, dans les corps inertes comme dans les organiques. Mais, comme dans les premiers l’action des corps environnans a seul agi, le dedans est encore jeune que le dehors est vieux, si je puis me servir de deux mots très-impropres : ainsi le roc dont les années ont noirci la surface en s’accumulant sur lui est-il dans l’intérieur ce qu’il était quand il fut créé. Au contraire, les organes intérieurs s’usent, dans les animaux et dans les végétaux, comme les extérieurs : les ans se gravent
sur les viscères comme sur le front du vieillard. Les corps environnans agissent bien sur nous, usent bien pour ainsi dire la vie; mais c’est comme excitans qu’ils exercent leur action; c’est en épuisant la sensibilité et la contractilité, et non en se combinant ou en usant mécaniquement par le contact, le frottement. La langue devrait faire sentir cette différence : on ne se sert pas de l’expression de jeune en voyant l’extérieur d'un nouveau bâtiment, d’un habit ou d’un tableau récemment faits; pourquoi dit-on un vieux monument, une vieille étoffe, etc.? si c’est une métaphore, à la bonne heure; mais ce mot ne saurait exprimer un état analogue, par sa nature, à celui d’un vieil animal , d’une vieille plante, etc.
§ IV. Développement accidentel.
Il y a trois cas principaux où les poils naissent accidentellement dans l’économie.
fi i°. Quelquefois il s’en forme à la surface interne des membranes muqueuses : on en a vu dans la vessie, l’estomac, les intestins; divers auteurs en citent des exemples. J’en ai trouvé sur des calculs du rein : la vésicule du fiel m’en . a offert aussi une fois une douzaine d’un pouce à peu près, et qui étaient manifestement implantés sur sa surface.
20. On en voit souvent sur la peau des amas contre nature, et qui sont un vice de naissance. Ces amas s’observent surtout sur quelques-unes de ces productions ou excroissances irrégulières qu’on
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nomme envies. On montrait à Paris, il y a six ans, un malheureux qui, avait, depuis sa naissance, le visage couvert de poils presque analogues à ceux d’un sanglier, et à qui il était survenu, à l’âge de trente-six ans, cette espèce particulière d’éléphantiasis où la peau du visage, augmentée de volume, présente pour ainsi dire les traits du lion; espèce que j’ai eu depuis occasion d’observer sur une peau naturelle. Cette double circonstance donnait à la figure de cet homme un air de férocité qu’il est impossible de rendre. Beaucoup de contes débités dans le vulgaire, sur des hommes à tête de sanglier, d’ours, etc., ne sont autre chose que des envies avec production de poils qui occupent la figure.
3°. Les poils se développent souvent accidentellement dans les kystes, dans ceux des ovaires spécialement. On en cite un très-grand nombre d’exemples : Haller en particulier en a recueilli beaucoup. J’en ai observé deux. Voici ce qu’ils présentaient : une poche assez volumineuse contenait une foule de petites boules très-distinctes , analogues à celles de la fiente des brebis, formées par une substance grasse, onctueuse, blanchâtre, trèsdifférente par son aspect de la graisse ordinaire. A la surface interne de cette poche étaient implantés beaucoup de poils, que le moindre mouvement suffisait pour arracher, parce qu’ils ne pénétraient guère au-delà de la superficie : ces poils étaient noirs. Plusieurs, déjà détachés, se trouvaient entrelacés en divers sens dans les petites boules de matière grasse, comme adipocireuse; car elle ressem-
blait assez à la substance en laquelle la graisse se
change par la macération (i).
(l) A.NATOMIE pathologique du système iileuxT
L’altération la plus commune des poils est la canitie on blancheur accidentelle. On parle beaucoup de cheveux qui ont blanchi tout à coup , et dans toute l’étendue du crâne à la fois : Bichat a même cité des exemples de ce fait. Mais ces cas ont-ils été suffisamment observés? Il est permis, je crois, d’en douter, surtout lorsqu’aucun d’eux n’est rapporté avec les détails nécessaires, jusqu’à ce que de nouvelles observations viennent confirmer ou détruire les premières. Si ces faits sont exacts, ils tendraient à prouver qu’il se fait une circulation dans les cheveux. Ceux bien connus établissent seulement qu’une apparence de décoloration subite peut avoir lieu, quand les cheveux tombent et sont remplacés par d’autres différemment colorés. C’est ce qu’on voit souvent chez les phthisiques qui ont des intervalles de santé presque parfaite ; il arrive alors que leurs cheveux , qui avaient blanchi pendant le paroxysme, tombent et repoussent noirs, comme ils l’étaient auparavant :1e docteur Chaumeton présenta ce phénomène peu de temps avant sa mort. Cela peut se répéter plusieurs fois de suite, et les cheveux peuvent être ainsi alternativement colorés et incolores suivant 1 état general de 1 individu. Dans les cas ordinaires, le changement de couleur ne se fait point dans tous les cheveux à la fois , mais successivement dans chacun d’eux ; il commence a la racine , et gagne petit a petit , a mesure que celle-ci se prolonge et que le sommet est use par l’action des corps extérieurs : il s’explique facilement par le changement survenu dans la sécrétion operee par les bulbes.
L’alopécie ou chute des cheveux est accompagnée , dans certaines circonstances et non dans d’autres, comme on la vu (pag. 53i) , d’une sorte d’atrophie de leurs bulbes. Cette lésion est quelquefois la suite d’une irritation long— temps prolongée , comme dans la teigne; d’autres fois , quoique rarement aujour—
d’hui , elle dépend de la syphilis ; mais une infinité d’autres causes peuvent également la produire. On n’a pas recherché quel est l’état des bulbes dans ces différens cas.
La plique est une affection encore peu connue dans sa nature. Les meilleurs observateurs ne sont pas d’accord sur ce qui se passe dans cette maladie : suivans les uns , les cheveux acquièrent de la sensibilité et se pénètrent de vaisseaux ; d’autres assurent qu’ils ne font que se feutrer. Il serait possible de concilier ces deux opinions en admettant que les cheveux deviennent simplement vasculaires à leur base , par un accroissement extraordinaire de la papille contenue dans leurs bulbes , accroissement qui élèverait cette papille au dessus du niveau de la face externe de la peau , et dont l’irritation primitive ayant causé la maladie , ou celle secondaire résultant de la malpropreté , du tiraillement des racines des cheveux, etc., pourrait aisément rendre raison. La plique produirait alors un phénomène analogue à celui qu’on observe dans les plumes, chez les jeunes oiseaux : les papilles de ces plumes dépassant le niveau des tégumens , elles saignent lorsqu’on les coupe.
On rencontre des poils accidentels , outre les circonstances indiquées (pag. 534) , à la surface de la peau, à la suite de l’inflammation de cette membrane : M. Boyer citait dans ses cours l’exemple d’une femme dont la cuisse se recouvrit de poils rudes et longs à la suite d’un érysipèle. Il faut noter , parmi les kystes qui renferment des poils, ceux situés dans la pau pière supérieure , auprès du sourcil ; leurs poils ressemblent tout-à-fait à ceux du sourcil , et semblent n’être autre que ces derniers déviés de leur direction accoutumée. Les poils contenus dans les kystes de l’ovaire sont fins, soyeux, faiblement colorés, ordinairement libres de toute adhérence (1), quelquefois renflés à une de leurs extrémités. Il est extrêmement rare que des poils naissent dans les kystes formés dans d’autres parties. On trouve quelquefois des poils dans le méconium des enfans nouveau-nés ; leur origine est peu connue : on suppose qu’ils existaient primitivement sur la peau du fœtus. (Béclard.)
(1) Souvent au contraire , les poils des kystes ovariens ont une extrémité adhérente sur un point du kyste, ou sur un mamelon
plus ou moins saillant à l’intérieur de celui-ci ; ce qui conduit tout naturellement à penser que ces kystes pilifères sont des débris d’ovules fécondés , et que le point vers lequel les poils sont fixés dans de véritables bulbes n’est autre chose qu’une portion du cuir chevelu dont la vie a continué malgré l’atrophie générale de l’embryon auquel elle appartenait. Mon ami le docteur Reynaud a publié un exemple remarquable de ces productions ; et dans ce moment, j’ai sous les yeux un kyste du volume du poing, dans lequel des poils longs de plusieurs aunes , pelotonnés et mélangés avec de la matière grasse jaunâtre , sont implantés sur un des points de la surface extérieure d’une masse informe adhérente aux parois de la poche ; masse au sein de laquelle on trouve entre autres choses une dent grosse molaire et quelques pièces d’un squelette atrophié ; tou t concourt, par conséquent, dans ce cas parculier, à prouver quele kyste quia été trouvé dans l’ovaire est le reste d’un fœtus irrégulièrement développé dans cette partie. Quoi qu’il en soit , dans les kystes de ce genre , il est bien certain que l’on trouve aussi des poils libres par leurs deux extrémités; mais certainement ces poils avaient été primitivement fixés comme les autres, et ils ne sont devenus libres que consécutivement, comme on voit la chose arriver, dans l’état ordinaire, aux cheveux et aux autres productions du même genre.
(F. Blandin.)
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Il nous reste , pour compléter l’indication sommaire des principaux changemens qu’éprouve la texture organique dans les maladies , à parler des dégénérescences communes à tous les systèmes précédemment étudiés , et qui , n’appartenant par leur nature à aucun d’entre eux, n’ont pu être examinées dans leur histoire particulière. La description de ces dégénérescences sera en même temps une sorte de complément à l’Anatomie générale , dont les différons tissus simples n’ont embrassé , outre les organes naturels de l’économie, que les productions accidentelles ayant de l’analogie avec ces organes. En effet, les dégénérescences, bien que résultant toujours d’une espèce de transformation ou de dégénération qui affecte les tissus naturels par suite des phénomènes morbides dont ces tissus sont le siège , sont réellement , une fois formées , indépendantes , jusqu’à un certain point , de ces tissus ; ont au milieu d’eux leur vie propre ; semblent ( pour ainsi dire , des organes nouveaux surajoutés à tous les autres , tant est grande l’altération de ceux qui leur ont donné naissance ) ; et méritent par leur structure et leurs propriétés particulières de former une classe , ou , si l’on veut , un système à part , sous le nom de tissus morbides ou accidentels.
Considérés sous ce point de vue , ces tissus offrent un certain nombre de caractères communs , qui les différencient en même temps des tissus naturels de l’économie, i", Leur structure est en général homogène ; et quoiqu’ils semblent contenir divers élé — mens organisés , comme des vaisseaux , du tissu cellulaire, on n’y voit point ces fibres et ces lames qui caractérisent la plupart des tissus organiques. 2°. Ils n’ont point , comme ceux-ci , une organisation constante; leurs propriétés les plus importantes,
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telles que la couleur , la consistance , changent dans leurs différentes périodes : en général durs et fermes dans le commencement, ils se ramollissent et se liquéfient même en partie à une époque plus avancée ; ce qui est exactement l’inverse des autres tissus. 3°. Loin de pouvoir remplir des usages en harmonie avec les autres fonctions, comme le font même quelquefois les tissus naturels accidentellement développés là où ils ne doivent point exister , leur présence détermine toujours des dérangemens plus ou moins notables dans l’action des organes ; souvent l’amaigrissement, la fièvre lente et la mort en sont résultat. 4°- Ils n’ont point dans l’économie une existence permanente, mais tendent constamment à se détruire à une certaine époque. Quelquefois, à la vérité, cette époque est tardive, et ils restent long- temps dans le même état, faisant partie de l’organisation comme les tissus naturels : c’est surtout à l’époque de leur destruction qu’ils altèrent la santé. 5°. Les maladies qui les affectent y ont une marche et des effets particuliers; ainsi l’inflammation y produit constamment les plus grands désordres et une destruction rapide, qui se propagent aux parties environnantes.
Les divers tissus accidentels peuvent se rencontrer dans presque tous les organes ; mais il en est qu’ils affectent plus particulièrement : souvent, chez le même sujet, on les trouve répandus à la fois sur un grand nombre de points. Ces tissus augmentent fréquemment le volume des parties qu’ils occupent, et forment des tumeurs saillantes à l’extérieur. Leur situation apparente , par rapport aux organes , présente, en général, deux variétés : dans l’une, ils semblent interposés entre les tissus qui composent ces derniers; dans l’autre, ces tissus ont disparu, et sont remplacés par la production accidentelle.
Comment ces tissus se produisent-ils dans l’économie animale ? Bayle et Laennec attribuent leur développement à une disposition particulière inconnue dans sa nature , qui existe chez certains individus, et ne regardent les causes extérieures qu’on lui assigne communément tout au plus que comme des circonstances occasionellcs favorisant l’action de cette cause occulte. M. Broussais fait jouer , au contraire , à ces causes le rôle principal : suivant lui , ccs productions sont constamment un résultat
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de l’inflammation, et ont lieu lorsque, dans celle-ci, les vaisseau blancs et la lymphe qu’ils contiennent sont spécialement affectés , l’irritation n’étant pas suffisante pour appeler la partie rouge du sang ; l’albumine diversement combinée avec les tissus, selon la nature de ceux-ci et le degré de l’excitation , serait la ; base de ces productions. J. F. Meckel appelle la cause prochaine : de ce genre d’altérations , comme en général de toutes les alté-
I rations de tissu , une aberration du procédé végétatif : il explique toutes ces lésions de la même manière , comme J. Hunter et ; Abernethy , par l’épanchement d’une matière fluide albumineuse, 1 prenant diverses formes et acquérant un mode particulier et im- • parfait d’organisation. D’autres les considèrent comme des prot ductions analogues aux végétaux cryptogames , et qui se nourri- 1 raient et s’accroîtraient soit parimbibilion , soit par une véritable • circulation vasculaire. Laissant de côté ces théories plus ou moins 1 fondées , nous nous occuperons seulement des caractères anato- <j miques des tissus accidentels : quelle que soit l’origine de ces a tissus , il importe de les connaître.
Or, ils présentent sous ce rapport une foule de différences , qui -cependant 11e sont pas tranchées, mais s§ confondent par des - nuances insensibles. De plus , les parties dans lesquelles ils sié— - gent , quoique n’influant pas absolument sur leur nature , les - Font pourtant varier un peu , de sorte que leur étude en devient :t très-difficile : aussi les auteurs ne s’accordent-ils point dans les > classifications qu’ils en ont données. Quelques-uns ont fait plux sieurs tissus de la même production prise à des époques différenii tes de son développement : nous avons déjà indiqué cette cause ;t l’erreur. Une autre, non moins réelle, c’est que souvent plusieurs de ces altérations sont réunies , soit qu’elles forment di— ! rerses parties distinctes d’un même tissu , ou qu’elles s’entremêj. ent intimement dans ce tissu Cette union peut avoir lieu nonr- seulement entre les tisssus morbides proprement dits , mais encore ni sntre ceux-ci et les tissus accidentels ayant des analogues dans e 'économie : les productions osseuses, fibreuses, par exemple, j |;e joignent souvent aux premiers, comme on le voit surtout dans l: ’ovaire , la thyroïde , etc. Il résulte de là qu’il s’en faut de beaua! coup que tous ces tissus soient également bien connus; que l’ob-
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servation journalière montre des productions qui ne ressemblent à aucune de celles décrites jusqu’à ce jour , qu’enfin il est des altérations très-communes, comme les polypes des membranes muqueuses, les fongus de la dure-mère, etc. , qu’on ne sait où classer , et qui paraissent consister tantôt en une simple hypertrophie, tantôt en une vraie dégénérescence. Les seuls tissus accidentels qui aient des caractères un peu tranchés sont , i° les tubercules ; 2° le squirrhe; 3° le cancer; 4° la mélanose. Nous allons les examiner successivement.
§ Ier. Des Tubercules.
Les tubercules , ou tubercules scrofuleux , ainsi nommés d’après leur figure communément arrondie et leur cause la plus fréquente , existent sous plusieurs formes , qui sont autant de degrés de cette dégénérescence, et qu’on peut toutes renfermer en deux périodes , l’une de crudité , dans laquelle ils sont à l’état solide, l’autre de ramollissement. M. Broussais regarde cette dernière comme un véritable mode de suppuration propre à ce tissu , et résultant , comme la suppuration ordinaire , de l’inflammation qui s’y développe.
Première période. Des granulations grisâtres, demi-transparentes, assez fermes, du volume d’un grain de millet à un grain de ' chêne vis , irrégulièrement disséminées, constituent ordinairement les tubercules dans leur principe. Bayle, qui en avait observé dans le poumon à cet état, a cru que c’était une altération différente des tnbercules; Laeuncc a prouvé qu’il n’en est pas ainsi. Ces grains , en grossissant, prennent un autre aspect : souvent ils ss réunissent les unsaux autres, et forment des masses plus ou moini volumineuses; toujours ils deviennent opaques, jaunâtres, d’aborc dans leur centre , puis à leur circonférence , à peu près commi les cartilages qui s’ossifient, et acquièrent en même temps b consistance des fromages durs. Cet état, qui est proprement celui du tubercule cru, n’est pas toujours distinctement précédé par le premier , dans lequel le tubercule est dit miliaire ; il se fai 1 quelquefois primitivement une sorte d’infiltration ou d’imprégna tion de la matière tuberculeuse , qui envahit tout-à-coup une:
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certaine étendue de l’organe affecté , devenu grisâtre , plus dense, et demi-transparent : des points jaunes et opaques se manifestent ensuite dans cette étendue , et y amènent le second état.
Le tissu tuberculeux adhère le plus souvent au tissu sain qui l’environne , quelquefois même semble se continuer avec ce tissu, d’autres fois , au contraire , s’en isole avec une grande facilité. Dans certains cas , une membrane en forme de kyste entoure le tubercule : c’est surtout lorsque celui-ci s’est développé lentement. Cette membrane n’est pas toujours de la même nature : tantôt molle et pour ainsi dire couennense , tantôt plus consistante, elle devient quelquefois cartilagineuse, et même osseuse : elle paraît être le résultat d’une exsudation.
Les vaisseaux sont écartés ou oblitérés par la substance tuberculeuse ; on n’en voit point dans les masses qu’elle représente.
Deuxieme période. Les tubercules se ramollissent et se fondent pour aiusi dire du centre à la circonférence ; ils se convertissent tantôt en une matière opaque, épaisse, jaunâtre, et qui ressemble beaucoup à de la crème, tantôt en un liquide clair et transparent, dans lequel nagent des flocons semblables à de la matière caséeuse. L’évacuation de ces produits a ensuite lieu , comme dans îles abcès , soit au dehors , soit au dedans ; le foyer, que tapisse ordinairement une membrane de nouvelle formation, analogue au kyste dont nous avons parlé plus haut , se cicatrise , ou subsiste , et entraîne la suppuration , l’ulcération du tissu qui en forme les parois, ou enfin persiste indéfiniment , mais reste revêtu par une membrane demi-cartilagineuse sèche, comme Laennec l’a observé le premier.
§ II. Du Squirrhe.
| Le tissu squirrheux est plus ferme que le précédent : sa cone iistance varie depuis celle des cartilages jusqu’à la mollesse des r ibro-cartilages inter— vertébraux ; il crie sous le scalpel. Sa cou— f) eur est blanche , légèrement bleuâtre : coupé par tranches minif les , il paraît demi-transparent. Il forme des masses plus irré- 111 ;ulières que le tissu tuberculeux : il se ramollit de même ? et se
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change alors en une matière transparente , grisâtre , ou rougeâtre quand un peu de sang la colore , offrant l’aspect d’une gelée ou d’un sirop.
On doit regarder comme des variétés du squirrhe les sarcomes pancréatoïde , mammaire (ou analogue au tissu de la mamelle) , et tuberculeux d’Abernethy. Dans ce dernier, dont la dénomination est impropre , puisqu’on est convenu d’appeler tubercules un genre de tissu particulier et non une variété de forme , la masse squirrheuse est divisées en lobes distincts.
§ III. Du Cancer.
On désigne sous ce nom , en pathologie , des altérations diverses, parmi lesquelles on comprend souvent le squirrhe , que nous venons d’examiner. Nous entendrons seulement par tissu cancéreux ce que quelques-uns ont appelé cancer mou : c’est la matière cérébriforme ou encéphaloïde de Laennec, l’inflammation fongueuse de Burns, le fongus hématode deHey et Wardrop, le sarcome médullaire d’Abernethy, etc.
Ce tissu a moins de consistance que le squirrheux , quoiqu’il en ait plus que la substance cérébrale ; il est d’un blanc laiteux, interrompu, quand on le coupe, par des points rouges formés par les vaisseaux divisés : ceux-ci y sont, eu effet , très-nombreux ; mais leurs parois sont très-minces, et supportent à peine l’effort de l’injection. Les masses que forme ce tissu sont divisées à leur surface en lobes contournés à peu près comme ceux dul cerveau : un tissu cellulaire très-mou remplit l’intervalle de ces| lobes. Ces masses n’occupent d’abord qu’une étendue très— cir— . conscrite , et se propagent ensuite dans tous les sens : c’est CC| qu’on voit , par exemple , à l’oeil , qui est fréquemment le siège j de celle altération , et dans lequel elle n’occupe le plus souvent , dans le principe , qu’un seul point de la rétine, d’où elle envahir la totalité de l’organe.
Dans la période de ramollissement , qui survient de bonne, heure dans ce tissu et y affecte une marche très-rapide , il prenc l’aspect de la substance cérébi-aîe ramollie, et forme une sorte de bouillie de couleur rosée , à cause du sang qui s’y mêle ; sou-
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venl même la rupture des vaisseaux qui le traversent donne lieu à de véritables hémorrhagies , et à des épanchemens de sang ayant quelque analogie avec ceux que la même cause produit dans le 1 cerveau ; il se fait quelquefois , à la suite de ces exsudations , une membrane eu forme de kyste , comme dans les apoplexies.
Au reste, la ressemblance n’est pas parfaite entre le tissu canicéreux et celui du cerveau , et l’on ne doit pas encore admettre l’opinion de ceux qui regardent ces tissus comme identiques , et en concluent qu’il y a épanchement de substance nerveuse dans la production du premier.
Ç IV. De ta Mclanose.
Celte production , ainsi nommée par M. Laennec , est réunie
I i la précédente par J. F. Meckel. M. Broussais veut que ce soit ' un tissu tuberculeux , dont la couleur noire est due à l’âge avancé ’ les individus qui le présentent ; mais il n’est pas prouvé que les • vieillards en soient plus souvent affectés. Le même auteur fait
in rapprochement plus exact , peut-être , entre cette couleur et elle des membranes où le sang a séjourné long-temps, comme
1 la suite de certaines phlegmasies.très-anciennes.
ù 11 faut distinguer la mélanose de la matière noire des poumons.
lelle— ci , que l’on rencontre chez la plupart des sujets après l’âge at ie douze à quinze ans, qui augmente progressivement avec l’âge, 4 t qui teint les glandes bronchiques , la surface des poumons, et es intervalles des lobules , ne constitue pas une maladie. c La couleur noire de ce tissu est parfaite et entièrement opaque ; Fji consistance est assez grande ; il résiste à la déchirure. Il s’a-
II lasse quelquefois en masses d’un certain volume; d’autres fois, ■ forme des stries ou des plaques plus ou moins larges. Son in- “ -rieur paraît homogène ; on n’y découvre aucune espèce de struc-
ire. Cette matière se ramollit rarement ; quand cela a lieu , il en jîsulte une sorte de bouillie noire ou un liquide séreux , mêlé de rameaux de la même couleur.
Lamélanose est, beaucoup plus que les autres tissus mobides , tmpatible avec l’état de santé; sa nature paraît aussi différente
2 celle de ces tissus. J’ai fait récemment examiner par M. Bar-
Anat, GÉN. T. iv. 55
ADDITIONS. —TISSUS ACCIDENTELS
ruel, chef des travaux chimiques de la Faculté de Médecine, de la mélanose extraite d’une jument qui en présentait en grande quantité dans les muscles , dans plusieurs viscères, et surtout sous la peau du périnée et des mamelles ; il résulte de son examen que la mélanose doit être considérée comme un amas de matière colorante du sang et de fibrine, l’une et l’autre dans un état particulier , et dans lequel on rencontre un peu d’albumine , trois matières grasses distinctes et beaucoup de phosphate de chaux et de fer. (Béclard. )
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/anatomiegnrale41bich_0. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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